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ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 


EN   3IATIERE 


DE  RELIGION. 


CHAPITRE  XXIX. 

La  perpétuité  est  un  caractère  du  christianisme. 

En  considérant,  à  l'époque  de  leur  plus  grande  dé- 
pravation, tous  les  peuples  de  la  terre,  nous  avons 
trouvé  la  même  loi  morale,  mais  continuellement 
violée  par  les  passions;  les  mêmes  vérités ,  mais  obs- 
curcies par  une  multitude  d'erreurs  ;  le  même  culte 
essentiel,  l'adoration,  la  prière  et  le  sacrifice,  mais 
corrompupard'innombrablessuperstitions,  c'est-à-dire 
que ,  malgré  le  dérèglement  des  mœurs  et  les  égare- 
mens  de  l'esprit,  nous  avons  reconnu  partout  la  même 
conscience ,  la  même  raison,  la  même  religion  (i). 

Ainsi  la  religion  est  universelle ,  elle  est  une  comme 
la  raison  humaine  ;  mais ,  comme  elle  aussi ,  elle  se 
développe  ,  par  un  progrès  naturel ,  et  dans  le  genre 

(1)  Nonsunl  absconsa  lestamcnta  pcr  iiiiqiiilalcmillorum.  Ecoles., 
XVII,  17 
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humain  et  dans  chacun  desindividus  qui  le  composent  : 
de  sorle  que  les  hommes  et  les  peuples,  qui  tous  parti- 
cipent à  la  raison  et  connoissent  la  rehgion,  ne  parti- 
cipent pas  tous  néanmoins  à  la  plénitude  de  la  raison, 
et  ne  connoissent  pas  tous  la  religion  dans  son  entier 
développement;  quoiqu'il  n'existe  pas  un  seul  peuple 
ni  un  seul  homme  à  qui  la  raison  universelle  et  la  reli- 
gion ne  soient  manifestées  à  un  degré  suffisant ,  pour 
que  rien  ne  leur  manque  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  vie  physique,  morale  et  intellec- 
tuelle. 

Et  puisque  l'expérience  montre  qu'il  en  est  ainsi 
alors  même  que  les  nations  semblent  avoir  atteint  le 
dernier  degré  de  la  corruption,  il  en  est  ainsi  toujours  ; 
car  une  moindre  corruption  n'est  qu'un  moindre  éloi- 
gncment  de  la  loi  de  vérité  et  de  la  loi  d'ordre  :  d'où 
il  suit  que  l'universalité  de  la  religion  dans  les  temps 
où  ses  préceptes  ont  été  le  plus  violés ,  prouve  son 
universalité  dans  tous  les  temps ,  ou  sa  perpétuité. 

D'ailleurs  la  rehgion  n'étant  que  la  loi  de  notre 
nature  inteUigente,  cette  loi,  nécessairement  aussi 
ancienne  que  l'homme,  n'a  jamais  pu  être  ignorée  de 
lui;  autrement  Dieu  lui  auroit  refusé  en  lui  donnant 
la  vie,  le  moyen  de  la  conserver ,  ce  qui  est  tout  en- 
semble et  contradictoire  et  démenti  par  le  fait,  puis- 
que l'homme  existe. 

Il  est  donc  évident  que  la  religion  a  dû  commencer 
avec  le  monde,  et  se  perpétuer  sans  interruption  (1). 

(1)  II  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  livres  saints  pour  pou- 
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C'est  une  conséquence  de  son  unité,  et  un  dogme  du 
christianisme.  Aussi  tous  les  peuples  ont-ils  cru  que 
l'antiquité  étoit  un  caractère  essentiel  de  la  vraie  reli- 
gion, et  par  lequel  on  la  discernoit  des  superstitions 
qui  la  défigurent.  Ils  ont  dit ,  comme  Vincent  de 
Lérins  et  comme  l'Eglise  catholique  :  Nous  recon- 
noitrons  la  vérité  avec  certitude ,  et  nous  nous  préser- 
verons de  Terreur,  si  nous  suivons  l' universalité  y  l'anli- 
quitéf  le  consentement  (1).  Que  cette  règle  fût  en 
effet  admise  par  les  païens,  on  l'a  déjà  vu  pour  ce  qui 
concerne  l'universalité  et  le  consentement  commun  ; 
et  nous  montrerons  bientôt  qu'ils  regardoient  égale- 
ment l'antiquité  ou  l'autorité  de  la  tradition  comme 
le  fondement  de  la  vraie  foi  et  du  véritable  culte. 
Mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  remonter  à  l'ori- 
gine de  ce  culte  et  de  cette  foi  ou  à  l'origine  de  la  re- 
ligion ,  pour  faire  voir  comment  elle  concourt  avec 
l'origine  de  l'homme ,  el  comment ,  malgré  les  alté- 


voir  se  convaincre  que  la  véritable  religion  étoit  originairement 
celle  du  genre  humain.  Les  anciens  peuples,  quoique  livrés  à  des 
superstitions  extravagantes,  conservoieut  des  traces  sensibles  de 
l'ancienne  tradition ,  el  les  semences  précieuses  des  vérités  les  plus 
importantes.  Cet  accord  frappant  entre  des  nations  qui  souvent  ne  se 
connoissoienl  point ,  qui  n'avoient  entre  elles  aucun  commerce , 
prouve  évidemment  que  leurs  pères  communs  avoient  une  même 
croyance ,  une  même  morale  ,  un  même  culte  ;  et  que  les  diverses 
opinions  qui  dans  la  suite  partagèrent  les  hommes  ,  n'étoienl  que 
des  inventions  modernes  et  des  altérations  de  la  religion  primitive. 
jy/ém.  de  l'Acad,des  Inscript.,  tom.  XLII,  pag.  173,  17i, 

(1)  Hoc  est  enira  verc  proprièque  catholicum  ,  quod  ipsa  vis  no- 
minis  ratioquc  déclarât ,  quod  onmia  Icrè  universaliler  comprc- 
hendit.  Sed  hoc  ilù  dcmùm  fiet ,  si  scquamur  universitatem',  anli- 
quiutcm  ,  conscnsionem.  p"inc.  Lirin.  Commonilor.,  cap.  II. 

1. 
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rations  plus  ou  moins  considérables  qu'elle  a  subies 
en  différens  lieux  dans  la  suite  des  âges ,  elle  s'est 
néanmoins  toujours  perpétuée,  ainsi  que  le  principe 
qui  la  conserve. 

Plusieurs  savans  ont  prouvé  que  la  croyance  de 
la  création  du  monde  (1)  et  de  celle  de  l'homme  , 
n'étoit  ni  moins  ancienne  ni  moins  universelle  que  le 
genre  humain  (2).  Platon  enseignoit  même ,  ainsi  que 
les  stoïciens,  que  tout  ce  qui  existe  a  été  fait  par  le 
J^erhc  cl  la  sagesse  de  Dieu  (3) ,  qui  a  formé  l'homme 
à  son  image ,    ajouloit-il  ;   car   la  ressemblance   de 


(1)  Selon  Sanchonialon ,  les  Phéniciens  rccounoissoienl  que  le 
monde  avoit  eu  un  commencement  :  celle  croyance  éloit  générale, 
el  leur  ctoil  commune  avec  les  autres  peuples.  Les  Chaldéens  ,  au 
rapport  de  liérose ,  faisoicnt  mention  de  Celui  par  qui  le  monde 
avoit  commencé  ;  les  Égyptiens  convenoient  que  ce  monde  n'avoit 
pas  toujours  été  :  ce  ne  fut  que  fort  tard  ,  c'est-à-dire  lorsque  les 
Grecs  eurent  commencé  de  s'appliquer  à  la  philosophie  et  de  dis- 
puter sur  tout ,  qnc  l'origine  du  monde  fut  mise  en  question,  et  que 
quelques  uns  soutinrent  qu'il  avoit  toujours  existé.  Mctn.  de  l'Acad. 
des  Inscripl.,  tom.  L\I,  pag.  242,  243. 

(2)  Eusrb.  Demonslr.  cvang.,  Wh.  III  ,  c.  III.  —  Th.  Burncl. 
Archœolog.  philos.,  lib.  11,  c.  II  et  TeUuris  Ihcoria  sacra,  lih.  I, 
c  IV;  et  lib.  II ,  c.  VI.  —  Grolius  de  Fcril.  Hclig.  Christ.,  lib.  I, 
^  16.  —Hyde,  Hist.  velcr.  Pcrsar.,  cap.  III ,  pag.  8i.  —  Huel, 
yîlnelan.  Qnœsl.,  lib.  II  ,  c.  V  et  VII.  -  Goguet,  de  l'Origine  des 
Lois ,  des  Arts  et  des  Sciences,  tom.  II,  pag.  451 ,  452.  —  Consul, 
et.  airab.,  lib.  XV,  pag.  HiiO.  —  Diogen.  Laerl.in  Proa:m.,%  4. 
—  Slob.  Eclog.  phys.,  lib.  I,  c.  I.  —  Clem.  Alexandr.  Strom. 
lib.  V. 

(.3)  Atà  Ad/5j0£oO  xat  (?tKv5ia,-.  Vid.  Euscb.  Prœp.  evang.,  lib.  XI, 
c.  XXX.—  iS.  August.,  de  Civil.  Dci.,  lib.  VIII ,  c.  XI.  —  Justin. 
Parœn.  et  Apolog.  II.  —  Theoph.  ad  Aulolyc,  lib.  II.  —  Lac- 
tanl.  Divin.  Institut.,  lib.  IV,  c.  IV;  et  lib.  VII,  c.  VII.  —  Jam 
odiximus  Deum  universitatem  hanc  mundi  verbo  et  ralione  et  vir- 
tute  molitum.  Apud  vcstros  quoque  sapienles  As/îv,  id  est  scrnio- 
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Khonime  avec  Dieu  étoit  encore  un  des  points  de  la 
doctrine  commune  et  traditionnelle  (1). 

Nous  en  voyons  l'origine  dans  l'Écriture  sainte  , 
qui,  nous  révélant,  pour  ainsi  parler,  le  secret  de 
notre  nature ,  nous  apprend  que  le  souverain  Etre 
lira  du  néant  notre  intelligence,  en  lui  manifestant 
les  vérités  et  les  préceptes  qui  font  la  loi  de  sa  vie,  et 
le  fonds  immuable  de  la  religion. 

u  Dieu  a  créé  l'homme  de  la  terre ,  et  l'a  formé  à 
-»)  son  image.  Il  lui  créa  de  sa  substance  une  aide  sem- 
))  blable  à  lui.  Il  leur  donna  le  discernement,  une 
»  langue ,  des  yeux ,  des  oreilles ,  un  esprit  pour 
»  penser ,  et  il  les  remplit  de  la  doctrine  de  l'intelli- 
»  gence.  Il  créa  dans  eux  la  science  de  l'esprit  (2); 

nem  atque  rationem  constat  arlificem  videri  iiniversitatis.  Hune 
enim  Zeno  déterminât  factitatoreni ,  qui  cuncta  in  disposilione  lor- 
inaverit.  Terlull.  Apolog.,  c.  XXI. 

(1)  Deus  nimiùni  indignatur,  quoties  quispiam  illius  similera  iin- 
probat  aut  probat  dissiiuilem  ;  Dei  veio  similis  est  \ir  bonus.  Pla- 
ton. Minos;  Oper.  tom.  VI,  pag.  13G.  —Idem  de  Republicâ,  lib.  VI; 
et  ap.  Laclant.,  lib.  II,  c.  X.  —  Arislot-  de  ^m'm.,  1.  I,  c.  II.  — 
l'.urypham.  in  frag.  Pythagor.  —  Eurysns.  ap.  Clem.  Alexandr. 
Strom.,  lib.  V.  —  Hicrocl.  in  Aurea  Carmin,  et  de  Provid.  et  de 
Fato.  —  Maxim.  Tyr.  dissertât.  38.  —  6'enccrt  de  Provident., 
c.  I.  —  Animal  hoc  pro\idum  ,  sagax,  multiplex  ,  acutura  ,  mcmor, 
plénum  rationis  et  tonsilii,  quem  \ocAmus  homimin  praeclaia  quâ- 
dam  conditione,  generalum  esse  à  Deo  supremo...  Itaque  ex  tôt 
gcneribus  ,  nulhim  est  animal ,  praeter  hominem ,  quod  habeat  no- 
tiliam  aliquaraDei;  ipsisque  in  hominibus,  nuUa  gens  estneque  tan» 
inimansueta  ,  neque  tara  fera ,  qua»  non  ,  «liam  si  ignoret  qualem 
habere  Deum  deceat,  tamen  habendura  sr.iat.  Ex  quo  effîcitur  illud, 
ut  is  agnoscat  Deum  ,  qui ,  undè  ortus  sit ,  quasi  recordetur  ac  no- 
scat.  Est  igilur  homini  cum  Deo  similitudo.  Cicer.,  de  Legibus , 
lib.  I,  c.  VII  et  Vlii.  —  Manilius,  lib.  IV,  v.  893.  —  Ovid.  Meta- 
morph.,  lib.  I,  v.  83. 

(3)  Par  la  science  de  l'esprit,  on  entend    la  science  de  la  foi ,  la 
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»  il  remplit  leur  cœur  de  sens,  et  il  leur  montra  les 
»  biens  et  les  maux.  Il  fit  luire  son  œil  sur  leurs  cœurs, 
»  afin  qu'ils  connussent  la  grandeur  de  ses  œuvres , 
»  qu'ils  célébrassent  par  leurs  louanges  la  sainteté  de 
))  son  nom,  et  qu'ils  le  glorifiassent  de  ses  merveilles. 
»  Il  leur  imposa  des  devoirs  et  leur  donna  la  loi  de 
»  vie  en  béritage.  Il  fit  avec  eux  une  alliance  éternelle_, 
»  et  leur  manifesta  sa  justice  et  ses  jugemens  (1).  » 

Voilà  donc  rinlelligence  humaine  et  la  religion  qui 
naissent  ensemble ,  par  la  révélation  que  Dieu  fait  au 
premier  homme  des  vérités  nécessaires  et  des  devoirs 
qui  en  découlent,  des  dogmes  et  des  préceptes  qui 
forment  la  loi  de  vie;  et  cette  loi,  transmise  en  héri- 
lage,  se  perpétuera  par  la  tradition. 

C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Pylhagore,  que  nous 
avons  en  Dieu  nos  racines  (2)  ;  à  Épicharme,  que  notre 
raison  est  née  de  la  raison  divine  (3);  à  Cicéron,  quil 

coimoissance  de  Dieu,  dos  anges,  clc,  que  Dieu  avoit  données  à 
l'homme  en  le  créant.  Sacy  in  hune  loc. 

(1)  Deus  creavit  de  lenà  homineni ,  et  secundùm  imaginem  suam 
fccilillum...  Creavit  ex  ipso  adjuloriura  siinile  sibi  :  coosilium,  el 
linj^uam,  elocu'os  ,  ctaures,  cl  cor  dodit  illis  cvcot^ilandi  ;  et  disci- 
idiaà  intcllectùs  replevil  illos.  Creavit  illis  scieutiam  spiritùs  ;  sensu 
implovit  cor  ilioruni ,  et  mala  et  boua  osleadil  illis.  Posuit  oculura 
suuni  supor  corda  illoiuni,  oslonderc  illis  niagnalia  operum  suoruni, 
ut  nomen  sr.nctilicalionis  collaudcut  ;  cl  gloriari  iu  mirabiiibus  illius 
ulmagnalia  caarrcnl  oporum  cjus.  Addidil  illis  disciplinam,  el  le- 
gem  vilu'  horcdilavil  illos.  Tcslamcntum  xtcrnum  consliluit  cum 
illis,  el  jusliliaiu  cl  judicia  sua  osteudil  illis.  Ecoles.,  XVII,  j,  6,  6, 
7,  8,  !),  10.  ./,( 

(2)  i'iÇcoû-vTî;  ky.  Q-'Jj  x«i  ijfjs-j^ii  ria  a.ù-:uv  pAtu  ky^iisO».  Dcmopli. 

Senl.  PyUuigor.,  pag.  40. 

(3)  O  et  ■/-:  TiD  àvO.owÂOu  ).o-/Ci  :r£'auz£v  «to  •/£  èsicu  /.oyau. 

Epicbaru).  ap.  Euseb.  Trwp.  cvang., 
lib.  XIII,  cap.  XI II,  pag.  CSJ. 
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y  a  eu  premièrement  une  société  de  raison  entre  Dieu 
et  l'homme  (\)  ;  àLucain,  que  V auteur  de  l'homme ^ 
après  l'avoir  créé.,  lui  dit  tout  ce  qu'il  est  permis  de 
savoir  (2);  à  Confucius,  que  la  lumière  naturelle  nest 
qu'une  perpétuelle  conformité  de  notre  âme  avec  les  lois 
du  ciel  (3). 

Adam  viole  ces  lois,  et  se  perd  avec  sa  postérifé. 
Le  péché  et  la  mort  entrent  dans  le  monde.  Mais 
Dieu  prend  pitié  de  l'homme  ;  il  lui  promet  uii  Ré- 
dempteur (4)  qui ,  jusqu'à  Jésus-Christ,  n'a  jamais 
cessé  d'être  attendu  par  l'universalité  du  genre  hu- 
main. Déchus  de  leur  innocence,  nos  premiers 
parens  reçoivent  un  commandement  nouveau  ,  et 
l'on  voit  s'étahlir  le  culte  expiatoire  ou  l'usage 
des  sacrifices  sanglans  (5) ,  qui  dureront  jusqu'à 
l'accomplissement  du  grand  sacrifice  qu'ils  figurent. 

Cependant  le  germe  de  corruption  que  renfermoit 
la  nature  humaine  depuis  la  chute  d'Adam ,  se  déve- 
loppe ;  l'inclination  au  mal  que  nous  apportons  en 
naissant  se  manifeste  de  plus  en  plus;  les  crimes  se 
multiplient  et  vont  irriter  dans  le  ciel  la  justice  du 
Dieu  trois  fois  saint.  Il  se  résout  à  exercer  sur  une 
race  perverse  une  mémorahle  vengeance.  La  terre  et 


(1)  Est  igilur...  prima  liomini  ciuu  Dco  ralionis  sociclas.  Ciccr., 
de  Lcgib.,  lib.  I ,  c.  VII. 

!>)     ....dixUquu  scmi  I  ai3Cciitil>u.'>  auctor 
QuitltjuiJ  scirc  licct. .  . 

Lucaii.  Pliai'sal. 

(3)  Morale  de  Confucius,  pus-  151-  Londres,  ilU 

(4)  Gcncs.  III ,  15. 

(5)  Ibid.,  IV,  4. 
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ses  coupables  habitans  sont  ensevelis  sous  les  eaux  ; 
un  seul  juste  échappe  avec  sa  famille  au  naufrage  uni- 
versel ,  pour  repeupler  le  monde  désert  et  sauver  le 
genre  humain  d'une  entière  destruction  :  car  alors 
même  que  le  Tout-Puissant  infligeoit  à  sa  créature 
rebelle  une  punition  si  éclatante,  une  pensée  de  misé- 
ricorde terapéroit  encore  son  courroux  et  en  arrêtoit 
les  derniers  effets  ;  il  avoit  promis  à  l'homme  tombé 
un  Réparateur,  et  ses  promesses  sont  sans  repentance. 
Le  déluge  dut  laisser  une  impression  profonde  dans 
la  mémoire  des  enfans  de  Noé  :  aussi  toutes  les  nations 
ont-elles  conservé  le  souvenir  de  cette  terrible  cata- 
strophe (1),  dont  cotre  globe  offre  partout  des  traces 


(1)  Euseb.  Prœpar.  evanf/.',  lib.  X,  c.  XI,  pag.  ili  et  seq.  ; 
lib.  XII,  c.  XV,  pas.  587:  éd.  Colon.,  1688.  —  Plalo  de  Legib., 
lil).  III;  Opcr.  toin.  VIII,  pag.  Uî.—Litcian.  Samosal.,  de Syrià 
deâ  :  Oper.  toiu.  II ,  pag.  968  ;  Paris.,  lG2i.  —  Edm.  Dickinson, 
<^irœci  phœnicisanles;  î/t  append.,  pag.  170,  seq.  Opuscul.  quœ  ad 
hislor.  et  philolog.  sacr.  spcclant ,  tom.  I  sive  fascitul.  I. —  Joan. 
JVicolai  2Volœ  in  Caroli  Sigonii  lib.  de  Jlrpubl.  hebr.,  c.  I.  —  An- 
tiquit.  sacr.  Thcsaur.  Bios.  UgoUni,  vol.  IV,  col.  141.  —  Essai 
sur  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  ,  loni.  II,  pag.  508.  —  Le  C/tOM- 
King,  ouvago  recueilli  par  C.onrucius,  traduit  par  le  P.  Gaubil, 
reui  et  corrigé  sur  le  texte  chinois  par  M.  de  Guignes,  pag.  CVIII  : 
seq.  \,  seq.  13,15,  2G,  35  ;  Paris.,  1770.  Hisl.  univers.,  trad.  de 
l'anglois,  tom.  I,  pag.  150.  — 31.  de  Ilumboldl,  Vues  des  Cordilières 
et  Monuniens  de  rAiuéri(iuc  ,  tom.  I,  pag.  114.  —  f^'oyage  des  mis- 
sionnaires anglais  à  Olhaïli  — Selon  la  chronologie  des  Tibétains, 
le  déluge  a  dû  arriver  l'an  du  monde  ^'100  ;  et  selon  celle  des  Chi- 
nois, l'an  2290.  C'est  à  cette  même  année  que  Honjour  {Dissert,  des 
ann.  diluv.,  ^  II ,  pag.  5i)  rapporte  ce  grand  événement,  d'après 
des  calculs  fondes  sur  le  texte  hébreu.  Vid.  yllphabct.  Tibelan., 
tom.  I,  pag.  293.  —  «  Ce  lait  incompréhensible ,  dit  Boulanger, 
»  que  le  peuple  ne  croit  que  par  habitude  ,  et  (jue  les  gens  d'esprit 
»  nient  aussi  par  habitude ,  est  ce  que  Ton  peut  imagiuer  de  plus 
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si  évidentes ,  qu'aucune  vérité  physique  n'est  aujour- 
d'hui regardée  comme  plus  certaine  par  les  géo- 
logues (1). 

11  ne  paroît  pas  que  l'erreur  ni  l'idolâtrie  fussent  au 
nombre  des  désordres  qui  provoquèrent  cet  effroyable 
châtiment  (2).  Toute  chair ^  dit  l'Écrivain  sacré, 
Mvoït  corrompu  sa  voie  sur  la  terre  (3)  :  paroles  qui  ne 
réveillent  d'autre  idée  que  celle  de  la  violation  de  la 


»  notoire  et  de  plus  incontestable.  Oui ,  le  physicien  le  croiroit , 
»  quand  les  traditions  des  hommes  n'en  auroient  jamais  parlé;  et 
»  un  homme  de  bon  sens  qui  n'auroit  étudié  que  les  traditions  ,  le 
»  croiroit  encore.  Il  faudroit  être  le  plus  borné  ,  le  plus  opiniâtre 
»  des  humains ,  pour  en  douter  ,  dès  que  l'on  considère  les  témoi- 
»  gnases  rapprochés  de  la  physique  et  de  l'histoire  ,  et  le  cri  uni- 
»  versel  du  genre  humain.  >>  Vid.  L'Anliquilé  justifiée,  ou  Réful. 
d'un  liv.  inlUulé  ■  L'Antiquité  dévoilée  par  ses  usages.  Ch.  I ,  p.  3 
et  4. 

(1)  «  Je  pense  donc,  avec  MM.  de  Luc  et  Dolomicu  ,  que  s'il  y  a 
»  quelque  chose  de  constaté  en  géologie ,  c'est  que  la  surface  de 
»  nolreglohe  a  été  victime  d'une  grande  et  subite  révolution,  dont 
»  la  date  ue  peut  remonter  beaucoup  au-delà  de  cinq  ou  sis  mille 
»  ans;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparoitre  le  pays 
»  qu'habitoient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces  d'animaux 
»  aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraire,  mis  à  sec 
»  le  fond  de  la  dernière  mer,  cl  en  a  formé  aujourd'hui  les  pays  ha 

»  biles  ;  que  c'est  depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des 
»  individus  épargnés  par  elle  se  sont  propagés  sur  les  terrains  nou- 
»  vellement  mis  à  sec  ,  et,  par  conséquent,  que  c'est  depuis  cette 
»  époque  seulement  (jue  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  pro- 
»  gressivc,  qu'elles  ont  formé  des  établisscmens,  recueilli  des  faits 
»  naturels,  et  combiné  des  systèmes  scientifiques.  »  Cuvicr  ,  Dis- 
cours prclimùiairc  des  Rcdierchcs  sur  les  ossemcns  fossiles  des 
quddrup'edes.  Voyez  aussi  de  Luc,  Lettres  géologiques  ;  Paris,  1798. 

—  yfndri',  Théorie  de  la  surface  actuelle  de  la  terre  ;  Taris,  ISOO. 

—  7 h.  Ilownrt,  The  scriptural  hîstory  of  tlie  Earth. 

(2)  S.  Cyril,  conlr.  Julian.,  lib.  I. 

(3)  Onmis  quippc  coro  corruperat  viaui  suam  super  terrai». 
Cènes.,  VI,  12. 
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loi  morale;  et  les  hommes  en  effet  étoient  encore  trop 
près  de  la  révélation  primitive ,  pour  qu'elle  fût  ou- 
bliée ou  obscurcie  parmi  eux. 

Dieu  la  confirme  de  nouveau  ;  il  renouvelle  son  al- 
liance avec  les  enfans  d'Adam  (1);  et  l'on  ne  peut  pas 
douter  qu'outre  les  commandemens  principaux  qui 
regardent  la  foi  et  les  mœurs,  il  n'ait  prescrit  à  Noé, 
les  rites  mêmes  du  culte  par  lequel  il  vouloit  être  ho- 
noré, puisque  nous  le  voyons,  cinq  siècles  après,  par- 
ler ainsi  à  Isaac  :  ((  Toutes  les  nations  de  la  terre  se- 
»  ront  bénies  dans  ta  semence,  parce  qu'Abraham  a 
»  obéi  à  ma  voix,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  et  mes 
»  commandemens,  et  observé  les  lois  et  les  cérémo- 
»  nies  (2)  que  j'ai  ordonnées.  »  Ce  commandement 
divin,  reconnu  d'ailleurs  par  tous  les  peuples,  expli- 
que seul  l'étonnante  universalité  du  sacrifice,  et  l'uni- 
formité de  certains  usages  religieux  chez  des  nations 
totalement  inconnues  les  unes  aux  autres  (3). 

Descendues  d'une  souche  commune,  elles  ne  per- 
dirent point,  en  se  séparant,  la  connoissance  de  la  loi 
qui  devoit  être  leur  héritage  commun  (4)  ;  et  c'étoit 


(1)  Gènes.,  VIII  et  IX. 

(2)  Bencdiccnlur  in  scmine  luo  omncs  génies  Icit.t,  eo  quoJ 
obcdierit  Abraham  voci  mca» ,  et  cuslodierit  pifccepla  et  mandata 
mca  ,  et  ca^reuionias  logcsqiic  scrvaveiil.  Ibid.,  XXVI,  4,  6. 

(3)  Grolius,  de  VcrU.  Mclig.  Chris(.,  1,  I .  sect.  MU.  —  De  Jure 
Belli  et  Pacis  ,  lib.  II ,  cap.  V,  JJ  13.  —  Clerici  Comment,  in  Pen- 
lai.;  innot.  supra  Levilic,  cap.  XXIIÎ,  vers.  10. 

(i)  C'est  smtonl  de  l'Orient,  le  berceau  de  la  religion  ,  des  arts 
et  des  sciences,  ipi'iil'aul  tirer  celte  tradition  primitive  sur  laquelle 
nous  insistons.  C'est  de  là  qu'elle  est  passée  à  tous  les  peuples.  Il  n'y 
a  point  de  vérité  historique  aussi  rijioureuscjuent  démontrée  que 
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«ne  antique  croyance  des  Hébreux  (1),  que  le  pre- 
mier précepte  des  jVoachtdes,  ou  le  premier  comman- 
dement donné  aux  enfans  de  Noé,  et  en  eux  à  tout  le 
j^enre  humain,  avoit  pour  but  de  prévenir  la  corrup- 
tion du  culte,  en  ordonnant,  comme  l'enseignoientles 
Égyptiens  mêmes,  de  détester  tout  ce  qui  nétoit  pas 
transmis  par  les  ancêtres  (2). 

Platon  assure  que  les  premiers  hommes  vécurent 
dans  l'innocence,  aussi  long-temps  qu'ils  ne  s'écartè- 
rent point  de  ce  précepte.  ((  Ils  étoient  bons,  dit-il, 
»  principalement  à  cause  de  leur  simplicité.  Ce  qu'ils 
»  entendoient  dire  être  honnête,  ou  honteux ,  étoit 
»  pour  eux  la  vérité  même  ;  pleins  de  droiture  et  de 
»  candeur,  ils  croy oient  et  obéissoient.  Ils  ne  connois- 
»  soient  point,  comme  aujourd'hui,  cette  sagesse  qui 
»  apprend  à  soupçonner  le  mensonge;  mais,  tenant 
»  pour  vrai  ce  qu'on  disoit  des  dieux  et  des  hommes, 
»  ils  y  conformoient  leur  vie  (3).  » 


l'existence  de  cette  tradition ,  confirmée  par  tous  les  monumens  an- 
tiques. Fabricy,  Des  lilres  primilifs  de  la  Révélai.,  tom.  I ,  Disc. 
2)rciim.,  p.  lxxvi. 

(1)  f^id.  Selden  de  Jure  IVat.  et  Cent,  juxla  disciplin.  Uc- 
brœor. 

(2)  De  cuUu  exlraneo  sive  idololalriâ. — ^Egyplii ,  cuUùs  exlranei 
nomine  ,  dclcstari  videntiir  ({iiicquid  oï  /ovsr;  où  ■ncApéoéila..)  parentes 
non  commonslràrunl.  Marsliaiu.  Canon,  chronicus,  p.  IGl. 

(3)  kya.9oi  iJ.h  ai)  àiù  raDra  te  ^tv-v,  y.a.i  oià  znv  Xtyojj.érriv  sii/jOetav. 
A  -/«/o  n'Muov  y.où.oL  y.vX  ah/px  sùrjOsii  ovTî;,  h'/oùvro  àXriOéaTaxK  Xsys70a.i, 
xy.i  £:rs('ôovTO.  YeûSoi  yicp  ùtzovosVj  oùôsïi  ^^TriVraTO,  Si»  qooùm,  wjttîp 
TavOv*  «/Aa  Trept  Ssûv  TS  zat  àvOpcJTtwy  ra  ).£yoii.vju,  à.).rfz'n  voy.iiovrsç, 

éÇwv  xxTK  raOra.  De  IcQib.,  lil).  III;  Oper.  toiu.  VIII,  pag.  111  cd. 
Bipont.—C'csl  l'àgc  d'or  des  poètes.  Primos  illos  homincs  diisquc 
proximos  morlalcs  opUnun  fuisse  indolis,  viUoruiue  vixisse  ojUi- 
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D'après  l'inslilution  divine,  la  religion  universelle 
ou  la  vraie  religion  reposoit  donc  originairement, 
comme  elle  repose  encore,  sur  la  tradition;  et  en  au- 
cun temps  l'erreur  n'a  pu  entrer  dans  le  monde 
(jue  par  la  violation  de  cette  régie  infaillible  de  vé- 
rité. 

Mais,  lors  même  qu'ils  la  violoient,  les  anciens  ne 
l'abandonnoient  pas  entièrement,  ils  n'en  méconnois- 
soient  point  l'autorité,  et  bien  des  siècles  s'écoulè- 
rent avant  qu'ils  essayassent  de  s'en  former  une  dif- 
férente. ((  La  philosophie  traditionnelle,  qui  ne  s'ap- 
»  puyoit  pas  sur  le  raisonnement  et  l'explication  des 
»  causes,  mais  sur  une  doctrine  d'un  autre  genre  et 
»  d'une  autre  origine,  sur  la  doctrine  primitive  trans- 
»  mise  des  pères  aux  enfans,  me  paroît,  dit  Burnet, 
»  avoir  subsisté  jusqu'après  la  guerre  de  Troie  (I).  » 

Elle  se  perpétua  surtout  en  Orient  (2),  comme  le 


mam  umlè  et  aurram  hanc  àici  œtatem.  Dicœarc.  ap.  Porphyr., 
De  usa  animal.,  lib.  IV,  pag.  Mi.—f^id.cl.  Vano.,  de  Re  ruslicà, 
lib.  I.  cap.  II;  ei  Pamanias,  lib.  VIII,  pag.  457.  Edit.  Hanoviœ, 
1613. 

(1)  Durasse  mihi  Tideliir  ullrà  Irojana  tcrapora  philosophia  tra- 
(litÏTa ,  qiifp  ratiociniis  et  caiisanini  e:;plicaliono  non  nilcbalur,  sed 
alterius  goneris  et  originis  doclriiiâ  priiuigenâ  et  TTxrpirra.caoàTW. 
Th.  Burnet,  Archieolog.  philos.,  lib.  I,  cap.  VI. 

(3;  La  philosophie  ne  s'enseignoil  dans  l'Inde,  comme  dans  l'É- 
gyple,  que  par  tradilion...;  partout  elle  ne  se  transnietloit  que  do 
vive  voix:  cette  manière,  en  usage  chez  les  anciens  druides  et  chez 
les  gymnosophistes,  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde;  leur 
philosophie,  n'ayant  point  d'autres  t'ondeuiens  que  la  tradilion,  n'est 
point  contentieuse,  et  ne  donne  aucun  lieu  au\  raisoinieraens  subtils 
ou  captieux.  Mémoir.  de  VAcad.  des  Inscript.,  tom.  LV,  p.  218, 
2?o. 
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remarque  Diodore  à  propos  des  Chaldéens  «  qu'il 
»  loue  de  n'avoir  point  d'autres  maîtres  que  leurs 
»  parens;  ce  qui  fait  qu'ils  possèdent  une  instruction 
))  plus  solide,  et  qu'ils  ont  plus  de  foi  dans  ce  qui  leur 
>)  est  enseigné.  Pour  les  Grecs,  ajoute-t-il,  qui  ne 
»  suivent  point  la  doctrine  de  leurs  pères,  et  n'écou- 
»  lent  qu'eux-mêmes  dans  les  recherches  qu'ils  en- 
»  treprennent  ;  courant  sans  cesse  après  des  opinions 
))  nouvelles,  ils  disputent  entre  eux  des  choses  les  plus 
»  élevées,  et  forcent  ainsi  leurs  disciples,  continuelle- 
))  ment  indécis,  d'errer  toute  leur  vie  dans  le  doute, 
»  sans  avoir  jamais  rien  de  certain  (1).  » 

Il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que,  même  à  cette 
époque  de  désordre,  le  respect  pour  l'antiquité  IVit 
éteint  dans  la  Grèce,  et  l'autorité  de  la  méthode  tra- 
ditionnelle entièrement  détruite.  «  Lorsque  la  philo- 
»  Sophie  eut  accoutumé  à  disputer  de  tout,  observe  un 
»  savant  académicien,  il  s'éleva  dans  tous  les  payspeu- 
»  plés  par  les  Grecs  une  foule  d'artisans  de  systèmes 
»  philosophiques,  tous  plus  bizarres  les  uns  que  les 
»  autres  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéron  qu'il  n'y  avoit 
w  point  d'extravagance  que  quelque  piiilosophe  n'eût 


(1)  Quoniam  parcntibus   ulunlur  niagislris    (Ciialdaei),  pleniùs 

oninia  discunt,   et  iis   quse  docenUir  inajorem    fidem  habent 

^raeci  verô)  qui  non  parenluni  doctrinam  imilanUir,  sod  ipsi  siià 
sponle  in  discipliuarum  studio  pro  libilu  incunibunt,  et  de  maximis 
siionliis  inter  se  altercantes ;  dùni  novis  seniper  opinionibus  slii- 
dent,  incertos  discipulos  reddunt ,  atiimunique  coruin  pcr  oranoin 
vilani  dubiuin  ,  nullà  ccilà  soiitenlià,  crrarc  eonipolluiit.  Diorl. 
Sicul.  ,  lib.  C.  —  Vid.  et.  Clcm.  yîlcx.  Slrom.  lib.  VIll  , 
p.  7G8. 
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»  débitée  gravement.  L'expédient  auquel  on  avoit 
))  communément  recours  pour  faire  passer  un  nou- 
»  veau  système,  étoit  d'en  rapporter  la  première  idée 
»  à  quelques  anciens  dont  la  réputation  fût  bien  éta- 
»  blie  (1).  n 

Le  peuple  ne  prenoit  d'ailleurs  aucune  part  aux 
disputes  philosophiques,  et  ne  connoissoit  même  pas 
les  systèmes  qui  divisoient  les  différentes  écoles  desso- 
phistes ;  tant  le  raisonnement  est  peu  fait  pour  être  le 
principe  des  croyances  publiques. 

Les  descendons  de  Noé  conservèrent  la  tradition 
qu'ils  tenoient  de  lui,  et  qu'il  tenoit  lui-môme  de  ses 
pères  qui  avoient  vécu  avec  Adam.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  perpétua  dans  les  familles  qui  furent  la  tige  des  pre- 
mières nations.  Dieu,  comme  nous  le  lisons  dansTÉ- 
criture,  préposa  sur  chacune  d'elles  un  chef  pour  la 
guider  (2)  ;  et  suivant  l'observation  d'un  ancien  Père  , 
elles  étoient  encore  instruites  de  la  vraie  doctrine  par 
les  patriarches  et  les  saints  personnages  que  Dieu,  de 
siècle  en  siècle,  suscitoit  dans  ce  dessein  (3). 


(1)  M.  de  La  Barre;  Mémoir.  de  V  Acad.  des  Inscript.,  t.  XXIX, 
p.  71.  —  Les  Romains  avoient  un  si  jrand  respect  pour  l'anliquité, 
que  son  nom  niêiue  ,  dans  le  lanfiage  usuel ,  dcsignoil  ce  qui  est 
bon,  vrai,  précieux.  Jlien  ne  doit  cire  plus  antique  pour  l  homme, 
c'csl-à-dirc ,  plus  sacre  ,  dit  Cicéron  parlant  des  devoirs  de  la 
justice  ;  Quitus  rébus  inlelligilur,  sludiis  ojficiisque  scienliœ  prœ- 
ponenda  esse  officia  jusUliœ...  ;  quà  nihil  homitn  esse  debel  anli- 
quiùs.  Vid.  De  officiis,  lib.  I,  cap.  iLUIl,  n.  164. 

(2)  In  unauiquanique  gcnlem  prcTposuit  \'<^c\.orcm.  Eccles.,  XVII, 
14. 

(3)  Hanc  Dcus  à  inuUis  rétro  saeculis  doclrinani  disseminaTit  in 
unàquaquc  gencrationc.  >flgyplios  itaquc  docuit  c\  Abraham,  Per- 
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Pour  ne  pas  détruire  la  liberté  de  riiomme,  et  tout 
ensemble  pour  assurer  la  durée  du  genre  humain,  il 
falloit  que  la  connoissance  de  la  loi  divine  ne  se  perdît 
jamais  dans  le  monde,  et  que  l'homme  néanmoins 
pût  la  violer.  Or  nous  voyons  en  effet  cette  loi  tou- 
jours connue,  et  toujours  aussi  plus  ou  moins  trans- 
gressée par  les  passions,  soit  dans  ce  qu'elle  ordonne 
de  croire,  soit  dans  ce  qu'elle  commande  de  prati- 
quer. 

Les  cultes  superstitieux  ne  s'étabhrent  cependant 
pas  immédiatement  après  le  déluge  (1).  Comment  les 
bommes  auroient-ils  osé,  si  hardis  qu'ils  fussent,  dres- 
ser des  autels  sacrilèges  sur  une  terre  encore  humide 


sas  rursùs  ex  codcm  ,  Isinaëlitas  ex  cjus  nepotibus  ,  et  alios  iiinu- 
niorabiles ,  el  per  Jacob  cas  qui  habitabant  in  Mesopotaraià.  Vides 
universum  orbem  terraruin  fuisse  à  sanclis  doceiiduiu,  si  modo 
ipsi  voluissent.  Quineliam  aiUc  eos  ,  diluviura  et  liiif^uarum  confu- 
sio  ad  excitandaiu  eoruni  raenlcm  salis  fuerant...  Ilà  etlam  qui  ha- 
bitabant iu  Occidcnlc  oiuncs  omnia  discebant  cum  mcicatoribus 
a;gypliis  versantes.  Quamquam  alioqui  non  niultœ  gentos  erant  iu 
illâ  rcgione  :  sed  maxima  hominum  î'requentia  ac  turbae  niuUitudo 
erat  iu  partibus  Orientis.  Eteuim  et  Adam  illiuc  egressus  est,  cl  ge- 
nus  Noc  il!ic  veisabatur  ,  et  post  turrim  illic  erant ,  et  ut  plurimum 
vcrsabantur  in  Oriente.  Sed  tamen  in  unâquaque  generalione  Deus 
illis  doctores  conslituit ,  Noë  ,  Abraham  ,  Isaac  ,  Jacob  ,  Melchisc- 
dcch.  S.  Joan.  Chrysoslom.,  Exposit.  in  psalm.  IV,  Opcr.  tom.  V, 
p.  15  cl  lo  cdil.  Benedicl. 

(1)  Tous  les  peuples  de  la  terre  ont  conservé,  pendant  quelque 
temps,  la  religion  de  Noé,  leur  père  commun,  et  ne  s'en  sont  écartés 
que  peu  à  peu,  et  presque  sans  s'en  apercevoir.  Mcm.  de  l'Acad. 
des  Inscript.,  tom.  LXXI ,  p.  85. — D'après  les  traditions  orientales, 
les  musulmans  croient  que  les  premiers  hommes  n'avoiont  qu'une 
même  religion,  et  qu'ils  étoicnt  souvent  visilés  des  auges.  D'Her- 
bclol,  Bibliolh.  orientale,  art.  Adam-,  lom.  I,  p.  lil,  Paris, 
1781. 
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des  flots  de  la  vengeance  de  Dieu  ?  Ni  les  individus 
ni  les  peuples  ne  se  corrompent  en  un  jour,  et  l'ido- 
lâtrie n'a  pu  naître  qu'au  sein  d'une  corruption  déjà 
profonde.  Aussi  ne  commence-t-on  à  en  découvrir 
quelques  traces  qu'assez  long-temps  après  la  mort  de 
Noé,  lorsque  ses  descendans,  dispersés  dans  l'Asie  et 
dans  l'Afrique,  formoient  non  plus  seulement  des  fa- 
milles, mais  des  nations.  Lactance  en  attribue  l'ori- 
gine aux  Sabéens,  «  parce  que,  dit-il,  le  prince  et  le 
»  fondateur  de  ce  peuple,  maudit  par  son  père,  ne  re- 
çut point  de  lui  le  culte  de  Dieu  (1).  »  Lactance, 
comme  on  le  voit,  suppose  que  les  Sabéens  descen- 
doient  de  Cham. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  monumens  historiques  et  la 
tradition  générale  attestent  que  les  hommes  n'adorè- 
renl  d'abord  qu'un  seul  Dieu.  «  La  religion,  dit  le 
»  savant  et  judicieux  Mignot,  fut  la  même  chez  tous 
»  les  peuples,  dans  les  premiers  temps.  Elle  consistoit 
»  dans  la  croyance  d'un  Dieu  auteur  de  toutes  choses, 
))  rémunérateur  des  bons  et  juge  sévère  des  mé- 
»  chans;  à  cette  croyance  étoit  jointe  la  pratique  du 
»  culte  qu'il  avoit  lui-même  prescrit.  Cette  religion 
»  ne  fut  point  altérée  aussi  promptement  que  quel- 
))  ques-uns  se  le  sont  persuadé.  L'histoire  du  monde, 
»  et  celle  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes,  suf- 
»  fisoient  pour  la  transmettre;  et  les  faits  qui  compo- 


(1)  Qiioniani  priiiceps  ojiis  et  condilor  culluni  Dci  à  paire  non 
acccpil,  malcdiclus  ab  co.  LacUin(. ,  Divin.  InsHlul. ,  lib.  Il, 
cap.  XIII. 


EN    MATIÈRE   DE    RELIGION.  17 

»  soient  cette  histoire  n'étoient  point  en  assez  grand 
n  nombre  pour  ne  pouvoir  être  facilement  retenus. 

»  La  création  de  l'univers,  la  formation  de  l'homme 

»  du  limon  de  la  terre,  à  l'image  et  à  la  ressemblance 

»  de  son  auteur;  sa  chute  et  la  promesse  de  sa  répa- 

» 'ration  ;  le  ministère  des  anges,  dont  Dieu  se  servoit 

))  pour  intimer  ses  ordres  aux  hommes  et  pour  leur 

»  manifester  ses  volontés,  la  dépravation  du  genre 

»  humain,  sa  punition  et  la  purification  de  la  terre 

»  par  le  déluge,  formoient  le  cercle  des  connoissances 

»  nécessaires  à  l'homme  pour  se  maintenir  dans  cette 

»  religion.  Ces  connoissances  n'étoient  point  difficiles 

»  à  acquérir  ;  la  longue  vie  des  premiers  hommes, 

»  attestée  par  nos  livres  saints  et  avouée  par  les  écri- 

»  vains  profanes ,  en  facililoit  la  transmission  .  .  . 

»  Abraham  âgé  de  cent  cinquante  ans  lorsque  Sem 

»  mourut,  avoit  pu  voir  ce  patriarche  et   converser 

»  avec  lui.  Sem  avoit  quatre-vingt-dix-huit  ans  lors- 

»  que  le  déluge  arriva  ;  il  fut  par  conséquent  contem- 

»  porain  de  Mathusalem,  qui,  parvenu  à  neuf  cent 

))  soixante-neuf  ans,  termina  sa  carrière  lorsque  la 

»  terre  fut  inondée .  Ce  dernier,  né  Tan  du  monde  687, 

))  a  vécu  deux  cent  quarante-trois  ans  avec  l'auteur 

))  du  genre  humain  :  de   sorte  qu'au  temps  d'A- 

»  braham,  né  l'an  du  monde  2008,  la  chaîne  de  cette 

»  tradition  n'cloit  composée  que  de  quatre  anneaux 

»  qui  se  tenoient  les  uns  aux  autres.  Celle  tradition 

»  avoit  jeté  de  si  profondes  racines  parmi  tous  les  des- 

»  cendans  de  Noé,  que  les  corruptions  successivement 

»  introduites    dans  leur  culte    n'empêchent    point 

TOME    i.  2 
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»  qu'on  n'en  trouve  des  vestiges  assez  marqués,  soit 
))  dans  leurs  dogmes,  soit  dans  leurs  pratiques.  En 
»  dégageant  les  récits  de  leurs  anciennes  histoires  des 
))  allégories  et  des  fictions  dont  ils  les  ont  surchargés, 
»  on  aperçoit  encore  aujourd'hui  les  mêmes  principes 
M  et  les  mêmes  faits  que  Moïse  a  consignés  dans  ses 
»  écrits  (1).  » 

L'ahhé  Le  lîatleux  a  prouvé,  par  le  téAioignage 
des  livres  saints,  qu'au  temps  de  Moïse  et  de  Josué  les 
traditions  primitives  suhsistoient  encore,  dans  toute 
leur  vigueur,  chez  les  Égyptiens  (2)  et  chez  les  peu- 
ples de  la  Chaldéc,  de  l'Arahie  (3)  et  de  la  Pales- 
tine (A),  quoique  déjà  la  pureté  du  culte  fût  altérée 


(1)  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  tora.  LXI ,  pag.  2i0  el  suiv. 

—  Vid.  et.  Axigusl.  Slcuchus  Eugxibinus  ,  De  pcrcnni  philosoph., 
lib.  II,  c.  I  el  II,  fol.  28  :  scqq.  lib.  III,  c.  I;  seqq.  fol.  vers.  41 
seqq.  —  Edm.  Dickinson,  Gneci  phœnicisanles ,  c.  IV,  p.  50;  seq. 
c.  X  ,  p.  110,  Opiiscul.  qnœ  ad  histor.  cl  philolog.  sacr.  spcclanl , 
fascicul.  I.  —  Th.  Hyde ,  de  Relig.  vêler.  Persarttm,  c.  I,  III, 
IX  ,  X  ,  XXXI ,  XXXIII  ,  pag.  2,  scqq.  80,  scqq.  IGG,  seqq^.  1G8, 
scqq.  o85,  'i02 ,  scqq.  Ed.  Oxonii ,  17G0.  —  Paul.  Ernsl.  Ja- 
blonsky,Panlheon  yEgyplioriim  prolegom. ,  pag.  7,  scqq.  12,  18, 
4G,  VJ;  et  Panth.  part.  I,  pag.  38,  41,  81,  83.—  Campeg.  f^ilritiga. 
Observai.,  sacr.,  lib.  I,  c.  IV.  —Hist.  univers.,  trad.  de  l'anglois, 
lom.  I ,  pag.  23  ,  25  ,  27 ,  52  et  siiiv.  ;  lom.  III ,  pag.  427,  not.  — 
Goguet,  de  l'Origine  des  Lois,  des  Arts  cl  des  Sciences,  tom.  I, 
liy.  VI,  c,  IV,  pag.  ;^>5ri  et  suiv.— ^'/jucA/ord,  Connexion  de  l'hisl. 
sacrée  cl  de  l'hist.  profane  ,  tom.  I.  —  Lcland ,  IVouv.  Dcmonslr. 
cvang.,  tom.  I,  pag.  87. 

(2)  Il  est  Yiaiseinblable  que  ,  du  temps  de  Joseph  ,  l'idolâtrie  n'é- 
loit  pas  encore  formcUcmcnl  «Habile  en  Egypte.  IJcrodolc  historien 
du  peuple  hébreu  sans  le  savoir,  pag.  223. 

(3)  Vid.  cl.  Bibliollicque  britannique.  Juillet  1731,  art.  5. 

(i)  Hist.  des  causes  jncmicrcs ,  sccl.  H  ,  arl.  i,  pag.  llGel  125. 

—  L'abbé  Foucher,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  lom.  LXXI 
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en  beaucoup  de  lieux  par  le  mélange  de  diverses  su- 
perstitions, et  qu'en  plusieurs  contrées  des  désordres 
abominables  eussent  enfanté  une  abominable  idolâ- 
trie. C'étoit  principalement  pour  en  préserver  les  Hé- 
breux que  Moïse  leur  défendit  de  contracter  des  ma- 
riages avec  les  Chananéens;  et  puisque  la  prohibition 
ne  s'étendoit  pas  aux  autres  peuples,  il  est  vraisem- 
blable qu'à  cette  époque  ils  n'étoient  pas  encore  en- 
tièrement livrés  aux  cultes  idolâtriques. 

Il  paroît  que  la  religion  ne  se  corrompit  en  Egypte 
que  sous  le  règne  de  Suphis,  que  Mamthon  appelle  le 
contemplateur  des  dieux  (1),  parce  qu'aux  vérités  tra- 
ditionnelles il  mêla  les  vaines  spéculations  de  son  es- 
prit (2).  Originairementles  Égyptiens  n'avoient  point 
de  statues  dans  leurs  temples  (3)  ;  et  les  Scythes,  les 
Sères,  ainsi  que  les  peuples  nomades  de  la  Libye,  n'a- 
voient  encore,  au  second  siècle,  ni  temples,  ni  simu- 
lacres (4). 

Les  Cariens,  les  Lydiens  et  les  habitans  de  la  My- 
sie ,  ne  reconnoissoient  anciennement  qu'un  seul 
Dieu  (5).  Il  en  étoit  de  même  des  Arcadiens  (6)  et  des 
Pélasges  (7),  qui  adoptèrent  plus  tard  le  culte  des  di- 

pag.  88  et  siiiv.  —  Bullel ,  V Existence  de  Dieu  démontrée,  etc., 
tom.  II.  p.  21,  25. 

(1)  OÙTOi  oî  KV.I  b  nspi^Tcryii  d;  âeîJs  éyé-jîTo.  Ap.  Sincel.,  p.  54. 

(2)  Vid.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript. ,  tom.  LXV,  pag.  64  et 
suiv. 

(3)  Lucian.  6'amosff<.,  de  Deà  Syrià. 

(4)  Origen.conlr.  Ccls.,  lii).  VII,  n°  G2. 

(5)  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tora  XXIV,  p.  464. 

(6)  Ibid.,  tom.  XXIX,  pag.  G3. 

(7)  Ibid.,  tom.  XXIV,  pag.  416. 

2. 
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vinilés égypliennes  (1  ),  comme  nousl'apprenoos d'Hé- 
rodote (2).  Le  culte  jusqu'alors  s'étoit  conservé  pur, 
aussi  Lien  que  les  croyances.  «  On  n'adoroit,  dit 
»  ïhéophraste,  aucune  figure  sensible;  on  n'avoit 
»  pas  encore  inventé  les  noms  et  la  généalogie  de 
»  cette  foule  de  dieux  qui  ont  été  honorés  dans  la 
»  suite;  on  rendoit  au  premier  principe  de  toutes 
»  choses  des  hommages  innocens,  en  lui  présentant 
»  des  herbes  et  des  fruits  pour  reconnoître  son  sou- 
»  verain  domaine  (3).  » 

Tel  a  été  le  premier  culte  de  toutes  les  nations.  Les 
Romains  n'en  avoient  pas  d'autre  au  temps  de  Numa. 
«  Ce  qu'il  ordonna,  dit  Plutarque,  touchant  les  inia- 
»  ges  et  représentations  des  dieux,  se  conforme  du 
»  tout  à  la  doctrine  de  Pythagoras,  lequel  estimoit  que 
»  la  première  cause  n'estoit  ny  sensible,  ny  passible, 
»  ains  invisible  et  incorruptible,  et  seulement  intelli- 
»  gible.  Et  Numa  semblablement  défendit  aux  Ro- 
»  mains  de  croire  que  Dieu  eust  forme  de  beste  ou 
»  d'homme  :  de  sorte  qu'en  ces  premiers  temps-là  il 
»  il  n'y  eut  à  Rome  image  de  Dieu  ny  peinte  ny  mou- 
))  lée,  et  furent  l'espace  de  cent  soixante  et  dix  pre- 
»  miers  ans,  qu'ils  édifièrent  bien  des  temples  et  des 
»  chapelles  aux  dieux  :  mais  il  n'y  avoit  dedans  statue 

(1)  Mém.  de  VAcad.  des  Inscrip.,  l.  XXIV,  pag.  41";  et  t.  LXI, 
pag.  -ISl. 

(2)  IJerodot.,  \\h.  Il,  a"  9. 

(3)  Thcophr.  ap.  Porphyr  ,  de  Abstin.  Animal.  —  Hcrodot., 
lil).  II,  cap.  69.  —  Pausanias  icmarquo  (in'il  n'y  ;noil  aniunc  image 
dans  quelques  anciens  temples  qu'il  a\uil  mis  à  iléliarlé,  ville  de 
Léolic.  In  Corinlhiac. 
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»  ne  figure  quelconque  de  Dieu,  estimant  que  ce  fust 
»  un  sacrilège  de  vouloir  représenter  les  choses  di- 
»  yines  par  les  terrestres,  attendu  qu'il  n'est  pas  pos- 
))  sible  d'atteindre  aucunement  à  la  cognoissance  de  la 
»  Divinité,  sinon  par  le  moyen  de  l'entendement (1).  » 

Les  temples  dont  parle  ici  Plutarque  étoient  consa- 
crés aux  vertus,  pour  signifier,  dit  Cicéron,  que  ceux 
qui  avoient  ces  vertus  dans  le  cœur,  étoient  les  tem- 
ples des  dieux  mêmes  (2). 

Varron  assure  également  que  les  Romains  n'eurent, 
pendant  plus  de  cent  soixante-dix  ans,  aucune  image 
des  dieux;  et  que  ceux  qui  introduisirent  l'usage  des 
simulacres  étahlirent  une  erreur  inconnue  aupara- 
vant (3). 

11  est  certain  que  la  religion  primitive  des  Celtes  et 
des  Germains  étoit  exempte  d'idolâtrie,  et  qu'elle  ne 
commença  de  se  corrompre  que  lorsque  ces  peuples, 


(1)  Plutarque  ,  Vie  de  Numa.  Hommes  illustres,  lom.  I ,  p.  235  , 
236.  Traducl.d'Amyot.  Édil.  de  Vascosan. 

(2)  lieué  verô,  quôd  mens ,  pielas ,  virtus ,  fides ,  consecratur 
manu  :  quaruai  omuium  Roiuse,  dedicala  publicè  tcmpla  sunl  ut  illa 
qui  hahcant  (habent  aulom  oranes  boni)  deos  ipsos  collocalos  puteut 
in  auimis  suis.  De  legib.,  lib.  II ,  c.  XI. 

(3)  Diciteliam  idem  auclor  aculissimus  atquc  doctissimus  (Var- 
ro),  quod  hi  soli  ei  videantur  aiiimadvertisse  quid  esset  Deus  ,  qui 
crcdiderunt  euni  esse  animam  molu  ac  ralione  mundum  gubernan- 
lem...  Dicil  otiam  anliquos  Romanus  plus  annos  centum  et  septua- 
ginla  deos  sine  simulacro  coluisse.  Çuùd  si  adhuc,  iuquit,  munsis- 
sel,  castiùs  dii  observarentur...  Nec  dubitat  eum  locum  ità  conclu- 
dere,  ut  dicat,  qui  primi  simulacra  deorum  populis  posueiunt,  eos 
ciritatibus  suis  et  nielum  demsisse,  et  errorem  addidisse.  S.  Au- 
giisl.  de  Civitate  Dei ,  Mb.  IV,  c  XXXI.  Oper.  lom.  VII, col.  III, 
112.  éd.  Benediet. 
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abandonnant  les  traditions  antiques,  adoplèrent  les 
superstitions  égyptiennes  et  romaines  (1). 

((  Les  Slaves,  ou  Esclavons,  et  les  Antes  n'adoroient 
»  encore  au  sixième  siècle ,  qu'un  seul  Dieu ,  sei- 
»  gneur  de  toutes  choses  ,  et  qui  lance  le  tonnerre, 


(1)  Voyez  VJEssai  sur  les  Gaulois,  dans  l'ourrage  inlilnié  : 
Anliquilès  de  Fcsoul ,  etc.  ;  par  M.  le  comte  WUjrin  de  Taille- 
fer.  —  «  Los  (lill'érens  noms  de  Tciilalès  ,  Belénus ,  Esus,  Taianis 
»  et  Dis,  semblent  n'avoir  été  dans  l'esprit  des  druides  "autre  chose 
»  que  des  attributs  de  la  Divinité.  Outre  que  ce  sentiment  se  lie  très 
»  bien  avec  l'idée  du  Dieu  suprême  ,  qui  ne  s'est  jamais  perdue  to- 
»  talement  chez  eux  ,  les  anciens  Gaulois  ne  connurent  point  d'a- 
»  bord  d'autre  divinité.  Les  chefs  mêmes  des  premières  colonies 
»  n'acquirent  pas  l'idée  d'un  seul  Dieu  par  la  voie  du  raisonnement, 
»  mais  par  la  tradition.  Le  nom  de  lis  fut  donné  dans  le  com- 
»  meneement  à  YVArc  suprême  par  les  Germains.  Il  répond  au  mot 
»  J'/jcos  dos  Grecs,  dont  les  latins  ont  lait  celui  de />fHS.  Au  nom 
»  de  Tis,  les  Gaulois  ajoutèrent  celui  de  Teulatès  .-  ce  qui  veut 
»  dire  père  des  hommes.  Une  pareille  doctrine  éloit  bien  éloignée 
»  du  polythéisme.  Esus  étoilunnom  appellatif  ;  ilsigniGe  Seigneur 
»  ou  Toul-Puissant.  C'est  le  même  que  \c  Zeus  des  Grecs.  Dieu, 
»  dit  Arislole,  est  ainsi  appelé.  Hésychius ,  célèbre  grammairien, 
»  assure  que  par  le  terme  /isus  on  doit  entendre  YL'lre  suprême... 
»  Le  nom  de  Bclcyius  peut  également  se  donner  au  vrai  Dieu.  Au 
»  reste  il  est  certain  que  les  Gaulois  reconnurent  un  premier  être, 
»  d'où  sont  émanés  tous  les  autres.  Les  lorèls,  les  arbres  et  les 
»  pierres  qu'ils  consacroient  à  la  Divinité,  n'éloient  pas  originaire- 
»  ment  l'objet  de  leur  culte.  Ces  consécrations  se  l'aisoient  pour 
>)  rendre  plus  respectable  le  lieu  de  l'assemblée.  Le  nom  de  Dieu 
»  qu'ils  doinioicîil  aux  sanctuaires,  ne  servoit  qu'à  rappeler  sa  pré- 
n  sence  phis  facilement  à  l'esprit.  Ils  l'adoroient  ,  tantôt  sous  le 
»  nom  de  pore ,  pour  animer  la  confiance  qu'ils  dévoient  avoir  en 
»  lui ,  et  tantôt  sous  celui  de  maître  du  tonnerre  [Taranis] ,  de 
Il  Seigneur  et  de  roi ,  pour  se  rappeler  les  droits  qu'il  avoit  sur 
»  eux...  Tandis  que  les  Gaulois  respectèrent  les  traditions  qu'ils  te- 
»  noient  des  anciens ,  la  religion  primitive  se  conserva  parmi  eux 
»  dans  son  intégrité.  »  Deric  ;  Introduct.  à  l'hist.  ccclésiast.  de 
Bretagne,  \om.  I ,  liv.  I,  pag.  ?13  et  suiv. 
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»  auquel  ils  immoloient  des  bœufs  et  d'aulres  vicli- 
»  mes.  C'est  ce qu  atteste  Procope(l),  qui  écrivoit sous 
»  l'empire  de  Justinien.  Ces  peuples  faisoient  partie 
»  des  Scythes.  On  sait  que  la  première  de  ces  deux 
»  nations  a  occupé  la  Bohème,  la  Pologne,  TEscla- 
»  vonie  et  la  Russie,  et  qu'elle  n'embrassa  le  christia- 
»  nisme  que  quatre  ou  cinq  cents  ans  après  le  temps 
»  dont  il  est  ici  parlé.  »  Or  l'histoire  prouve  qu'aucun 
peuple  ne  passa  jamais  de  lui-même,  et  sans  un  se- 
cours étranger,  de  l'idolâtrie  au  culte  d'un  seul  Dieu. 
((  J'infère  de  là,  continue  Bullet,  que  les  Esclavons 
))  n'avoient  jamais  adoré  qu'un  seul  Dieu,  maître  du 
»  monde,  puisque  telle  étoit  leur  religion  au  sixième 
»  siècle.  J'en  infère  encore  que  tel  avoit  été  originai- 
»  rement  le  culte  de  tous  les  Scythes,  dont  les  Escla- 
»  vous  étoient  un  essaim,  n'étant  pas  croyable  que  la 
»  même  nation  ait  eu,  dans  ses  premiers  temps,  des 
»  religions  différentes  (2).  » 

Rien  n'obscurcit,  rien  n'altère  l'éclat  de  la  vérité, 
lorsqu'elle  se  lève  comme  l'astre  de  la  vie  sur  les  peu- 
ples naissaus.  Sa  pure  lumière  pénètre  dans  des  cœurs 
purs  et  y  féconde  le  germe  de  tout  ce  qui  est  bon,  de 
tout  ce  qui  est  saint  :  heureux  âge  d'innocence  et  de 
foi;  et  que  ne  peut-il  durer  toujours!  Mais  bientôt  les 
passions  fermentent  ;  elles  produisent  l'erreur  et  le 
vice,  qui  se  projettent  comme  d'énormes  ombres  entre 


(1)  Debello  goth.,  lib.  III,  p,  49S. 

(2)  L'existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de  la  na- 
ture, lom.  II ,  p.  ^0—2^. 
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l'homme  et  la  vérité.  Cependant  l'astre  poursuit  son 
cours,  il  continue  de  briller,  mais  à  travers  de  noires 
vapeurs  qui  s'épaississent  sans  cesse  ;  et  vers  le  soir  on 
le  voit,  descendant  peu  à  peu  dans  des  ténèbres  enflam- 
mées, éclairer  de  ses  derniers  rayons  un  ciel  sanglant 
et  chargé  de  tempêtes. 

Lesbabitans  de  l'Amérique  (1),  de  la  Perse  (2), 
et  de  l'Inde  (3),  ne  rendoient  originairement  de  culte 


(1)  Carli,  Lettres  améric. ,  tora.  I ,  p.  105.  —  Garcilasso  de  la 
Vcga  nous  apprend  qu'ayant  l'arrivée  des  Incas  au  Pérou,  les  an- 
ciens habitans  de  ces  contrées  croyoient  qu'il  y  aroit  un  Dieu  su- 
prême auquel  ils  donnoienl  le  nom  de  Pacha-Camack  {Créateur 
du  Monde],  qu'il  doimoit  ia  vie  à  toutes  choses,  qu'il  conservoit  le 
monde.  Ils  disoient  qu'il  éloil  invisible...  Tout  son  culte  se  rédui- 
soit  à  incliner  profondément  la  tête  et  à  élever  les  yeux  lorsqu'ils 
prononçoient  son  auguste  nom.  Opendant  on  lui  éleva  dans  la 
suite  un  seul  tem#îe,  dans  un  endroit  appelé  la  vallée  de  Pacha- 
Camack  :  il  subsistoit  encore  lors  de  la  première  entrée  des  Espa- 
«ïnols  au  Pérou.  Leland  ,  Avuv.  Démonslr.  évang.,  tom.  I ,  p.  127. 

(2)  Suivant  Mobsin  Fani ,  la  religion  primitive  de  la  Perse  fut  une 
ferme  croyance  dans  un  Dieu  suprême  qui  a  fait  le  monde  par  sa 
puissance  et  le  gouverne  par  sa  sagesse;  une  crainte  pieuse  de  ce 
Dieu  ,  mêlée  d'amour  et  d'adoration  ;  un  grand  respect  pour  lespa- 
rens  et  les  vieillards  ;  une  affection  fraternelle  pour  le  genre  bu- 
main.  Sir  John  Malcohn  ,  Histoire  de  la  Perse  ,  tom.  I,  p.  273. 
—  Caïumaratb  ou  kaïomurs  ,  premier  roi  et  fondateur  de  la  pre- 
mière dynastie  de  Perse  ,  descendit  volontairement  du  trône  et  se 
retira  ,  disent  les  historiens  persans  ,  dans  sa  première  demeure , 
qui  éloit  une  grotte  où  il  vaquoit  à  prier  et  à  adorer  le  Créateur 
de  toutes  choses.  Il  n'est  pas  probable  que  le  peuple  eût  une  autre 
religion  que  le  monarque,  p'oyez  û' Hcvitolol,  Biblioth.  orientale, 
art.  Catiimurath ;  tom.  II ,  p.  180.  Paris.  1783. 

(:5;  Le  théisme  a  été  la  religion  primitive  du  genre  humain.  La 
marche  progressive  du  polythéisme  supposeroit  celle  vérité,  si 
d'ailleurs  les  faits  ne  la  démoutroient  pas.  Chez  les  Indiens,  comme 
chez  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  on  reconnoil,  à  travers  les 
fables  et  les  fictions  les  plus  bizarres ,  un  cuHe  pur  âans  son  on- 


EN   MATIÈRE    DE    RELIGION.  25 

qu'au  seul  vrai  Dieu.  Ce  culte  primitif  se  conserva 
long-temps  à  la  Chine  (1),  où  le  gouvernement,  les 
lois,  les  mœurs,  s'unissoient  pour  consacrer  l'auto- 
rité de  la  tradition  ;  et  \  oltaire  lui-même  a  remarqué 
le  respect  prodigieux  que  ces  peuples  ont  pour  ce  qui 
leur  a  été  transmis  par  leurs  pères  (2). 

L'auteur  (3)  d'un  commentaire  (4) sur  le  Tchoûng- 
Yoûngj  l'un  des  quatre  livres,  parle  ainsi  :  «  Tssèu- 
»  ssê-tséu  (petit-fils  de  Confucius),  affligé  de  voir  que 
»  la  doctrine  traditionnelle,  base  de  la  raison  et  de 
»  toute  instruction^  commençoit  k  se  perdre,  ressaisit 
»  et  donna  le  fil  de  cette  tradition  en  l'établissant 
»  par  ces  paroles;  il  dit  :  Il  n'y  a  pas  sous  le  ciel 
M  d'hommes  qui  ne  sachent  qu'il  y  a  en  eux  quelque 
»  chose  de  naturel,  qu'il  y  a  dans  les  choses  une  ma- 
»  nière  d'être,  et  qu'il  y  a  dans  les  saints  un  enseigue- 
»  ment.  On  sait  aussi  que  ce  naturel,  cette  raison, 
»  cette  instruction,  tirent  leur  nom  de  leur  origine. 
»  C'est  le  IJuan  (  ciel  ou  Dieu)  qui  nous  les  a  confé- 
)i  rés  par  l'entremise  des  deux  principes  et  des  cinq 


fiftne ,  corrompu  dans  son  cours...  Le  commerce  des  nations  aUéra 
le  culte  public  des  Indiens.  Quoiqu'asscz  éloignés  de  l'Egypte,  on  ne 
peut  cependant  denier  qu'ils  n'aient  eu  connoissance  de  la  religion 
de  cpHe  coiûrée.  L'Ezour-f^Cihim;  Observât,  prcliin.  par  M.  de 
Sainle-Croix,  tom.  I,  p.  13,  14. 

(I)  La  religion  de  la  Chine  est  toute  renfermée  dans  les  King. 
On  y  trouve,  quant  à  la  doctrine  londamenlale,  les  principes  de  la 
loi  naturelle  que  les  anciens  Chinois  avoient  reçus  des  enfans  de 
Noi'.  Lettres  cdifianles,[om. ^\l ,  p.  177.  7om/o»s^',  1S(  1. 

(:')  Tassai  sur  l'hist.  génér.  (l  sur  l'esprit  cl  les  mœurs  desnat., 
lora.  I  ,  cliap.  I  ,p.  li).  Ikl.  de  1766. 

(3)  Téna-lhoùi-'àn. 

(4)  Le  /ÎHOig-i-pi-tchi. 
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»  élémens.  C'est  des  hommes  que  les  hommes  les  ont 
»  reçus  ;  ils  en  ont  formé  le  courage,  l'oLéissance,  et 
»  les  cinq  vertus  éternelles,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
»  nature.  Dans  les  hommes  tout  ce  qui  est  conforme 
n  à  cette  doctrine  naturelle,  tout  ce  qui,  de  soi-même 
»  et  dans  l'usage  journalier  forme  la  voie  ordinaire 
»  des  actions  raisonnables,  s'appelle  loi  (ou  vertu).  De 
»  la  part  des  saints,  tout  ce  qui  tend  à  disposer  ou  à 
»  mesurer  d'une  manière  conforme  à  la  raison  les  ac- 
»  lions  des  autres  hommes,  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
»  pèchent  ni  par  excès^  ni  par  défaut,  ce  qui  forme 
»  pour  l'univers  une  règle  ou  une  loi  invariable,  s'ap- 
»  pelle  instruction.  Cette  instruction  s'établit  d'après 
»  la  raison  ou  la  loi  ;  la  raison  est  conforme  à  la  na- 
»  ture,  la  nature  est  un  ordre  du  ciel.  ^Jinsi  l'on  peut 
»  regarder  la  première  origine  de  la  raison  ou  de  la  vertu 
)»  comme  venant  du  cielmême  (1).  » 

Un  écrivain  qui  paroît  avoir  soigneusement  étudié 
l'ancienne  histoire  de  la  Chine,  assure  a  que  les  Chi- 
»  nois,  depuis  le  commencement  de  leur  origine  jus- 
»  qu'au  temps  de  Confucius,  n'onlpoint  été  idolâtres; 
»  qu'ils  n'ont  eu  ni  faux  dieux  ni  statues;  qu'ils  n'ont 
»  adoré  que  le  Créateur  de  l'univers,  qu'ils  ont  tou- 
))  jours  appelé  Xam-ti^  et  auquel  leur  troisième  empe- 
»  reur,  nommé  Hoam-ti,  bâtit  un  temple —  Le  nom 
»  de  Xam-tiy  qu'ils  donnoicnt  à  Dieu,  signifie  sou- 
»  verain  Matlre  ou  Empercuf.  On  remarque  qu'il  y 
»  a  bien  eu  des  empereurs  de  la  Chine  qui  ont  pris  as- 

(j)  L'Invariable  Milieu,  eic,  no(.,p.  134,  135. 
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»  sez  souvent  le  surnom  de  Ti_,  qui  veut  dire  Maître, 
n  Empereur  y  ou  celui  de  Vam,  qui  signifie  Roi; 
»  qu'il  y  a  eu  même  un  prince  de  la  quatrième  race, 
»  qui  s'est  fait  appeler  Xi  hoam-ti,  le  grand  ou  Vau- 
»  gusle  Empereur;  mais  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  aucun 
»  qui  ait  osé  prendre  le  titre  de  Xam^  c'est-à-dire  de 
»  Souverain  f  et  qu'on  l'a  toujours  laissé  par  respect 
»  à  l'Arbitre  absolu  de  l'univers  (1).  » 

Nous  avons  déjà  cité  l'écrit  plein  d'intérêt,  sous  di- 
vers rapports,  dans  lequel  un  prince  de  la  famille  im- 
périale, converti  au  christianisme,  et  qui  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Jean,  expose  les  motifs  de  sa  con- 
version; voici  comment  il  s'exprime  au  commence- 
ment de  cet  écrit  : 

«  J'ai  bien  examiné  nos  livres,  et  j'ai  remarqué 
»  que  Yao-Clmn,  Ya-Tang,  Ouen-T'ou,  Kong-Tze, 
»  Mong-Tze,  tous  ces  sages  philosophes  et  ces  anciens 
»  empereurs,  ne  servoient  que  le  suprême  Monarque 
»  du  ciel;  qu'ils  regardoient  ce  culte  comme  la  pre- 
»  mière  et  la  plus  essentielle  affaire,  comme  la  base  de 
»  leur  gouvernement.   » 

Après  avoir  rapporté  différentes  preuves  de  ce  fait, 
tirées  des  anciennes  annales  de  la  Chine,  il  ajoute  : 

«  Le  philosophe  Confucius  dit  :  Les  cérémonies 
»  qu'on  pratique  pour  honorer  la  terre,  doivent  se 
»  rapporter  toutes  au  culte  du  Maître  du  ciel.  Mon- 
»  goze,  autre  philosophe  célèbre,  dit  :  Veillez  sur  votre 
w  cœur,  veillez  sur  votre  esprit,  parce  que  vous  servez 

(!)  Morale  de  Confucius  ;  AYcrlis8em.,p.  15. 
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»  lesouverainMonarqueduciel.  Enfin  il  paroitque  ces 
»  princes  et  ces  philosophes  n'avoient  en  tout  d'autre 
»  but,  et  d'autre  fin,  que  de  faire  respecter  et  honorer 
»  le  Seigneur  suprême.  Tous  les  sages  de  ces  premiers 
»  siècles  ont  enseigné  la  même  doctrine;  ils  l'onL  con- 
»  servée  très  pure  et  sans  mélange  de  fausseté  (1).  » 

Li-Lao-Kiun  établit  moins  un  culte  nouveau, 
qu'il  ne  détourna  du  vrai  culte,  en  formant  une  es- 
pèce d'école  philosophique,  où  à  des  opinions  dange- 
reuses on  mêloit  les  rêveries  absurdes  delà  magie. 

Ce  ne  fut  que  l'an  65  de  notre  ère,  sous  le  règne 
de  Mim-Ti,  ^que  la  secte  de  Fô  s'introduisit  à  la 
Chine  (2);  et  quoiqu'elle  n'y  soit  que  tolérée  (3),  et 
que  les  grands  la  méprisent  (4),  elle  a  précipité  dans 
l'idolâtrie  presque  tout  le  peuple  de  ce  vaste  em- 
pire (5). 


(1)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religion  cbrélieDoe  : 
Lettres  édif.,  loni.  XX  ,  p.  34i),  3ôO. 

(2)  La  plupart  dos  liistoriens  chinois  conviennent  que  le  culte  de 
Fô  n'a  été  introduit  à  la  Chine  que  du  temps  des  Hans.  «  La  doc- 
»  trine  de  Fô  ,  dit  un  de  ces  écrivains,  n'est  dans  le  fond  qu'une 
»  vile  secte  de  quelques  peuples  barbares  ;  ce  n'est  que  sous  les 
»  derniers  Hans  qu'elle  s'est  glissée  dans  notre  empire  ,  du  moins 
»  est-il  très  certain  qu'anciennement  elle  n'y  étoit  point  connue.  » 
De  Guignes;  Mcmoir.  de  l  Acad.  des  Inscript.,' lom.  XLV,  p.  583. 

(3)  Le  P.  Premare  ;  Lettres  édif.,  tom.  XXI ,  p.  177. 

(4)  «  Un  homme  entêté  des  contes  qu'on  fait  sur  les  divinités  des 
»  sectes  de  Fù  et  de  Tao,  fùt-il  un  bel-esprit,  il  ne  se  préservera 
»  pas  d'un  grain  de  folie  qui  paroitra.  »  Jilœurs  de  la  Chine,  ou- 
vrage chinois,  trad.  par  le  P.  d'Fntrecollcs,  p.  Vi  du  Mss. 

(5)  Cette  même  secte  pénétra,  l'an  de  J.-C.  333,  dans  l'île  de 
Cejian;  et  à  Bornéo  ,  vers  l'an  i30.  De  Guignes-,  Hist.  des  Huns, 
pari.  II. 
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Quand  on  vient  à  considérer  ces  grandes  catastro- 
phes du  monde  moral,  ces  nations  qui  s'éloignent 
de  Dieu,  et  qui  tombent  comme  les  anges  rebelles, 
une  pilié  profonde  et  une  secrète  terreur  s'emparent 
de  l'âme.  Qu'est-ce  que  l'homme?  Qu'est-ce  que  ses 
lumières?  Qu'est-ce  que  sa  raison?  Quelle  est  cette 
force  qui  le  pousse  au  crime?  et  que  gagne-t-il  à  se 
perdre?  Prodigieux  aveuglement!  Mais  il  est  ainsi; 
le  mal  lui  plaît.  jNé  pour  le  ciel,  il  cherche  l'enfer, 
comme  un  voyageur  égaré  cherche  sa  patrie.  El, 
chose  étrange,  la  vérité  qu'il  fuit,  la  loi  qu'il  viole, 
se  présentent  de  tous  côtés  à  ses  regards;  il  ne  peut 
les  ignorer,  il  ne  peut  les  nier;  tous  les  siècles  et  tous 
les  peuples,  même  les  plus  dégradés,  rendent  lé- 
moignagc  à  celte  loi,  à  celte  vérité,  à  la  religion  une, 
universelle,  perpétuelle,  et  la  rejeter  c'est  aposlasier 
la  raison  humaine. 

Partout  le  culte  d'un  seul  Dieu  a  précédé  Tidolàtrie , 
comme  l'innocence  précède  le  vice,  comme  l'ordre 
précède  sa  transgression.  La  foiblesse  de  l'esprit  et 
la  corruption  du  cœur  donnent  naissance  à  des  pra- 
tiques superstitieuses;  elles  se  répandent  ,  elles  se 
multiplient,  elles  deviennent  enfin  générales;  et,  ce 
qu'on  ne  sauroit  trop  faire  observer ,  la  tradition  qui 
les  condamne,  la  perpétuité  ou  l'antiquité,  n'en 
demeure  pas  moins  la  règle  universellement  reconnue 
de  la  véritable  foi  et  du  culte  légitime.  Mais  on  abuse 
de  cette  règle,  on  la  fausse;  les  passions  et  les  pré- 
jugés, c'est-à-dire  une  volonté  pervertie  et  une 
raison  rebelle,  empêchent  qu'on  en  fasse  une  juste  et 
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complète  application.  Demandez  à  l'idolâtre  et  au 
protestant  ce  qui  les  retient,  l'un  dans  l'idolâtrie, 
l'autre  dans  le  schisme  ;  ils  vous  repondront  qu'ils 
suivent  la  religion  de  leurs  pères.  Tous  deux  avouent 
le  principe  qui  doit  les  conduire  à  la  vérité,  tous 
deux  refusent  d'en  tirer  la  dernière  conséquence. 
Vous  suivez  la  religion  de  vos  pères  :  ont-ils  suivi  la 
religion  des  leurs?  et  si  la  plus  ancienne  est  la  seule 
vraie,  comme  votre  réponse  le  suppose  et  comme 
l'atteste  le  monde  entier ,  interrogez  donc  vos  pre- 
miers ancêtres,  et  non  leurs  coupables  descendans; 
ouvrez  les  tombes  antiques ,  et  il  en  sortira  une  voix 
qui  vous  instruira  (1). 

«  Quand  les  hommes,  dit  Leland,  se  dispersèrent 
)  après  le  déluge ,  pour  remplir  la  terre  et  en  habiter 
)  les  différentes  contrées ,  les  chefs  ou  les  conducteurs 
)  de  chaque  horde  transportèrent  avec  eux  les  prin- 
)  cipes  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la  morale  , 
)  dans  les  pays  où  ils  s'établirent;  ils  les  conservèrent 
)  au  moins  quelque  temps,  et  ils  les  transmirent  aux 
)  générations  suivantes.  Platon  pensoitla  même  chose, 
)  lorsqu'il  disoit  que  dans  ces  premiers  temps  le 
)  peuple  suivoit  les  lois  et  les  coutumes  de  ses  pères, 
)  de  ses  ancêtres  et  des  anciens  de  la  nation.  Les  mo- 
raUstes  de  cet  âge  ne  raisonnoient  point  comme  les 


(1)  Inicrroga  de  dicbus  anliquis,  qui  fuerunl  anlè  te  ex  die  quo 
creavit  Dcus  homineiu  super  lerraiu  ,  à  suiunio  ccpIo  usquc  ad  sum- 
mum ejus.si  fada  est  aliquando  hujuscemodi  res,  aut  unquàm 
cognilumest...  hitcrroga...  majores  luos,  eldicenl  libi.  Dcuter.  ,l\ , 
32;  el  XXXII,  7. 


EN    MATIÈRE   DE   RfELIGlON.  31 

»  nôtres  sur  les  principes  de  la  morale  :  V autorité 
»  leur  servait  de  philosophie  ,  et  la  tradition  étoit  leur 
»  unique  argumentai).  Ils  débitoieut  donc  leurs  ma- 
»  ximes  les  plus  importantes  comme  des  leçons  qu'ils 
))  avoient  apprises  de  leurs  pères,  et  ceux-ci  de  leurs 
H  prédécesseurs,  en  remontant  jusqu'aux  premiers 
»  hommes  à  qui  Dieu  avoit  parlé.  Tous  les  païens  en 
»  général  étoient  persuadés  que  la  loi  veuoit  de  Dieu, 
»  et  que  sa  force  obligatoire  étoit  fondée  sur  une 
»  autorité  divine.  Le  savant  Selden  a  rassemblé  un 
))  grand  nombre  de  témoignages  de  poètes ,  de  philo- 
»  soplies  et  d'historiens  païens  qui  disent  la  même 
»  chose  (2).  Il  est  probable  que  cette  croyance  ne 
n  venoit  pas  seulement  de  l'idée  qu'ils  avoient  d'une 
»  Providence  divine  qui  prenoit  soin  des  hommes  : 
»  elle  étoit  plutôt  fondée  sur  une  ancienne  tradition 
»  qui  portoit  qu'au  commencement  Dieu  avoit  donné 
»  sa  loi  aux  hommes  (3).  » 

Ce  dogme  fondamental  ne  fut  jamais  obscurci. 
Dans  tous  les  temps  on  a  cru  que  Dieu  avoit  origi- 
nairement révélé  la  vraie  religion,  ou  la  loi  céleste 
immuable  d'où  dérivent  toutes  les  autres  lois  (4),  et 

(1)  Notez  que  c'est  un  auteur  protestant  qui  fait  cet  aveu.  Edouard 
Ryan  avoue  aussi  que  «  la  tradition  fut  la  source  d'où  les  nations  et 
»  les  sages  de  l'antiquité  tirèrent  les  idées  raisonnables  de  l'exi- 
»  stcnce  et  des  attributs  de  Dieu.  »  Bienfaits  de  la  rclig.  chrél., 
iom.  I ,  chap.  I,  p.  12. 

(3)  Selden  de  Jure'Nat.  et  Gent.,  lib.  I ,  cap.  VII,  p.  94  et  seq. 
Ed.  Lips. 

(3)  Leland,  Nouvelle  Démonslr.  évangél.,  11*=  part. ,  chap.  Il, 
tom.  m,  p.  57-59. 

(4)  Ante  quàra  ad  populares  legcs  venias,  vim  istius  cœleslis  legis 
cxplana,  si  placct.  Ciccr.  de  Legib.,  lib.  II,  cap.  IV,  n.  0. 


32  ESSAI  SUR  l'indifférence 

qu'on  la  reconnoissoit  à  ces  caractères  qui  lui  sont 
exclusivement  propres  :  l'unité,  l'universalité,  l'an- 
tiquité. 

C'étoit  la  doctrine  de  Pythagore  (1),  et  il  l'avoit 
trouvée  établie  dans  TOrient  (2).  Le  méchant  disoit- 
il,  n'écoute  point  la  loi  divine  ^  et  c'est  pourquoi  il  ne 
respecte  aucune  loi  (3). 

On  n'imaginoit  point,  dans  ces  anciens  temps, 
de  société  purement  humaine,  ni  de  législation  qui 
ne  reposât  sur  l'autorité  de  Dieu.  La  religion  étoit 
le  fondement  et  la  sanction  des  devoirs ,  le  lien  qui 
unissoitet  les  individus  dans  la  famille, -et  les  familles 
dans  l'État;  et  comme  on  voyoit  en  elle  la  société  tout 
entière ,  c'étoit  elle  aussi  que  la  société  respectoit 
et  défendoit  avant  tout  (4). 

«  Est-ce  Dieu ,  ou  bien  quelque  homme ,  qui 
»  est  l'auteur  des  lois?  C'est  Dieu,  ô  étranger;  il 
»  est  très  juste  d'affirmer  que  c'est  Dieu  (5).  »  Ainsi 
parle  Plitona  et  ailleurs  il  déclare  qu'il  n'y  a  de  lois 
légitimes  ou  de  véritables  lois ,   que  celles  qui  sont 


(1)  OcellusLucan.,ca^.l\. 

(2)  La  vérité,  disoit  Zoroastre,  n'est  point  une  plante  de  la  terre  ; 
Où  '/ap  à).y]6si^i  fu-ôv  hi  -/OcA  (Oracul.  Znroastr.  op.  Cleric.  Phi- 
losoph.  orient.,  lib.  IV,  p.  237  ).  Invoque  la  pure  loi ,  dit  Ormuzd  ; 
dans  le  Vcndidad,  p.  \Vo. 

(-Î)  'Nè/j.c'j  Qsioj  70  ip&uXov  àv/fxooy  ,  âià  xat  Ttapavo/tlt.  Demophil. 
Sentent.  Pylhagor.,  pag.  3G.  Lips.,  1764.  El  ap.  Stob.  Serin.  II. 

('i)  Omnia  namqiie  post  rolip;ionpm  ponenda  scmper  civitas  uostra 
duxil.  Faler.  Maxim. 

(5)  Qsbi  ririç,  àvO/5W7twv  ùpXv,  ot  Çe'voi,  st^ïjfs  t^j  v.Itîv./  tîjs  tûv  vôfiuv 
Si'i.OiTi'jHi  0ÎC?  ,  &>    le'vî,  Oiii,    ilii  -js.  tô  oty.y.ic/'vy.TOv  stîTScy.  Plat,    de 

Legib.,  lib.  I  ;  Opcr.  tom.  Vlll,  pag.  i. 
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conformes  à  la  loi  souveraine,  la  loi  royale ^  im- 
muable règle  de  toute  justice  ;  loi  universelle ,  per- 
pétuelle ,  et  que  nul  homme  ne  peut  méconnoître  à 
ces  caractères.  Le  passage  est  trop  important  pour 
que  nous  hésitions  à  le  citer  en  entier. 

«  SocRATE.  Pensez-vous  que  ce  qui  est  juste  puisse 
»  en  même  temps  être  injuste,  et  réciproquement? 
»  le  justeetTinjuste  ne  sont-ils  pas  au  contraire  essen- 
»  tiellement  distincts  l'un  de  l'autre? 

»  MiNOS.  Sans  doute  ,  ce  qui  est  juste  ne  peut  pas 
»  ne  point  être  juste  ;  et  il  en  est  de  même  de  ce  qui  est 
»  injuste. 

»  SocRATE.  En  juge-t-on  par  toute  la  terre  comme 
»  nous  en  jugeons  ici? 

))  MiNOS.  Assurément. 

»  SocRATE.  Et  chez  les  Perses  aussi? 

»  MiNOs.  Et  chez  les  Perses. 

»  SocRATE.  Et  toujours? 

»  MiNOS.  Oui,  toujours. 

»  SocRATE.  De  deux  corps  qui  entraînent  un  plus 
»  grand  et  un  moindre  poids ,  lequel  estime-t-on  le 
»  plus  pesant? 

»  MiNOS.  Celui  qui  entraîne  un  plus  grand  poids. 

»  SocRATE.  Porte-t-on  là-dessus  le  même  jugement 
»  en  Lycie  et  à  Garthage  ? 

))  MiNOS.  Le  même. 

»  SocRATE.  Il  paroît  donc  que  partout  l'on  regarde 
»  comme  beau  ce  qui  est  beau ,  et  comme  honteux  ce 
w  qui  est  honteux  ? 

»  MiNos.  Oui  certainement. 

TOME   4.  3 
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»  SocRATE.  Donc,  en  toutes  choses^  ce  qui  est  vrai 
))  est  reconnu  pour  vrai ,  et  ce  qui  est  faux  est  reconnu 
n  pour  faux,  tant  par  nous  que  par  tous  les  autres 
»  hommes  (1). 

»  MiNOS.  Je  le  pense  comme  vous. 

»  SocRATE.  Donc  celui  qui  s'éloigne  de  la  vérité, 
»  viole  la  loi  (2).  » 

Socrate  continue  de  montrer,  pardifférens  exem- 
ples, que  ce  qui  est  juste  et  vrai  est  partout  et  toujours 
le  même.  Puis  il  reprend  : 

«  Ce  qui  est  légitime  (3)  ne  varie  donc  pas? 

»  MiNOs.  Non  certes. 

»  SocRATE.    Et  si  nous   voyons  des    gens  qui 


(1)  0:}xîûv  w;  /.v.to:  ■^iv.vzx  sItzûj  ,  rà  cvrœ  vofii^srxi  eivoLi,  où  rà ///j 
ovTK,  X.V.I  Tta/s'  ysiJ-ï'J,  ''■Of-i  TCV-pv.  zoXi  àJJ.stj  a;rascv. 

(2)  O5  âv  a/3K  Tou  Qvrc^i  ly.ij.ipzyi,  toû  vo/j-i/ioo  «//.a/sTocvct.  Voici  Ic  rai- 
sonnement de  Socrate  :  «  La  dislinclion  du  juste  et  de  l'injuste  est 
»  invariable  comme  la  vérité  ,  ou  plutôt  est  la  vérité  même,  puis- 
»  que  la  vérité  n'est  autre  chose  que  ce  qui  est,TÔ  ov.  On  reconnoit 
»  donc  ce  qui  est  juste  ou  injuste  ,  comme  on  reconnoit  ce  qui  est 
»  vrai  ou  faux ,  par  le  consentement  universel  et  perpétuel  des  peu- 
■  pies.  Or  il  n'y  a  de  véritable  loi  que  celle  qui  est  conforme  à  la 
i>  justice  ou  à  la  vérité  immuable  :  donc  quiconque  s'cloigue  de  la 
»  vérité,  viole  la  loi.  »  —  Lex  tua  verilas.  Ps.,  CXVIII,  143.  — 
Pindare  dit ,  dans  le  même  sens,  que  la  vérité  souveraine  est  le 
principe  de  toute  vertu;  et  il  appelle  là  loi  la  reine  des  mortels  et 
des  immortels. 

Apx^  p-v/v-Xd-i  àpszKi,  wvkît'  AiiOeice.. 

PfincipiummagnaîYirtulis,  regina  Veritas.  y/p.Jtoft.,  Serm.LIX, 
pag.  230.  ff^ech. 

No/*o?  è  TtKï/TWv  /3aTiJ,£V5  6vktûv  te  xai  c'.OocvKrMv. 

L«x  oniDiuii  rei  est  morttliuni  et  immortaliiini. 
Scbol.  Pindari  «d  N'«m.,  IX,  ô.'. 

(3)  HÔM-iy-ov ,  ce  qui  a  force  de  loi. 
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»  changent  et  qui  ne  sont  point  d'accord  entre  eux, 
»  dirons-nous  qu'ils  sauoîf  ou  bien  qu'ils  ignorent? 

))  MiNOs.  Nous  dirons  qu'ils  ignorent. 

n  SocRATE.  Ce  qui,  en  toute  chose,  est  juste  et 
»  vrai  (1),  ne  doit-il  pas  être  appelé  loi ?... 

>i  MiNOs,  Sans  aucun  doute. 

»  SocRATE.  Ce  qui  n'est  ni  juste  ni  vrai  est  donc 
»  contraire  à  la  loi  ? 

»  MiNOS.  Nécessairement. 

»  SoGRATE.  C'est  pourquoi  dans  les  ordonnances 
M  touchant  les  choses  justes  et  injustes,  et  générale- 
))  ment  en  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  et  le  gouver- 
»  nement  des  cités,  ce  qui  est  équitable  et  vrai  est 
»  la  loi  souveraine  (2)  ;  ce  qui  n'a  pas  ce  caractère 
»  vient  de  l'ignorance,  et,  loin  d'être  la  loi  souveraine, 
»  est  l'opposé  de  la  loi  (3). 

»  MiNOS.  Il  est  ainsi  (4).  » 

Cette  loi  souveraine,  loi  non  écrite  y  loi  commune  y 
loi  dinnCj  comme  l'appellent  Aristote  (5)  et  Cléan- 
the  (6),  en  ajoutant  qu'on  la  reconnoît  à  son  univer- 

(1)  OpQoj  renferme  cette  double  signification,  comme  le  mot  la- 
tin rectum. 

(2)  'Sôij.oi  iz-i  ^OLzûx/.hi. 

(3)  Littéralement ,   csl  une  anliloi  ,  sjti  yv.p  KvotJ.ov. 

(4)  Platon,  Minos.  Opcr.  tom.  VI,  p.  129-133.  Ed.  Bipont. 

(5)  Jiôixoi  8"  tnlj,  6  ixè-J,  Wws"  o  âk,  xoivrfj.  Aéyci  6è,  'iiiov  jxèv,  y.v.V  èv 
■/epx/jLfj.éj'jv  Tzohrs'Jo-jra.!.'  /stvèv  ô's,  'izK  cr.-/pv.<p<x.  Ti'y.pU  Ttv.ziv  é/j.oXcyïïzO'/.i. 
ôo/.it.  Lex  verô  est,  una propria;  altéra  communis.  Voco  propriara, 
secundùm  quam  scriptani  civiliter  agunt;  communem  ,  qnwcumque 
non  scripta  apud  omnes  constare  vidcntur.  Aristot.,  Rhetoric-, 
lib.  I,  cap.  X.  Opcr.  t.  Il,  p.  413.  Edit.  Aurcliœ  Allobrog., 
1605. 

(6)  AÙ7;/.9poi...  out'  éjipûai  04ou  /.nvoj  voij.ov.  Miscri...  Lcgcm  Dci 

3. 
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salité  ;  celle  loi  qui  a  existé  toujours,  qui  est  la  justice, 
la  vérité,  l'ordre  par  excellence,  et  qui  oblige  tous 
les  hommes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  religion?  Si  vous  en 
doutez,  Socrate  lui-même  va  vous  le  dire  expressé- 
ment. 

«  Connoissez-vous,  Hippias,  des  lois  non  écrites? 
»  —  Assurément ,  celles  qui  régnent  dans  tous  les 
))  pays  (1).  —  Direz-vous  que  ce  sont  les  hommes  qui 
»  les  ont  portées  ? —  Et  comment  le  dirois-je,  puis- 
»  qu'ils  n'ont  pu  se  rassembler  tous  en  un  même  lieu , 
»  et  que  d'ailleurs  ils  ne  parlent  pas  une  même  langue? 
»  —  Qui  croyez-vous  donc  qui  ait  porté  ces  lois  ? 
»  —  Ce  sont  les  dieux  qui  les  ont  prescrites  aux 
»  hommes  ;  et  la  première  de  toutes,  reconnue  dans 
»  le  monde  entier ,  ordonne  de  révérer  les  dieux  (2). 
))  — N'est-il  pas  aussi  partout  ordonné  d'honorer  ses 
)»  parens?  —  Sans  doute.  —  Et  les  mêmes  lois  ne  dé- 
»  fendent-elles  pas  aux  pères  et  aux  mères  d'épouser 
))  leurs  enfans ,  aux  enfans  d'épouser  les  auteurs  de 
))  leurs  jours  ?  —  Oh  !  pour  cette  loi- ci,  je  ne  crois 
»  pas  qu'elle  vienne  de  Dieu  (3).  —  Pourquoi  ?  — 
»  C'est  que  je  vois  des  gens  qui  la  transgressent.  — 
»  On  en  transgresse  bien  d'autres  :  mais  les  hommes 


communem  spectare  non  curant.  Clcanlh.  intcr  Gnomic,  p.  142 
cdit.  Brunckii. 

(1)  ToiJi  ■/  èv  7râi?7  X'^P^  xarà  ratÎTà.  vo/ziÇo/^îVou?. 

(2)  Èyw  fièv  âsoui  ot/jtai  toûj  vo'/aouî  TO^Toy;  tsk  à-jûpû-xoii  Seïvae.  Kai 
yà.p  TcoLpà.  Ttà^ij  KvOpdiTzaii  Ttp(^TOv  voytÇsToct  TOÙ;  âsoùj  ai$iiv. 

(3)  OÙT05  Qioo  vofj.oi  «cyat. 
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»  qui  violent  les  lois  divines  subissent  des  châti- 
»  mens  auxquels  il  est  impossible  qu'aucun  d'eux 
»  échappe  (1).  » 

Il  n'y  a  sur  ce  point  qu'un  langage  parmi  les  an- 
ciens, lorsqu'ils  ne  parlent  pas  d'après  un  système  par- 
ticulier de  philosophie  ;  car  alors ,  comme  l'observe 
Diodore ,  ils  ne  sont  d'accord  sur  rien ,  et  ils  se  con- 
tredisent en  des  choses  de  la  plus  haute  impor- 
tance (2). 

Fondé  sur  l'antique  tradition  (3),  Plutarque  en- 
seigne ((  que  non  seulement  la  justice  accompagne  le 
»  Dieu  suprême ,  mais  qu'il  est  lui-même  la  justice ,  la 
((  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite  loi  (4).  Les  limites 
»  de  notre  patrie,  dit-il  ailleurs ,  ce  sont  les  bornes  du 
»  monde  ;  nul  ne  doit  s'estimer  étranger,  ou  banni , 
»  là  où  sont  le  même  feu ,  la  même  eau,  le  même  air , 
»  le  même  soleil ,  les  mômes  lois  pour  tous ,  le  même 
»  chef  qui  préside  au  même  ordre ,  le  même  roi  et  le 
»  même  souverain,  Dieu ,  qui  tient  en  sa  main  le  com- 
»  mencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses,  que 
»  la  justice  accompagne,  et  qui  punit  les  violateurs  de 


(1)  Xenophont.  Mcmorab.  Sacral.,  lib,  IV,  cap.  IV. 

(2)  Si  quis  maxiinù  insignes  philosophorum  sectas  diligcnler  ex- 
pcndat ,  plurimùm  inler  se  discrepare,  et  in  gravissiiuis  senten- 
liissibi  inviceni  adversari  coraperiet.  Diodor.  SicuL,  lib.  II,  p.  82. 

(3)  Oé  Tra/atîi  CiCzoi  It/'^-jzi  xat  -/prj.^ojci  xv.1  oiSôcsxouci  :  SiCVeteres 

dicunt ,  scribunl  atque  docent.  Plularch.  ad  Princip.  indoct.  Oper. 
tom.  II,  pag.  781. 

(4)  O  /J-kv  Zslii  oùx  i'yîi  rrjvi  è'txïjv  Ttâ.ps.dpo-j ,  «AA'  (xùrot,  SC/.yj  y.vX  Béy-tç 
èffrè,  y.xi  vdfj.c^j  à  ■nps'jZ-J-zxTOi  y.v.i  TcistoTaro;.  Id.,  ibid.  —  In  Pelri 
auleni  pra>dicationc  invcncris  Dominum  vocari  legem  et  ralionera 
Clem.  Alexandr.  Slrom.,  lib.  1,  pag.  367. 
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»  la  loi  divine,  loi  commune  à  tous  les  hommes,  et 
»  qui  les  unit  entre  eux  comme  les  citoyens  d'une 
»  même  ville  (l).  » 

Quel  témoignage  plus  précis,  plus  formel,  pourroit- 
on  désirer  ?  L'antiquité  de  la  loi  divine,  son  univer- 
salité, sa  sanction,  tout  s'y  trouve.  Quand  les  païens 
transgressoient  celte  loi,  est-ce  la  lumière  qui  leur 
manquoit?  Écoutez  encore  Cicéron. 

((  La  loi  est  une  raison  conforme  à  la  nature  des 
»  choses ,  qui  nous  porte  à  faire  le  hien  et  à  éviter  le 
))  mal  (2)  :  elle  ne  commence  pas  à  être  loi  au  moment 
>)  où  on  l'écrit,  mais  elle  est  loi  dès  sa  naissance;  et  elle 
»  est  née  avec  la  raison  divine  :  c'est  pourquoi  la  loi 
»  véritable  et  souveraine,  à  laquelle  il  appartient  d'or- 
»  donner  et  de  défendre  ,  est  la  droite  raison  du  Dieu 
»  suprême...  Elle  établit  la  distinction  du  juste  et  de 
»  l'injuste,  conformément  à  la  très  antique  et  souve- 
))  raine  nature  de  toutes  choses  (3),  et  c'est  d'après 


ci/Tc  Çévoi,  «i/T£  v.).).ooK7ZOi,  ourj  rà  ayrà  Trûp,  ù5up,  àijp...  /jJlioç,  csXijvri, 
çua^àpdi'  ot  v.ùzci  •jô/xci  Trâst  ù-/  sjo:  •zà.yy.UTCi  y.'A  fiiûi  riy-iiovixi...  c?; 

■::a.vrài ,  su  ôst'a  Trcpai'vîi  xarà  yJity  ■^zspi.'zooijdfisvoi.  Tû  ok  êTzszKi  Sixif] 
tùv  àTtoXîi—cu.évuv  rou  Qdov  ^c/ioo  ziaupèç,  >5  xpôixsdot.  7r«vT£5  écvdpttTict 
pJîït  TT/îàç  Ttâvra;  dtvSpwTTîî/ç,  wTnîp  TroAtTaj.  Id.de  ExSul.  ;  t'Md., 
pag.  GOl. 

(î)  Hic  autem  est  illc  finis,  qui  à  pr.Tstantissimis  philosophis  ce- 
lebralur  ,  videlicet  juxta  naturam  viycrc.  Id  fit  quando  mens  ,  in- 
gressa  virtutis  semitain ,  incedit  per  rectse  ralionis  vestigia  ,  et 
Deiiin  sequitur  momor  ojns  prtTccptoruiu  ,  habens  ea  rata  dictis 
lacllsquo  omnibus.  PlùloJudœus,  de  Migrât.  Abrah.  Oper.  p.  407; 
Franco  furli,  1C9«. 

(3)  Cicéron  ne  dislingue  point  la  nature  des  choses  de  la  loi  di- 
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»  elle  que  les  lois  des  hommes  punissent  les  méchans , 
»  protègent  et  défendent  les  bons  (1).  » 

Est-ce  par  la  seule  force  de  son  génie  que  Cicéron 
s'étoit  élevé  à  cette  sublime  doctrine  ?  Non  certes.  De 
qui  donc  la  tenoit-il  ?  De  la  tradition ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même.  «  Je  vois  que  c'étoit  le  sentiment 
»  des  sages ,  que  la  loi  n'est  point  une  invention  de 
»  l'esprit  de  l'homme,  ni  une  ordonnance  des  peuples, 
»  mais  quelque  chose  d'éternel  qui  régit  tout  l'univers 
»  par  des  commandemens  et  des  défenses  pleines  de 
»  sagesse.  C'est  pourquoi  ils  disoient  que  cette  loipre- 
»  mière  et  dernière  est  le  jugement  même  de  Dieu, 
»  qui  ordonne  ou  défend  selon  la  raison  (2)  ;  et  c'est 
»  de  cette  loi  que  vient  celle  que  les  dieux  ont  donnée 
»  au  genre  humain  (3).  » 


vine  ;  ces  deux  expressions  pour  lui  sont  synonymes.  Ipsa  natures 
ratio,  quœ  est  lex  divina  et  humana ,  dit-il  dans  le  traité  des  De- 
voirs, lib.  III ,  cap.  V,  n.  23. 

(1)  Ratio  profecta  à  rcriim  naturâ,  et  ad  rectè  faciendum  im- 
pellens,  et  à  delicto  avocans  :  quae  non  tiim  denique  incipit  lex 
esse  quura  scripta  est ,  sed  tum  quum  orta  est  ;  orta  autem  simul 
est  cum  mente  divinâ  :  quamobrem  lex  vera  atque  princeps ,  apta 
ad  jnbendam  et  ad  vetandura  ,  ratio  est  recta  summi  Jovis...  Ergo 
est  lex  justorum  injustorumque  distinctio  ,  ad  illam  antiquissimam 
et  rerum  omnium  principom  expressa  naturam ,  ad  quam  leges  ho- 
miniun  diriguntur ,  quaî  supplicio  improbos  adiciunt ,  defendunt  ac 
tuentur  bonos.  Cicer.  de  Lcgib.,  lib.  II ,  cap.  IV  et  V.  Conf.  cum 
Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  I,  p.  .361.  Lutet.;  Paris,  1041. 

(2)  C'est  aussi  l'idée  que  les  Juifs  avoient  de  la  loi  :  Lex  porrn 
nihil  aliudesl  procul  dubio,  quàm  divinum  eloquium,  facienda 
prœcipiens  ,  vilanda  prohibens.  Philo  Judaeus,  Ûe  Migrât.  Abrah., 
Oper.  p.  408. 

(3J  Video  sapientissimorum  fuisse  sentcntiam  ,  legem  neque  ho- 
miniun  ingeniis  excogitatam,  neo  scitiun  aliquod  esse  populorum, 
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Cicéron,  comme  Socrate,  attribue  primitivement  à 
Dieu  rétablissement  de  la  loi  (1)  ;  et  comme  Socrate, 
il  ajoute  qu'elle  a  été  donnée  'par  les  dieux  au  genre 
humain.  Confucius  dit  dans  le  même  sens  que  «  le 
»  prince  sage  se  règle  sur  le  témoignage  des  es- 
»  prits  (2).  ))  On  ne  doit  pas  se  presser  de  juger  que 
ces  grands  hommes  se  trompent  en  cela.  Ils  semblent 
au  contraire  se  rapprocher  de  la  doctrine  antique  con- 
sacrée dans  nos  livres  saints.  Qu'on  se  souvienne  que 
leurs  dieux  n'étoient  que  des  puissances  ministérielles , 
ainsi  que  nos  anges  appelés  par  saint  Paul  des  esprits 
administrateurs  ;  et  que  le  même  apôtre  enseigne  que 
la  loi  a  été  donnée  par  les  anges  (3)  :  on  sera,  nous 
n'en  doutons  point ,  extrêmement  frappé  de  ces  rap- 


Kcd  sternum  quiddam  ,  quod  universura  mundum  regeret,  impe- 
randi  prohibendique  sapicnlià  :  ità  prir.cipein  legem  illara  el  ulli- 
niam,  raeulem  esse  dicebant ,  omnia  ratione  aut  cogcnUs,  aul  vc- 
laulis  Dci ,  ex  quâ  illa  lex ,  quam  dii  humano  generi  dederunt.  De 
legib.,  lib.  II,  cap.  IV. 

(1)  Illc  (Dcus)  legis  hujus  inventor,  disceptator,  lalor.  Dercpubl., 
lib.  II;  ap.  Laclant.  Divin.  Inslit.,  lib.  VI,  cap.  VIII. 

(2)  L'Invariable  Milieu  ,  elc,  chap.XXIX,  §  3,  -4,  p.  101,  105, 
159. 

(3)  Ordinata  pcr  angolos  in  manu  Medialoris.  Ep.  ad  Galal.,  III, 
19.  — Quid  aulem  est,  si  enira  qui  per  angclos  diclus  est  senuo  , 
faclus  est  fumus?  In  Epislolà  quoquc  ad  Galatas  sic  dicil  :  Dispo- 
si(a  pcr  angclos  in  manu  3Iedia(oris....  Et  rursùs  :  Accepislis 
legem  in  posili07ie  angelorum ,  non  oistodiisiis  -,  et  ubiquc  eara 
dicit  dari  pcr  angclos.  Nonmilli  quidcm  dicunt  Moysem  lacilè  signi- 
ficari,  sed  non  est  conscntancuni.  Multos  enim  hic  dicit  angclos. 
S.  Joan.  Chrys.  in  Episl.  ad  Ilcbr.,  c.  Il,  Homil.  III;  Oper. 
lora.  XII ,  p.  30.  Edit.  Bcncdicl.  —  Vid.  et.  S.  Ililar.  Tract, 
inpsal.  LXf^II.,  n.  17.  Opcr.  col.  500.  — //(ftanas.  Oral.  H  con- 
tra j4rian. 
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ports.  «  Ceux  qui  violent  les  lois  données  par  les  dieux 
»  sont  justement  punis  (1),  »  dit  Socrate.  Et  saint 
Paul  ;  ((  Si  la  loi  qui  a  été  annoncée  par  les  anges  (2) 
»  est  demeurée  ferme ,  et  si  tous  les  violemens  (de  ses 
»  préceptes)  et  toutes  les  désobéissances  ont  reçu  la 
»  juste  punition  qui  leur  étoit  due,  comment  pour- 
»  rons-nous  l'éviter,  si  nous  négligeons  (l'Évangile) 
»  du  véritable  salut  (3)?  »  Il  nous  paroît  difficile  de  ne 
pas  voir  dans  ces  deux  passages  un  fonds  commun  de 
vérités  dérivées  d'une  même  tradition. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  philosophes  qui  at- 
testoient  l'existence  de  la  loi  divine,  immuable,  donnée 
aux  hommes  dès  le  commencement  :  les  anciens  poètes 
la  rappeloient  au  peuple  (4),  qui  n'en  perdit  jamais  le 


(1)  At'xïj  3s  TOI  otoo«7iv  Oc  ■^xpa.Sa.ivoytSi  T0Ù5  ÙTià  rûv  âsd-j  xsiy.îvoui 

vô/jLoui.  Xenoph.,  loc,  sup.  cilj 
(i)  Traduction  de  Sacy. 

(3)  Si  enim  qui  per  angelos  dictus  est  sermo ,  factus  est  Grraus  , 
et  oranis  prajvaricatio  et  inobedientia  accepit  justam  mercedis  re- 
Iribulionem  :  quomodô  nos  effugiemus ,  si  tantam  neglexeiimussa- 
lutem?  Ep.  ad  Bebr.,  II ,  2  ,  3. 

(4)  Toj  ol  yicp  K-jôpùnoiji  -^o/j-ov  StéTct^s  Kpoviuv. 

Huniano  gencri  lex  namquc  est  à  Jove  lata. 

Hcsiod.  ap.  Clem.  Alexandr.  Slrom. ,  lib.  I ,  pag.  35C.  Lutet.  ; 
Paris. ,  1C41.  —  Pindare  parle  aussi  d'une  loi  divine  : 

'So/JMv  à/.O'jOTz;  S-cîô/y./jTCoy. 

Int.  Fragm.  tom.  III,  p.  IGO.  Edit.  Heyne.  Et  dans  la  IIP  Py- 
thique  ■  «  Si  quoiqu'un  des  mortels  connoît  la  route  delà  vérité,  qu'il 
>•  jouisse  de  ce  bonheur  qu'il  doit  aux  dieux.  » 

EJ 

Ai  VOti)  Tti  S'XSI 

ôvarûv  «AaOêt'as  éoàv, 
Xc/j  TT/sèî  fjLCixûpuv 
Tj'/XKvovT  sZ  na.ayj/xsv. 

Pind.,  ubi  suprà  ,  tom.  I,  p.  248. 
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souvenir.  Dans  la  Grèce  idolâtre,  il  applaudissoit  à  ces 
paroles  prononcées  sur  le  théâtre  d'Athènes  : 

uPuissé-je  jouir  du  bonheur  de  conserver  toujours 
»  la  sainteté  dans  mes  actions  et  dans  mes  paroles , 
»  selon  les  lois  sublimes  descendues  du  plus  haut  des 
»  cieux  !  Le  roi  de  l'Olympe  en  est  le  père  ;  elles  ne 
»  viennent  point  de  l'homme,  et  jamais  l'oubli  ne  les 
))  effacera.  En  elles  est  un  Dieu,  le  grand  Dieu  qui  ne 
»  vi('iUit  point  !....  0  Dieu,  je  vous  invoque  !  je  ne 
»  cesserai  jamais  de  mettre  en  Dieu  mon  appui.  Sou- 
»  verain  maître  de  l'univers ,  dont  l'empire  est  éter- 
»  nel,  montrez  que  rien  n'échappe  à  vos  regards  péné- 
»  trans(l).  » 

Que  ces  maximes  fussent  conformes  aux  croyances 
vulgaires ,  le  genre  même  du  poème  où  elles  se  trou- 
vent en  est  la  preuve.  Euripide  d'ailleurs  les  proclame 


(1)  Et  /UL51  luvcl'vj  uépOVTl 

Moî/sa  rkv  suietitov  àyveia.v  Xoyuv 
ÈpyUV  T£  TTKVTWV,  wv  vÔlÂOt  Tcpox.sivzat 
XjiÎTtoSsi,  oùpo-viiÂv  se  uïQépx 

Tly.7rip  jj-ovoi,  oùos  viv  âvKTÙ 
"l>yitS  KvépUV  STIXTSV,  où3è 
MSjy  TTCTc  Xû1.6k  X0CT«XJ7;l«î£t' 

Méyoci  h  Tsyroij  0£5î, 
OùSk  yspxami... 

QSOV  où  A>j|(U  TTOTS 

AXX'  S>  xpKTÛvuv,  eînsp  op6'  ùxoûsti, 
ZeO,  Travf'  àvâjijuy,  //yj  ).û.Ori 
SJ,  râii  T£  cx-j  «OavaTOv  ûisj  ù.py^â.v. 

Sophocl.  OEdip.  rex. ,  v.  8G3  et  SCq.  EdU. 
Brunck.,  lom.  I,  p.  42, 43. 
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ainsi  que  Sophocle,  et  toujours  par  la  bouche  du 
chœur,  qui,  dans  les  tragédies  grecques,  représente 
le  peuple. 

«  La  puissance  divine  s'exerce  avec  lenteur ,  mais 
»  son  effet  est  infaillible.  Elle  poursuit  celui  qui, 
»  par  un  triste  égarement ,  s'élève  contre  le  ciel  et 
»  lui  refuse  son  hommage  ;  sa  marche  détournée  et 
»  secrète  atteint  l'impie  au  milieu  de  ses  vains  projets. 
»  0  fol  orgueil ,  qui  prétend  être  plus  sage  que  les 
»  sages  et  antiques  lois  !  Doit-il  coûter  à  notre  foi- 
»  blesse  d'avouer  la  force  d'un  Etre  suprême ,  quelle 
»  que  soit  sa  nature ,  et  de  reconnoîlre  une  loi  sainte , 
»  antérieure  à  tous  les  temps  (1)?  n 

Hélas  !  après  dix-huit  siècles  de  la  plus  pure  lu- 
mière, le  poète,  s'il  revenoit  au  monde,  ne  pour- 
roit-il  pas  adresser  les  mêmes  paroles  aux  hommes  de 
ce  temps,  et  leur  demander  raison  de  leur  révolte 


(1)  O/syarat  /«îAts,  xXX'  5/j.Ciii 

IIwtùv  tô  '/s  Srsiov 

BpoTÛy  T0Ù5  t'  à.yvtD/j.oiJva.v 
Tt/AÛvrôcç,  XKt  i^h  rà  âe&v 
AuÇovraj,  sùv  /j.i/.ivof/.éva.  Sà%v.' 

Aûcpov  xpôvou  TtàSc/.,  x«è 
QvipSisiv  zàv  cf.^îTiTOv'  où 
Tùp  y.psX'jZQv  Ttore  rSiv  vô/jlCiIu 
Tiyvûijy.siv  yjA,  ^^i-  /■'■si.szâ.v. 

I  î^uv  To'f  é'yjTv,  8  Tt  Tzor   apcr.  TÔ  Axt//.5y»0v, 
Tô  t'  èv  XpO'JM  ixv.xp/^ 
No'/*e/t5v,  àd  çjJïêt  t(  TtzipvMi. 

Euripid.  Bacchae,  v.  870  et  seq.  Edil.  Brunck.,  p.  25C.  —  Nous 
nous  sommes  servi  de  la  traduction  du  P.  Brumoy. 
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contre  Dieu  et  contre  sa  loi?  Étonnant  abaissement! 
ce  sont  les  païens  qui  nous  instruisent ,  les  païens  qui 
nous  accusent ,  et  qui  nous  condamneront  au  dernier 
jugement.  L'impie ,  dans  le  sein  du  christianisme ,  a 
su  trouver  un  crime  plus  grand  que  l'adoration  de  la 
créature  ,  et  des  ténèbres  plus  profondes  que  celles  de 
l'idolâtrie. 

La  loi  divine  qu'il  rejette ,  Confucius  recomman- 
doit  de  l'avoir  sans  cesse  présente  à  l'esprit  (1).  On 
ne  lira  point  sans  quelque  étonnement  ses  paroles, 
qui  montrent  d'une  manière  si  frappante  l'uniformité 
de  la  tradition  générale. 

«  L'ordre  établi  par  le  ciel  s'appelle  nature  _,  ce  qui 
>)  est  conforme  à  la  nature  s'appelle  loi  ;  l'établisse- 
»  ment  de  la  loi  s'appelle  instruction  (2). 

»  La  loi  ne  peut  varier  de  l'épaisseur  d'un  che- 
»  veu(3);  si  elle  pouvoit  varier,  ce  ne  seroit  point 
»  une  loi  (4). 

))  La  vérité  c'est  la  loi  du  ciel  (5).  » 

Le  commentateur  chinois  observe,  sur  ce  passage, 


(1)  Morale  de  Confucim,  p.  103, 104,  liS. 
(3)  Document um. 

(3)  Admirez  la  puissance  de  la  yéiité ,  qui ,  à  doux  mille  quatre 
cents  ans  de  distance  ,  met  le  même  lan<ra{;e  dans  la  bouche  de 
Conlucius  et  de  Montesquieu.  «  La  nature  des  lois  humaines  est 
»  d'être  soumises  à  tous  les  accidens  qui  arrivent ,  et  de  varier  à 
»  mesure  que  la  volonté  des  hommes  change  ;  au  contraire  la  na- 
»  ture  des  lois  de  la  religion  est  de  ne  varier  jamais.  »  Esprit  des 
Lois,  liv.  XVI,  chap.  XXVI. 

(4)  L'Invariable  Milieu,  etc. ,  ch.  I ,  §  1,  2,  p.  33. 

(5)  Ibid.,  ch.  XX,  §  18,  p.  81. 
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que  ((  la  loi  céleste  est  cette  raison ,  cette  vérité  que 
n  le  ciel  a  imposée  aux  hommes  (1).  » 

((  Se  réglant  sur  les  esprits,  sans  avoir  de  sujet  de 
»  doute,  ajoute  Confucius,  le  sage  connoît  le  ciel; 
»  attendant  sans  inquiétude  le  saint  homme  qui  doit 
»  venir  à  la  fin  des  siècles,  il  connoît  les  hommes (2).  » 

«  Le  commentaire  original ,  qui  est  particulière- 
»  ment  destiné,  dit  M.  de  Rémusat,  à  faire  sentir  la 
»  suite  et  l'enchaînement  des  idées ,  et  les  rapports 
»  symétriques  que  les  phrases  ont  les  unes  avec  les 
»  autres,  fait  observer  ici  les  quatre  choses  qui,  sui- 
»  vaut  le  texte,  concourent  à  former  la  vertu  du  sage  : 
»  la  première ,  Khad ,  l'examen  ou  la  règle  de  con- 
»  duite,  qu'on  prend  chez  les  anciens;  Kiào^  l'éla- 
»  blisseraent  ou  la  conformité  avec  le  ciel  et  la  terre  ; 
»  Tchiy  ou  le  témoignage  qui  se  tire  des  esprits;  et 
»  Sséy  l'expectation  qui  fait  que  l'on  compte  sur  la 
»  venue  du  saint  homme  (3).  » 

Ainsi  partout  on  retrouve  la  même  règle  des 
croyances,  les  mêmes  devoirs,  la  même  loi,  qui  tire 
de  Dieu  son  origine  ;  et  cette  loi  céleste  est  reconnue 
par  les  habitans  du  Japon  comme  par  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre.  «  Leurs  principaux  commande- 
»  mens,  qu'ils  appellent  divins,  sont,  dit  Voltaire, 
»  précisément  les  nôtres  (4).  »  D'Herbelot  fait  la 


(()  L'Invariable  Milieu,  etc.,  chap.  XX,  nol.,  p.  153. 
(2)  Ibid.,  cil.  XXIX,  §  k,  p.  102, 
(.3)  Ibidem,  ibid.,  nol.,  p.  158. 

(  i)  Essai  sur  l'histoire  générale  cl  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations,  ch.  CXX  ,  lom.  III,  pag.  103.  Éd.  de  1736. 
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même  remarque  au  sujet  des  Tartares  et  des  Mo- 

gols  (1). 

Qu'elle  est  belle,  cette  tradition  qui  commence  avec 
le  monde  ;  et  qui ,  malgré  d'innombrables  erreurs ,  se 
perpétue  sans  interruption  chez  tous  les  peuples  ! 
Qu'elle  est  imposante,  cette  parole  que  Dieu  a  pronon- 
cée à  l'origine  des  siècles  et  que  tous  les  siècles 
redisent  avec  un  saint  respect  !  Sortie  de  l'éternité, 
le4emps ,  comme  un  long  écho,  la  répète  et  la  reporte 
dans  l'éternité.  Cette  parole  merveilleuse ,  image  de 
la  Parole  engendrée  avant  l'aurore  (2),  du  Verhequi 
est  en  Dieu  et  qui  est  Dieu  lui-^ume  (3) ,  est  la  raison , 
la  vérité ,  l'ordre ,  la  loi ,  la  vie  ;  et  il  n'y  a  de  vie ,  de 
vérité ,  de  raison  qu'en  elle.  Héritage  commun  du 
genre  humain  (4) ,  elle  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire 


(1)  Taourat-Genghvz-Kaniat,  la  loi  de  Genghiz- Khan.  C'esl  un 
oclologue  qui  contient  tons  les  préceptes  du  Décalogue,  à  la  réserre 
de  celui  qui  ordoiuie  la  célébration  du  sai)bat.  Il  est  certain  que  la 
religion  des  Mogols  approchoit  fort  du  christianisme;  car  Genghiz- 
Khan  et  ses  successeurs  ont  été  toujours  amis  des  chrétiens  et  en- 
nemis des  mahométans,  jusqu'à  Nicoudar-Oglou  qui  se  fil  musulman 
et  prit  le  nom  d'Achmed...  Bibliolh.  orient.,  art.  Genghiz-Khaniah 
tom.  II,  p.  5C7. —  Quoique  cette  loi  porte  le  nom  de  Gengiz-Khan, 
il  n'en  est  point  l'auteur.  C'esl  l'ancienne  loi  des  Mogols.  Ibid., 
art.  Jassa,  tom.  III,  p.  302. 

(2)  Ex  utero  ante  Luciferum  gcnui  te.  Ps.,  CIX,  3. 

(8)  Verbum  erat  apud  Deum ,  et  Deus  erat  Verbura.  Joan., 
1,1- 

(4)  Admirandum  est  hoc  principium  crealionem  mundi  com- 
plexum  :  utpotè  cùm  et  mundus  legi  et  lex  mundo  conreniat,  et 
homo  legi  obnoxius  mox  civis  mundi  cvadal,  dirigcns  sua  facta  ad 
arbilrium  nalui  a;  gubcrnautis  banc  rcrum  universitalcm.  Philo  Jur 
dœus,  de  Mundi  Opilic,  Opcr.  p.  1. 
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touthomme  venant  en  ce  monde  (i);  elle  l'instruit  de 
ses  devoirs  et  de  ses  destinées ,  elle  forme  son  enten- 
dement en  formant  ses  croyances;  elle  élève  par  la 
foi  cet  être  d'un  jour  jusqu'à  V  Ancien  des  jours  (2) , 
jusqu'à  l'Etre  infini ,  seul  principe  de  toute  existence  ; 
elle  purifie  son  cœur  en  lui  révélant  sa  misère  et  en 
lui  en  montrant  le  remède.  L'homme,  sans  elle,  ne 
seroit  qu'un  fantôme  qui  passe  et  disparoît  dans  l'om- 
bre :  elle  l'unit  avec  ses  semblables,  en  l'unissant  avec 
son  auteur.  La  vertu,  l'espérance,  l'amour,  la  pen- 
sée même  vient  d'elle.  Où  sont  ceux  qui  disent  :  Nous 
ne  la  connoissons  point  ;  intelligences  déchues,  sourdes 
à  la  voix  du  genre  humain ,  et  condamnées  dès-lors  à 
ignorer  tout ,  condamnées  à  ne  rien  croire  :  car  la 
foi  naît  de  l'ouïe;  et  comment  croiront-elles,  si  elles  nont 
point  entendu  (3)?  Toute  parole ,  comme  toute  vérité , 
toute  loi,  procède  de  cette  parole,  de  cette  loi  pre- 
mière. Où  sont  ceux  qui  disent  :  Nous  n'en  voulons 
point  ;  esprits  rebelles ,  que  la  lumière  importune  et 
blesse;  qui  demandent  les  ténèbres,  et  à  qui  les  té- 
nèbres seront  données  ;  qui  repoussent  la  vérité ,  et 
que  la  vérité  repoussera  ;  qui  rejettent  la  loi  de  grâce , 
et  qui  trouveront  la  loi  de  supplice  ;  qui,  à  la  place  du 
Dieu  qu'ils  n'ont  pas  voulu ,  et  de  la  mort  qu'ils  vou- 


(1)  Lux  vera,  quae  illuminât  omnem  bominem  yenientem  in  hune 
mundum.  Jaon.,  I,  9. 

(2)  Anliquus  dierum.  Dan.,  VII,  9. 

(3)  Fides  cxauditu...  Quomodô  crcdent  ei  quem  non  audicrunt? 
Ep.  ad  Rom.,X,n,  18. 
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droient ,  auront  éternellement  leur  crime  pour  com- 
pagnon, et  pour  roi  le  ver  qui  ne  meurt  point  (1)  ! 

(1)  Vermis  eorum  non  moritur.  Marc,  IX,  43. 
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CHAPITRE  XXX. 

Suite  du  mêtne  sujet. 

Nous  avons  prouvé  que  les  anciens  croyoient  à 
l'existence  d'une  loi  divine,  immuable,  universelle  , 
donnée  primitivement  au  genre  humain,  et  qui  se 
perpétuoit  dans  le  monde  entier  par  la  tradition  (1). 
Et  puisque  cette  loi,  nécessairement  antérieure  aux 
altérations  qu'elle  avo  pu  éprouver,  remontoit  à 
l'origine  des  temps  ,  on  devoit  la  discerner  de  toutes 
les  erreurs,  et  la  reconnoître  avec  certitude  à  cet 
éclatant  caractère  d'antiquité.  Cette  règle  si  simple 
étoit  d'ailleurs  transmise  elle-même  comme  un  des 
préceptes  de  la  loi  imposée  aux  hommes  par  le  Créa- 
teur :  aussi  fut-elle  toujours  unanimement  admise, 
quoique,  par  une  suite  trop  naturelle  de  l'aveu- 
glement des  passions,  on  la  violât  souvent  dans  la 
pratique. 


(1)  «  Si  l'on  avoit  tiré  la  connoissance  Ihéologiquc  des  propres  re- 
■n  cherches  des  hommes,  il  est  probable  que  les  philosophes  posté- 
»  rieurs  auroient  perfectionné  les  découvertes  de  leurs  prédéces- 
»  seurs  ;  et  les  hommes  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles  après  Pytha- 
»  gore  ou  Thaïes,  auroient  été  plus  instruits  des  sciences  sacrées 
»  que  ces  philosophes.  Mais  le  contraire  est  la  vérité.  Les  anciens 
»  sages  eurent  des  idées  plus  pures  de  Dieu  que  ceux  qui  leur  suc- 
»  cédèrent,  et  le  genre  humain  devint,  en  avançant,  plus  supcrsti- 
»  lieux.  •  Edouard  liyan.  Bienfaits  de  la  JicHg.  chrél. ,  lom.  II, 
ch.  VI,  p.  109. 

TOME    4.  4 
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On  a  déjà  vu  avec  combien  de  force  les  Égyptiens 
recommandoient  de  ne  point  s'écarter  de  l'enseigne- 
ment des  ancêtres  (1).  Et  quand  Solon,  Pythagore, 
Platon ,  alloient  chercher  la  vérité  dans  les  vieux  tem- 
ples de  Memphis  et  de  Sais,  que  répondoientles  prêtres 
à  leurs  questions?  Ils  les  rappeloient  à  l'antiquité. 
«  0  Grecs ,  vous  êtes  des  enfans  ;  il  n'y  a  point  de 
))  vieillard  dans  la  Grèce.  Votre  esprit ,  toujours 
»  jeune,  n'a  point  été  nourri  des  opinions  anciennes 
»  transmises  par  l'antique  tradition;  vous  n'avez 
»  point  de  science  blanchie  par  le  temps  (2).  » 

Socrate  enseignoit  également  que  «  les  anciens, 
»  meilleurs  que  nous  et  plus  proches  des  dieux ,  nous 
»  avoient  transmis  par  la  tradition  les  connoissances 
»  sublimes  qu'ils  tenoient  d'eux  (3).  Il  faut  donc , 
»  ajoute-t-il,  en  croire  nos  pères,  lorsqu'ils  assurent 
»  que  le  monde  est  gouverné  par  une  InteUigence 
»  suprême  et  remplie  de  sagesse.  S'éloigner  de  leur 
»  sentiment,  ce  seroit  s'exposer  à  un  grand  dan- 
))  ger(4).  » 


(1)  Chap.  XXIX. 

(2)  ii2oAw>,2oiwy,  Ei.Àr,vsi  àsi  Tiaïosf^jrè,  ys/swv  êè  "EXXrivoùxé'Trtv... 
Néoi  èsrè,  Tot-i  ^u;fà;  ttkvts;.  Oùâ£fjLia.-j  yùp  Iv  aùràXi  é'x^~s,  ci'  à.pya.i<x.'j 
àxoiiv,  TtaAaiàv  odÇav,  oùSs  ixO.Onfv.  XP°'''V  Tr^Acov  oùSèv.  Fiai.  Timsc., 
Oper.  lom.  IX,  p.  290,  291.  Edil.  Bipont. 

(3)  Ot  /xh  Ti'x.XvAoi,  xpeiTTOvîi  hfJ^i^v,  y-v.l  éy/yrs/su  otxoCiyTSj,  -zoLÙmv 
^ïj/i/jv  Tc^piôo'yat.-j.  Prisci,  nobis  prrrslanlioies,  diisque  propinquiores, 
haec  nobis  oracula  Iradideruut.  Platon.  Philcb.,  Opcr.  toiu.  IV, 
pag.  219,  edil.  Bipont. 

(4)  YloTspov  Te/.^OiJ.-jc/.vzy.,  y.,  x.  )..  L'huni,  ôPiolarche,  diccudum est, 
universum  hoc  agi  ab  irratiunali  quàdain  lemcrariàquc  et  fortui- 
tâ  pole&talc  ?  au  coutià  ,  queiuddmodùu  majores  nostri  senserunt. 


EN    MATIÈRE    UE    RELItilON.  '51 

Conformément  à  la  même  doctrine ,  Platon  veut 
qu'on  ajoute  foi ,  sans  raisonner ^  à  ce  que  les  anciens 
nous  ont  appris  touchant  les  choses  qui  concernent 
la  religion (1).  «  Nous  les  croirons,  dit-il,  ainsi  que 
»  la  loi  l'ordonne  (2).  » 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  ?  est -il  possible 
d'établir  en  termes  plus  exprès  l'autorité  de  la  tradi- 
tion, qui,  pour  demeurer  ferme,  n'a  nul  besoin  de 
l'appui  du  raisonnement ,  et  contre  laquelle  on  n'est 
jamais  admis  à  raisonner  ?  maxime  immuable ,  que 
Platon  opposoit  aux  impies  ou  aux  hérétiques  de  la 
première  loi,  comme  saint  Jérôme  l'oppose  aux  héré- 
tiques de  la  loi  nouvelle  (3) ,  qui  n'est  pas  une  autre 


ordine  qnodam  mentis  et  sapienlise  mirabilis  gubcrnari...  —  iXec 
orgo  unquàm  do  lis  aliter  loqiii,  aut  seuUrc  ausim.  —  Visnc  igilur 
quod  à  priscis  asserlum  est,  nos  item  conlilcamur  liœc  vidclicct  ità 
scse  liabcrc  ■'  ucc  modo  putomus,  alia  si)ic  pcriculo  i)yofcrn  non 
passe,  \'Qium  otiam  mià  cura  illisvituporationis  periculumsubeamus, 
si  quando  vir  aliquis  diirus  ac  vehemens,  ista  non  sit,  sed  sine  or- 
dine Icrri,  contendcrit? — Qiiidni  \elim  ?  Plalun.  Phileb.,  Opcr.  IV, 
p.  244 ,  245. —  Inhàc  cnim  (fide)  lestimonium  conseculi  sunt  sencs. 
£p.  ad  Hcbr.,  XI,  2. 

(1)  On  retrouve  dans  Quintilien  la  même  maxime.  Brevis  est  in- 
stitutio  vila  honesta  hcalaque,si  crcdas.  La  nécessité  de  la  foi  esl 
un  dogme  aussi  ancien  qu'universel. 

(2)  Uir/i  os  rûv  v.l'jMj  S'-j.iii.6j(>yj ,  /..  t.  /.  Cœlcrorum  verô  qui  daemo- 
nes  appellantnr  et  cognoscere  et  enunciare  orlum  majus  est  opus 
quàm  ferre  nostrum  valeat  ingenium.  Triscis  itaque  vi»is  hâc  in  re 
crcdcndum  est,  qui  diis  gcnili,  ut  ipsi  dicebant ,  parentes  suos  op- 
limè  noverant.  Impossibiie  sané  deorum  filiis  fidom  non  hal)pre,  li- 
ed nec  ncccssariis  nec  vcrisimilibus  rationibus  coruni  ornlio  con- 
firmclur.  Verùm  quia  de  suis  ac  uolis  rébus  loqui  se  affirmabant, 
nos,  iegem  sccuti,  lidcm  prajstabimus.  Plul.  in  ïima>o,  Oper.  t.  IX, 
p.  324. 

(3)  Neque  enira  in  lege  ratio  qua?ritur,sed  auctoritas.  S.  Ilieron. 

4. 
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loi;  mais  l'accomplissement  de  celle  que  Dieu  donna 

aux  hommes  dès  le  commencement. 

Et  voyez  avec  quelle  netteté  ,  quelle  précision , 
Aristote  indiquoit  le  moyen  de  la  reconnoître.  «  Une 
»  très  ancienne  tradition  de  nos  pères,  parvenue  sous 
»  le  yoile  de  la  fable  à  leurs  descendans,  porte  que 
»  les  astres  sont  des  dieux ,  et  qu'une  puissance  divine 
»  est  répandue  dans  toute  la  nature.  On  a,  dans  la 
»  suite ,  ajouté  beaucoup  de  choses  fabuleuses  à  cette 
})  tradition  ;  car  plusieurs  ont  dit  que  les  dieux  avoient 
»  des  formes  semblables  à  la  nôtre ,  et  à  celles  des 
»  animaux,  et  mille  extravagances  pareilles.  Mais  si, 
»  rejetant  tout  le  reste ,  on  prend  uniquement  ce  qu'il 
»  y  a  de  premier ^  c'est-à-dire,  la  croyance  que  les 
»  dieux  sont  les  premières  substances,  on  la  regardera 
»  justement  comme  divine. . .  C'est  ainsi  seulement  que 
»  nous  reconnoissons  le  dogme  paternel ,  ou  ce  qui 
))  étoit  cru  par  les  premiers  hommes  (1).  » 

Les  lois  mômes  consacroient  la  règle  de  l'antiquité  ; 
et  il  falloit  qu'on  y  attachât  une  haute  importance, 
puisque  les  ennemis  de  Socrate  s'en  servirent  pour  le 


Dialog.  adv.  Pelagian.,  lib.  II  ;  Oper.  toni.  IV,  part.  II,  col.  513, 
edit.  Bencdict. 

(l)  U«pot.âéâoTC/.i  Sk  ùnà  rG>-j  à,o;^at(U'.i  y.eù  TtcfAonit-j  iv  fi'jOou  axrjfj.KTi 
xccTOt.XsXsiiJ.év(/.  70Ïi  û^repov,  'on  Bt^irs  ehiv  ouxoi  {«7Zîpti),  x«i  nspiéx^i- 
rè  S-sîov  ri}-j  ohiv  ^ûtiv.  T«  Si  XoiTck  [j.u9ix?ii  ■r,5'n  TzpO'7r,xO'xt...  àv6,cw- 
■TtosiSsXi  T£  yèr.p  TOÛToy?,  x«c  TÛv  «AAfuv  Çoiwv  Ttît  Xéyo'jsi,  xKt  TOÙroii  é'repK 
àxoXooôv.  x«t  ■jiOLpot.Tilriii.v.  Toîj  Etp-nysvOii'  wv  sï  Ttj  yupiav.i  <xùzà  AàSot 
[xàvov  TÔ  ripÛTOv,  ÔTi  &S0Ù5  (iLiovro  rà?  -np'JiTt/.i  où^ixi  ei-jxt,  5îiwj  «v  etpij- 
uôat  vo/jiiVcis...  H  fth  lii/v  ■j&.TpiOi  Jo|a,  xaï  vj  T:c/.pv.  téjv  ttp&itwv  ,  èni  ts- 

BoùTov  rij'Xj  -^c/.-jspct  IJ.OJOJ.  Aristol.  Ulctaphysic.  lib.  XII ,  cap.  VII  ; 
Opcr.  tom.  II,  pag.  744. 
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perdre ,  en  l'accusant  d'introduire  des  dieux  nou- 
veaux (t).  C'étoit  un  crime  chez  les  Romains  aussi 
bien  que  chez  les  Grecs  (2).  La  loi  des  Douze-Tables 
ordonnoit  de  suivre  la  religion  des  ancêtres ,  c'est-à- 
dire,  selon  Cicéron ,  de  ((  la  vénérer  comme  la  religion 
»  donnée  par  les  dieux  mêmes ,  parce  que  l'antiquité 
»  étoit  près  des  dieux  (3).  » 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  oracles  qui  ne  proclamassent 
ce  principe  universel.  Les  Athéniens  ayant  consulté 
Apollon  Pythien  pour  savoir  à  quelle  religion  ils  dé- 
voient s'attacher,  l'oracle  leur  répondit  :  «  A  celle  de 
vos  pères.  »  Mais,  dirent-ils ,  nos  pères  ont  changé  de 
culte  bien  des  fois^lequel  suivrons-nous?«Ze  meilleur,  » 
répondit  l'oracle,  k  Et  en  effet,  observe  Cicéron,  on 
»  doit  croire  que  le  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le 
»  plus  près  de  Dieu  (4).  »  De  là  cette  maxime  que  les 


(1)  Ka.7yiyûpyi7a.v  aÙTOÙ  cl  ùvriStxoi,  wj  où^  fxiv  vj  Tro'^.t?  jo/xt^si  Sîoùç, 
où  vsutÇst,  srjpa  ôè  xa.i-jà.  Sv.iu.6jw.  sh^ép'ii.  Xenoph.,  ApolOQ.Socral. 
et  Plat.,  toiu,  I,pag.  5G. 

(2)  Separalim  nemo  habessit  deos:  neve  tmvos...  privatim  co_ 
lunto...  Rilus  familiiB  palrumque  servanto.  Lcx  XII  Tabul.  «p. 
Ctcer.  de  Legib.  lib.  II,  cap.  VIII. —  Non  eiitiii  le  deus  recens,  ne- 
que  adorabis  deura  alienum.  Ps.,  LXXX,  10. 

(3)  Jam  ritus  famjliae  patnimque  scryare  (lex  jubet),  id  est  quo- 
iiiain  antiquilas  pro\iinè  accedil  ad  deos  ,  à  diis  quasi  traditam  re- 
ligioncni  lueri.  Ciccr.  ubi  supra  cilat.,  c.  XI. 

(4)  Deinceps  in  loge  est,  ut  de  ritibus  patriis  colanlur  optimi  :  de 
que  quum  consulerent  Athenienses  Apollinem  Pythiuni,  quas  potis- 
siniùui  religiones  tencrcnt  ;  oraculuiu  edilum  est  :  £as  quœ  esseiil 
in  more  majorum.  Quô  quum  iterùni  venissent,  majorumque  niorein 
dixisscnt  sa»pé  esse  mutatuni,  quaesiYÏssentque,  quem  raorera  potis- 
simùni  soqucrentur  è  variis  ;  respondit  :  Optimum.  El  profecto  ità 
est,  ut  id  habcndum  sit  antiquissinium  et  Ueo  proxiiuuu],  quod  sit 
optimum.  Ibid.,  c.  XVI. 
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Romains  regardoient  comme  fondamentale  :  Il  n'y  a 
jamais  de  raison  de  changer  ce  qui  est  antique  (1). 
u  Chez  vous  aussi,  disoit  Tertullien ,  il  est  de  la  reli- 
«  gion  d'ajouter  foi  à  l'antiquité  (2).  » 

Du  reste  le  trait  qu'on  vient  de  lire  prouve  que  les 
païens  s'inquiétoient  quelquefois  des  variations  qu'ils 
rcmarquoicnt  dans  leur  culte.  Les  plus  sages  d'entre 
eux  gémissoient  de  sa  corruption,  et  ils  n'y  voyoicnt 
d'autre  remède  que  le  retour  à  la  religion  antique. 
(f  Pour  dire  la  vérité  ( c'est  Cicéron  qui  parle),  les 
»  âmes  de  presque  tous  les  hommes  sont  accahlées 
))  sous  le  poids  de  la  superstition  ,  qui,  répandue  chez 
»  tous  les  peuples ,  tyrannise  la  foihlesse  humaine  ;  et 
»  nous  croirions  rendre  aux  autres  et  nous  rendre  à 
»  nous-meme  un  éminent  service,  si  nous  parvenions 
»  à  la  détruire  entièrement.  Car,  et  c'est  ce  que  nous 
»  désirons  que  l'on  comprenne  hien,  en  ôtant  la  su- 
))  perstition  l'on  n'ôte  point  la  religion.  Conserverie 
»  culte  des  ancêtres,  c'est  le  devoir  du  sage  :  et  qu'il 
»  existe  umî  nature  parfaite,  éternelle,  à  laquelle  tous 
»  les  hommes  doivent  élever  avec  admiration  leur 
»  esprit  et  leur  cœur;  la  heaulé  du  monde  et  l'ordre 
))  des  cieux  ne  nous  forcent-ils  pas  de  l'avouer? 
»  C'est  pourquoi,  autant  Ton  doit  s'appliquer  à  pro- 
»  pager  la  religion,  autant  il  est  utile  d'extirper  la 
i)  superstition ,  qui  nous  poursuit  et  nous  presse  de 


(1)  Nihil  moluju  ex  anliquo  probabile  est.  Tit.Lio.,  lib.  XXXIV, 
capi.  LIV. 

(2)  Apud  vos  quoquo    religionîs  est  instar  (ulem  de  temporiI)US 

asseroro.  Apolngrt.,  cap.  XI\. 
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»  quelque  côté  que  nous  nous  tournions  (1).  m  En 
donnant  les  mêmes  conseils,  Plutarque  recommande 
d'éviter  un  excès  non  moins  dangereux;  car  «  y  en  a, 
»  dit-il,  qui  fuyans  la  superstition,  se  vont  ruer  et  pré- 
»  cipiter  en  la  rude  et  pierreuse  impiété  de  l'athéisme, 
»  en  sautant  par-dessus  la  vraye  religion,  qui  est 
»  assise  au  milieu  entre  les  deux  (2).  » 

Ces  voix  qui  s'élevoient  de  toutes  parts  contre  le 
paganisme ,  cette  règle  de  vérité  toujours  connue , 
toujours  rappelée  au  milieu  du  monde  idolâtre ,  rien 
ne  pouvoit  le  tirer  de  son  sommeil ,  rien  ne  pouvoit 
vraincre  les  passions ,  ni  ramener  au  culte  du  vrai 
Dieu  les  hommes  endurcis.  Il  falloit  que  la  vérité  vi- 
vante vînt  elle-même  renverser  les  autels  qui  l'outra- 
geoient,  et  chasser  de  la  terre  tous  ces  dieux  déjà 
chassés  du  ciel. 

Le  crime  des  païens  étoit  d'autant  plus  grand, 
qu'il  suffisoit  à  chaque  peuple  de  sa  tradition  particu- 
lière pour  discerner  la  vraie  religion,  qui  a  été  la  pre- 


(1)  ut  ver è  loquamur,  superslitio  fusa  per  gentes,  opprcssit  ferè 
animos,  atque  bominum  imbecillitalem  occupavit...  Mullùm  et  no- 
bismcl  ipsis,  et  nostris profutuii  videbamur,  si  eam  funditùs  suslu- 
Hssemus.  Nec  voro  (id  cnira  diligenter  intelligi  volo)  superstitione 
tollendâ  religio  tollilur.  Nam  et  raajorum  inslituta  tueri  sacris  cœ- 
rcmoniisquc  rclinendis,  sapienlis  est  ;  et  esse  piaestantem  aliquain 
aetemamque  naturam,  et  eam  suspicicndara,  adrairandamque  homi- 
num  gcneri ,  pulchritudo  mundi ,  oidoque  rerum  cœlestiura  cogit 
confiteri.  Quamobrcm  ,  ut  religio  propaganda  etiam  est,  sic  super- 
stitionis  stirpcs  oiunes  ejicicnda;  ;  instat  enim  et  urget ,  quo  le 
curaquc  vertcris,  persequitur.  Cicer.  de  Divinalione ,  lib.  Il, 
cap.  LXXII. 

(3)  Plularque,  de  la  Superst.  OSuvres  morales,  tom.  I,  fol.  315. 
Traduct.  d'^myot.  ÉdU.  de  Fascosan. 
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mière  chez  tous  les  peuples.  En  remontant  à  leur  ori- 
gine, ils  auroienl  trouvé  le  culte  saint  pratiqué  par 
leurs  pères;  comme,  en  remontant  de  quelques  siècles, 
tous  les  protestans  trouvent  des  ancêtres  catholiques. 
Si  les  Grecs ,  corrompus  par  leur  philosophie  rai- 
sonneuse, ne  laissèrent  pas  de  conserver,  comme  la 
plus  sûre  règle  des  croyances,  leprincipede  la  tradition, 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fût  encore  plus  respecté 
dans  rOrient,  où  la  tradition  même  avoit  pris  nais- 
sance. L'Ezour-Vedam  en  fournit  la  preuve.  «  Un 
»  homme  plongé  dans  les  ténèhres  de  Tidolâtrie  y 
»  rapporte ,  sous  le  nom  de  J3 tache ,  les  fables  les  plus 
»  accréditées  dans  l'Inde,  et  expose  tout  le  système 
»  de  la  théologie  populaire  de  ce  pays.  Le  philosophe 
»  Chumontou  rejette  cette  mythologie  comme  con- 
»  traire  au  bon  sens,   ou  parce  qu'il  ne  l'a  pas  lue 
))  dans  les  anciens  livres  (1).  » 

11  condamne  l'idolâtrie  presque  dans  les  mêmes 
ternies  que  Moïse.  «  11  n'y  a  que  trop  de  nations  qui 
»  abandonnent  le  vrai  Dieu,  pour  se  former  de  nou- 
»  velles  dianilés ,  qui  mécounoissent l'Auteur  de  toutes 
»  choses  ,  et  vont  prostituer  leur  encens  à  des 
»  hommes  pécheurs,  tels  que  Chih,  Fichnou(2),»  etc. 
Toujours  le  même  principe  :  l'antiquité  reconnue 


(1)  VEzov,r-Vvdam;  Disc,  prclimin.  par  M.  de  SaitUc-Croix  , 
tom.  I,  pag.  14C,  147. 

(2)  L'Lzour-redam,  liv.  VI ,  c.  III,  loin.  II,  pag.  92.  —  Immo- 
laverunl  dœmoniix  -.  cl  non  IJco,  diis  quoit  igmrabiinl  :  novi  recen- 
lesque  vcnemnl ,  quos  non  colucrunl  patres  eorum.  DeuleroD., 
XXXII,  17. 
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pour  la  marque  de  la  vérité ,  et  la  nouveauté  pour 
celle  de  l'erreur.  Les  Chinois ,  sur  ce  point , 
s'accordent  avec  les  Indiens,  ou  plutôt  avec  tous  les 
peuples  du  monde. 

«  Les  sages  de  l'Orient ,  dit  un  historien ,  étoient 

»  célèbres  par  leurs  excellentes  maximes  de  morale  et 

»  leurs  sentences  qu'ils  tenoient  de  la  plus  ancienne 

»  tradition.  Cette  observation  se  trouve  également 

»  vraie  de  tous  les  anciens  sages  chez  les  Perses,  les 

»  Babyloniens,  les  Bactriens ,  les  Indiens  et  les  Égyp- 

»  tiens.  Confucius ,  le  plus  grand  philosophe  et  le 

»  plus  célèbre  moraliste  des  Chinois,  ne  prétendoit 

»  pas  avoir  tiré  de  son  propre  fonds  les  excellens  pré- 

»  ceptes  de  morale  qu'il  enseignoit  :  il  reconnoissoit 

»  en  être  redevable  aux  sages  de  l'antiquité ,  surtout 

>)  au  fameux  Pung,  qui  vivoit  près  de  mille  ans  avant 

»  lui ,  lequel  faisoit  lui-même  profession  de  suivre  la 

»  doctrine  de  ses  prédécesseurs  ;  et  aux  deux  célèbres 

»  législateurs  de  la  Chine,  Tao  et  Xun ,  qui,  suivant 

»  la  chronologie  chinoise ,  fleurirent  plus  de  quinze 

»  cents  ans  avant  Confucius.  Quand  cette  chronologie 

»  neseroitpas  exacte,  il  s'ensuivroit  toujours  que  la 

»  morale  des  sages  de  la  Chine  avoit  pour  origine  une 

»  ancienne  tradition  qui  remontoit  jusqu'à  des  temps 

»  reculés  où  les  sciences  et  la  philosophie  n'avoient 

»  pas  encore  fait  de  grands  progrès  (I).  » 

Kong-Tzée  ne  voyoit  rien  au-dessus  de  la  doctrine 


(1)  iVavardte,  Histoire  de  la  Chine,  scienlia  Sincmis  latine  ex- 
posila ,  pag.  120. 
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des  anciens  )  et  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  y  rien 
ajouter  (1).  C'est  aussi  ce  que  pensoient  les  manda- 
rins chargés  par  l'empereur  de  juger  un  prince  de 
sa  famille,  qui  avoit  embrassé  le  christianisme  : 
«  Vous  prétendez,  lui  disoient-ils ,  qu'il  y  a  plus  de 
»  dix-sept  cents  ans  que  le  Seigneur  du  ciel  a  pris 
»  naissance  parmi  les  hommes  pour  leur  salut;  mais 
»  bien  avant  ce  temps-là ,  sous  le  règne  de  Vao  et  de 
»  Chmiy  la  loi  d'Europe  n'existoit  pas,  et  cependant 
»  le  culte  du  ciel  subsistoit  :  le  nierez-vous?  voui 
»  seriez  le  seul.  Que  prétendez-vous  donc,  lorsque 
»  vous  vous  attachez  avec  tant  d'opiniâtreté  à  la  loi 
»  des  Européens?  voudriez-vous  dire  que  la  doctrine 
»  de  nos  anciens  sages  est  fausse ,  et  que  celle  d'Europe 
»  est  la  seule  véritable  (2)?  » 

La  vraie  religion  étoit  donc ,  à  leur  yeux ,  la  plus 
ancienne  ;  et  ils  ne  rejetoientle  christianisme  que  parce 
qu'ils  le  supposoient  sans  examen ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  une  invention  des  temps  posté- 
rieurs. 

Quelques  siècles  avant  Jésus-Christ,  il  s'établit 
dans  la  Grèce  différentes  écoles  de  sophistes,  qui, 
sans  avoir  égard  à  la  tradition ,  cherchèrent  la  vérité 
par  la  raison  seule,  et  ne  tardèrent  pas  à  ébranler, 
par  cette  méthode ,  toutes  les  vérités.  Plus  ils  exa- 
minoient  les  hautes  questions  que  la  foi  décidoit  pour 


(1)  Voyez  la  Vie  de  Kong-Tzée  et  le  Ta-Hiô,  cilé  dans  les  A/éw. 
concem.  les  Chinois,  lom.  I,  pag.  432. 

(2)  Letlrcs  édif.,  tora.  XX,  pag.  132.  Toulouse,  1811. 
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les  autres  hommes,  plus  leur  esprit  se  troubloit.  Dans 
leur  orgueil,  ils  s'étonnoient  de  ne  pas  trouver  en 
eux-mêmes  une  science  infinie  ou  une  certitude  par- 
faite ;  ils  s'étonnoient  de  n'être  pas  Dieu ,  et  d'une 
curiosité  sans  bornes  sortoit  un  doute  universel. 
u  Outre  les  sceptiques  de  profession,  dit  Leland,  et 
»  les  académiciens,  qui  l'étoient  de  fait,  plusieurs 
»  autres  philosophes  se  plaignoient  amèrement  de  la 
»  foiblesse  de  l'entendement  humain ,  et  de  l'incerlï- 
))  lude  des  connoissances  qu'il  pouvoit  acquérir.  Sé- 
»  nèque  nous  donne,  dans  ses  Épîtres,  un  long  cata- 
»  logue  des  anciens  qui  disoient  que  l'on  ne  pouvoit 
»  rien  savoir  avec  certitude  (1);  et  le  savant  Gataker 
»  a  recueilli  plusieurs  passages  philosophiques  relatifs 
»  au  même  objet  (2).  Cicéron  observe,  à  la  fin  du 
»  premier  livre  des  Questions  académiques,  que  Tin- 
»  certitude  des  choses  avoit  porté  Socrate  à  avouer 
»  de  bonne  foi  son  ignorance,  ainsi  que  Démocrite, 
»  Anaxagore,  Empédocle,  et  presque  tous  les  anciens 

»  philosophes Marc-Antonin  observe  que  les  es- 

»  sences  des  choses  sont  si  cachées  qu'elles  ont  paru  im- 
»  pénélrables  à  plusieurs  philosophes  distingués  par  leur 
)>  génie,  qui  en  ont  pris  occasion  de  dire  que  tout  leur 
n  semblait  incertain  et  incompréhensible.  Il  ajoute  que 
))  les  stoïciens  conviennent  qu'il  est  très  difficile  de  con- 
»  noîlre  quelque  chose  avec  certitude.  Tous  nos  juge- 


(1)  La  divine  législation  de  Moïse,  vol.  II,  pag.  n,iS.Édit. 
in-4°. 
(•2)  Dans  ses  noies  sur  Marc-Antonin,  pag.  198  et  sirfv. 
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»  mens  sont  sujets  à  l'erreur  et  au  changement  (1) — 
»  Concluons  que  la  philosophie,  surtout  celle  des 
»  Grecs,  étoit  plus  capable  d'ôter  au  peuple  toute 
»  idée  de  religion,  et  d'effacer  entièrement  jusqu'aux 
»  moindres  traces  des  anciennes  traditions,  que  de 
>)  lui  donner  de  vrais  principes ,  et  de  rectifier  ses 
»  erreurs  sur  les  points  les  plus  importans  du  dogme  et 
»  de  la  pratique  (2).  » 

•^Quelques  anciens  reconnoissoient  le  vice  de  cette 
philosophie  aussi  vaine  que  présomptueuse,  et,  ce 
qui  mérite  d'être  remarqué ,  ils  la  rejetoient  prin- 
cipalement à  cause  de  sa  nouveauté;  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Lactance ,  dont  voici  les  paroles  :  «  Hor- 
»  tensius  emploie  encore  un  autre  argument  très  fort 
))  contre  la  philosophie;  il  étoit,  selon  lui,  aisé  de 
;)  comprendre  qu'elle  n'étoit  point  la  sagesse,  parce 
»  que  l'on  connoissoit  son  origine  et  dans  quel  temps 
»  elle  étoit  née.  Quand  a-t-il commencé ,  dit-il,  a  y 
»  avoir  des  philosophes  ?  Thaïes  ^  ce  me  semble  _,  est  le 
»  premier;  cette  époque  est  récente.  Où  étoit  donc  au- 
»  paravaut  cet  amour  pour  la  recherche  de  la  vertu? 
»  Lucrèce  aussi  nous  dit  :  La  nature  et  la  raison  des 
n  choses  n'a  été  découverte  que  depuis  peu,  et  je  suis  le 
))  premier  qui  aie  pu  traiter  ces  matières  dans  la  langue 

»  de  ma  patrie.  Et  Sénèque  :  Il  ny  a  pas  mille  ans  que 


(1)  nâja  h  hiJ-sTipK  çuyxKTÔ.Ôs'Tii  /xsrv.TzroTri  :  Omnis  assensus  noster 
estlabilis  et  niutabilis.  Fersion  de  Gutaker.  Marc. -Anton.,  lib.  V, 
§10. 

(2)  Leland;  JVouv.  Démomtr.  évangcl.,  part.  I,  chap.  XI  ;  loni.  II, 
pag.  152  elsuiv. 
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»  ï^on  connoît  les  élémens  de  la  sagesse.  Le  genre  hu- 
»  main  a  donc  été,  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
»  privé  de  raison.  Sottise  dont  Perse  se  moque  :  De- 
»  puis,  dit-il,  quavec  le  poivre  et  les  dattes  on  a  inlro- 
»  duit  la  sagesse  à  Rome. . .  :  comme  si  la  sagesse  eût  été 
»  apportée  avec  les  épices  ;  elle  qui  a  dû  nécessaire- 
»  ment  commencer  avec  l'homme ,  si  elle  est  con- 
»  forme  à  sa  nature.  Si  elle  n'y  est  pas  conforme ,  la 
»  nature  humaine  est  incapable  de  la  recevoir.  Or 
»  elle  la  reçoit  :  donc  la  sagesse  à  nécessairement 
»  existé  dès  le  commencement;  donc  la  philosophie, 
»  n'ayant  point  existé  dès  le  commencement,  n'est 
»  pas  cette  vraie  sagesse  (1).  » 

Après  dix-sept  siècles  de  christianisme ,  on  a  vu 


(1)  rra?loieà  illiid  quoque  arj^inontiim  conlrà  philosophiam  valet 
pluriniùin  ,  quo  idem  est  usus  Hoitensius  ,  ex  eo  posse  intellis;! , 
philosophiam  non  esse  sapientiam  ,  quod  principium  et  origo  ejus 
appareat.  Quando,  inquit,  philosophi  esse  ca'prrunl?  Thaïes,  ul 
opinor ,  primus  :  rcccns',h<sc  quidcm  œtas.  Ubi  crgo  apud  anli- 
quiores  laluit  amor  isle  investigando;  virlulis?  Idem  Lucrelius  ait  : 

Doniqiic  iiatiira  hîTC  rcriini  ratioquc  reporta  est 
N'uper,  et  liane  primus  eum  priniis  !pse  repertua 
Nuiic  ego  suni  in  patrias  qui  possum  Terlcre  ïoces. 
Lib.  V. 

El  Seneca  :  Nondùm  sunt,  inquit,  mille  anni,  ex  quo  inilia  sapicn- 
Uœ  nota  sunt.  Multis  ergo  saîculis  bumanum  gcnus  sine  ratione 
vixit.  Quod  irridens  Persius  : 

Poslquani  (Inquit)  aapcre  url'i 
Cum  pipere  et  palm's  Teuit... 

Sitir.  VI. 

tanquàm  sapiontia  cum  saporis  mercibus  fuerit  invccta,  quae,  si  sc- 
cundum  hominis  naturam  est,  cum  hoinine  esse  cflpperit  neccssc 
est.  Si  vcro  non  est,  nec  capcrc  quidcm  illam  posset  humana  na- 
lura.  Sed  quia  rccepit ,  igilur  à  principio  fuisse  sapientiam  neccssc 
est  :  crgo  philosophia,  quia  non  à  principio  fuit,  non  est  cadcm  TCra 
sapieulia.  Laclanl.  Divin.  Inslit.,  lib.  III,  cap.  XVI. 
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cette  philosophie ,  renouvelée  en  Europe ,  y  produire 
les  mêmes  effets  qu'elle  avoit  autrefois  produits  dans 
la  Grèce  età  Rome  ;  ébranler  par  le  raisonnement  les 
croyances  traditionnelles,  obscurcir  toutes  les  vérités, 
nier  toutes  les  lois  en  niant  la  loi  divine,  et  creuser 
un  abîme  au  fond  duquel  la  société  toute  brisée, 
toute  sanglante ,  se  débat  dans  des  convulsions  qu'on 
peut  craindre  être  le  présage  de  sa  fin. 

Mais  à  l'époque  même  où ,  chez  les  anciens ,  une 
fausse  sagesse  minoit  peu  à  peu  les  fondemens  de 
l'État ,  et  affoiblissoit  l'intelligence  en  affoiblissant  la 
foi,  il  se  trouvoit^  parmi  ces  philosophes  si  ridicule- 
ment absurdes  quand  ils  ne  parloient  que  d'après 
leur  seule  raison,  des  hommes  attachés  encore  à 
l'ordre  public,  et  pénétrés  de  l'importance  des 
dogmes  sans  lesquels  nul  ordre  et  nulle  existence 
n'est  possible.  Or  que  faisoient-ils  pour  les  défendre 
contre  l'esprit  d'incrédulité  ?  par  quelle  méthode,  sur 
quelle  base  les  établissoient-ils-?  Renonçant  à  la 
raison  philosophique,  qui  ne  les  conduisoit  jamais 
qu'au  doute,  ils  recouroientà  une  plus  haute  raison, 
à  la  raison  première ,  d'où  émanent  les  vérités  néces- 
saires, et  à  la  raison  universelle,  qui  les  conserve. 
Qu'on  écoute  Platon. 

«  Dieu,  comme  renseigne  l'antique  tradition j  ayant 
»  en  lui-même  le  commencement,  la  fin  et  le  milieu 
»  de  toutes  choses,  fait  inviolablement  ce  qui  est 
»  bien  (1),  suivant  la  nature.  Toujours  il  est  accom- 

(1)  Beucomnia  fecil.  Marc,  VII,  17. 
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»  pagné  de  la  justice ,  qui  punit  les  violateurs  de  la 
»  loi  divine.  Quiconque  veut  s'assurer  une  vie  lieu- 
»  reuse  se  conforme  à  cette  justice  (1),  et  lui  obéit 
»  avec  une  humble  docilité  (2).  Mais  celui  qui  s'élève 
))  avec  orgueil,  à  cause  de  ses  richesses,  de  ses  hon- 
»  neurs,  ou  de  sa  beauté  ;  celui  dont  la  folle  jeunesse 
»  s'enflamme  d'une  insolente  présomption,  comme  s'il 
»  n'avoit  besoin  ni  de  souverain ,  ni  de  maître,  et  qu'il 
)i  fût  au  contraire  capable  de  conduire  les  autres  , 
»  Dieu  l'abandonne  entièrement  :  et  ce  misérable  dé- 
»  laissé,  s'associant  d'autres  malheureux  abandonnés 
»  comme  lui ,  s'applaudit  en  bouleversant  tout ,  et  il 
»  ne  manque  pas  de  gens  aux  yeux  de  qui  il  paroît 
»  être  quelque  chose  ;  mais ,  puni  bientôt  par  l'irré- 
»  prochable  jugement  de  Dieu ,  il  renverse  à  la  fois 
»  et  lui-même,  et  sa  maison,  et  la  cité  tout  entière. 
»  Or ,  puisqu'il  est  ainsi ,  que  doit  faire  et  penser  le 
»  sage  ? — Nul  doute  que  le  devoir  de  chaque  homme 
»  ne  soit  de  chercher  par  quel  moyen  il  sera  du 
»  nombre  des  serviteurs  de  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc 
w  qui  est  agréable  à  Dieu  et  conforme  à  sa  volonté  ? 
M  Une  seule  chose  selon  la  parole  ancienne  et  inva- 
»  riahkj  qui  nous  apprend  qu'il  n'y  a  d'amitié  qu'entre 


(1)  Beali  immaculati  in  via  ,  qui  ambulant  in  lege  Domini. 
Ps.,  CXVIII,  1.  Qui  custodit  legem  beatus  est.  Prov.,  XXIX,  18. 

(2)  O  fiè-j  (î»!  &eiç,  oiZTzzp  /.al  à  Tiaiatô;  ^d-/c:,  /..  t.  X.  Ueus,  sicut  an- 
liquus  quoquc  sermo  testatur,  princi|)ium,  fincm  et  média  rerum 
omnium  continens,  recta  peragit  secuudum  naturam  circuiens. 
Honc  semper  judicium  comitatur,  eos  ,  qui  à  diviuâ  lege  descive- 
rint,  puniens.  Cui  quideni  judicio  ,  quicumque  felix  l'ulurus  est, 
adbxreus,  humilis  subsequitur  atquc  composilus. 
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))  les  êtres  semblables  et  qui  s'éloignent  de  tout  excès. 
i)  Or  la  souveraine  mesure  de  toutes  choses  doit  être, 
»  pour  nous,  Dieu,  ainsi  qu'on  le  dit,  bien  plus 
»  qu'aucun  homme  quel  qu'il  soit.  Si  donc  vous 
»  voulez  être  ami  de  Dieu ,  efforcez-vous  de  lui  res- 
>)  sembler  autant  qu'il  vous  sera  possible(l). — Le  ser- 
»  vice  de  Dieu  est  léger  (2)  ;  celui  des  hommes  est  dur 
»  et  pesant.  Dieu  est  la  loi  de  l'homme  sage  ;  la  vo- 
))  lupté  est  celle  de  l'intempérant  (3).  » 

Aristote,  après  avoir  cité  le  commencement  de  ce 
morceau ,  où  Platon  parle  de  la  justice  qui  accom- 
pagne Dieu  pour  punir  ceux  qui  transgressent  sa  loi, 
s'écrie  :  «  Heureux,  bien  heureux  celui  qui  s'est  at- 
))  taché  à  cette  loi  dès  le  commencement  de  sa 
»  vie  (4)  !  » 


(1)  A^Aov  §rt  ToOro  -/£,  z.  T.  A.  Nemini  dubium  quin  cogitare  quisque 
debeat,  quâ  ralione  ex  eoruro  numéro  sit  qui  Deum  sequantur.  — 
Quœnam  igitur  actio  à  Deo  amatur,  Deumque  sequitur;'  Una  certè, 
rationem  (>o/cy)  unam  antiquam  habens  atque  pra?cipuani,  quod 
simile  simili,  quod  moderalum  sit,  amicum  est  :  immoderata  veio 
nequc  invicem  ,  neque  moderatis  sunt  amica.  Deus  profectô  nobis 
rerum  omnium  maxime  sit  mensura,  multô  magis  quàm  quiyis,  ut 
ferunt,  homo.  Qui  igitur  huic  tali  araicus  fore  studet,  eum  necesse 
est,  ut  quàm  maxime  pro  viribus  lalis  efficialur.  Plat,  de  Lcgib., 
lib.  IV;  Oper.  tom.  VIII,  pag.  185  et  180  edit.  Bipont. 

(2)  Jugum  meum  suave  est ,  et  onus  meum  levé.  Malth.,  XI, 
30. 

(3)  MêTpi'a  (Ji  v)  0î(!>  iouXsioc'  ocixsrpoi  êè,  rj  tîï;  Kvôp'JtTzoïi.  ©îÔ,  ok  àv- 
BpwTioii  rstâtpposi,  •jofj.oi'  Kippoit  ce,  r,5ovri.  Moderala  quidem  servitus 
est,  quae  Deo  exhibitur;  immoderata  verô,  quae  hominibus.  Deus 
quidem  hominibus  temperalis  lex  est  :  iutemperatis  verô,  voluptas. 
Plat,  episl.  VIII;  Opcr.  tom.  XI,  pag.  159.  —  O  grata  et  jucunda 
Dei  servitus ,  quâ  homo  veraciter  eflicilur  liber  et  sanclus  !  Iviil. 
ChrisH,  lib.  III,  cap.  X,  n.  G. 

(4)  Maxâ/5to5  Te  xai  cùâxi/jiuv,  è$  v-px^i  iOdyi  fiézoxoi  eiVj.  Atiit.  de 
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Gomme  les  autres  philosophes,  il  s'égare  dans  ses 
raisonnemens  sur  la  nature  du  premier  principe,  et 
souvent  il  balbutie  des  paroles  dénuées  de  sens  j  mais, 
sortant  des  ténèbres  de  son  esprit ,  vient-il  à  rappeler 
la  doctrine  antique ,  alors  on  croit  entendre  un 
chrétien. 

((  C'est  une  tradition  ancienne  (l)jtransmise parloitt 
))  des  pères  aux  enfans ,  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait, 
»  et  que  c'est  lui  qui  conserve  tout.  Il  n'est  point  d'être 
»  dans  le  monde  qui  puisse  se  suffire  à  lui-même ,  et 
n  qui  ne  périsse ,  s'il  est  abandonné  de  Dieu.  C'est  ce 
»  qui  a  fait  dire  à  quelques  uns  des  anciens ,  que  tout 
»  est  plein  de  dieux  ;  qu'ils  entrent  en  nous  par  les 
))  yeux,  par  les  oreilles,  par  tous  nos  sens  :  discours 
))  qui  convient  à  la  puissance  active  de  Dieu  plutôt 
»  qu'à  sa  nature.  Oui,  Dieu  est  véritablement  le  gé- 
n  nérateur  et  le  conservateur  de  tous  les  êtres ,  quels 
»  qu'ils  soient,  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Mais  il 
»  ne  l'est  pas  à  la  manière  du  foible  artisan,  dont 
»  l'effort  est  pénible  et  douloureux;  il  l'est  par  sa  puis- 
»  sance  infinie,  qui  atteint,  sans  aucune  peine,  les 
»  objets  les  plus  éloignés  de  lui  (2).  Assis  dans  la  pre- 
»  mière  et  la  plus  haute  région  de  l'univers,  au  som- 


Mundo;  cap.  VII,  Oper.  loin.  I,  pag.  47G.  — In  quo  corrigit  adoles- 
ccnlior  \iam  suaiu  '.'  m  cuslodicndo  sermoncs  luos.  Ps. ,  CXVIII , 
9. 

(1)  Celle  traduclion  eslde  l'abbé  Le  Balleux. 

(2)  Allingit  ergo  à  uns  usque  ad  Uncm  forliler.  Supienl.,  VIII, 
1. 
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»  met  du  monde j  comme  l'a  dit  le  poêle,  il  se  nomme 

»(!)  le  Très-Haut  (2).;) 

Comment  pourroit-on  maintenant  ne  pas  convenir 
que  les  anciens  connoissoient  également  et  les  hautes 
vérités  qui  appartiennent  à  la  première  révélation ,  et 
le  moyen  de  les  distinguer  des  erreurs  qu'on  y  ajouta 
dans  la  suite?  Mais  personne  n'a  mieux  établi  que 
Cicéron  le  principe  de  la  perpétuité,  et  l'autorité  de 
la  tradition.  Il  faut  l'entendre,  l'admirer,  et  gémir  de 
ce  que  sachant  si  bien  comment  on  pouvoit  discer- 
ner les  véritables  dogmes  et  le  culte  véritable,  des  opi- 
nions fausses  et  des  superstitions  qui  les  défiguroient, 
il  ait  lâchement  cédé,  sur  tant  de  points  essentiels,  aux 
préjugés  de  son  siècle ,  et  n'ait  pas  osé  attaquer  de 
front  le  paganisme  qu'il  méprisoit  (3). 


(1)  Tu  soins  allissimus.  Ps.,  LXXXII,  19. 

(2)  Ap;faîos  /«iv  ouv  tu;  io'yoj  xat  narptos  èsTi  Trâ.Tiv  àvôpwKSiç,  «jj  èy. 
6eoO  tÙ.  Trâyra,  xai  Stic  ©sîO  h/J-ïv  ffunsyrujxey.  OùSsf/.loc  Sk  fOsti,  aùrvj  xoi.6' 
éxiiTVv  OMZKpx-m,  kp-n/j.caOiXza:.  t^s  èx  -zo-j-cou  coir/]pîoc;.  Acô  xaî  rSiv  ttk- 
Xi/.iQv  elnsîv  Ttvej  npoé^yOriace.M,  on  raCra  Trotvra  Iîtc  &£Ûy  Triïoc  rè ,  xa.; 
Si  ofSv.XiJLùiv  ivox).).6iJ.svjtx.  iift-tj,  xect  ^i'  àxcîjç,  xat  naoTiîî  «tTÔïj'seWf,  rvj 
/xh  Bsicf.  Svvxuei.  TzpsTrovzcx.  xa,TC/.^c/.).).6[j.svot.  ).dyO)/ ,  cù  /irjv  -rri  ys  cùsia.. 
loiTfip  [j-h  yxp  ovTWç  ânavTUv  i-zl  xat  ysvéTwp  TÛy  ÔTTWs-oVjTrOTe  xarà 
zovâe  T«v  xdffjttov  suvr£Xoi)y.évù)v,  è  Qsài'  où  fàfj  aùroupyoO  xat  ènmovou 
Çwou  xifucczov  vrzojivju-j,  àAià  oj-jonaît.  ypùfJ.VJOi  à.~pùru.  Si  ^ç  x«î  zûv 
TTo'/S/sw  ^oxspvTfuv  Ei-jv.iy  •xspiyhsron.  Tvjv  ixïj  où-jk  vcd-ârw  xaî  7r,cwT  rjv  iSpv.v 
«ÙTÔs  «Aa^sv,  VxaTO,  t£  oiàr(/ClTO&(i/o//«îTai,  xai  xarà  tôs*  T:cir,zri.i  àxpo- 

zizTi  Mp'j'fn  zoû  sJy.TTx-jzsi  tyxv.OiSp'j/jévsi ojpxyiû.  ^ristot.  de  Mundo, 
cap.  VI;  Oper.  tom.  I,  pag.  471. 

(3)  La  même  chose  arrive  aujourd'hui  chez  les  prolcstans.  A  peine 
trouveroit-on  un  homme  instruit  et  de  bonne  foi  qui  ne  méprise  le 
protestantisme ,  et  n'en  reconnoissc  en  lui-Kiènie  la  fausseté.  Mais 
on  ne  laisse  pas  pour  cela  d'y  rester  attache  et  de  le  défendre,  soit 
par  des  considératioils  politiques,  soit  par  des  intérêts  temporels, 
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«  Lorsque,  levant  nos  regards  au  ciel,  nous  con- 

)  sidérons  ces  grands  corps  qui  roulent  dans  l'im- 

)  mensité,  qu'y  a-t-il  de  plus  clair,  de  plus  évident, 

)  qu'ils  sont  régis  par  une  intelligence  divine?  S'il 

)  n'eu  étoit  pas  ainsi,  comment  Ennius  auroit-il  pu 

)  dire   avec  l'assentiment  universel  :    Contemplez 

)  celle  siihlime  lumière ^  Jupiler  que  tous  invoquent? 

)  Et  ce  Jupiter,  qu'est-ce  sinon  le  souverain  maître 

)  de  l'univers,  qui  gouverne  tout  par  sa  volonté,  et, 

)  comme  l'appelle  le  même  Ennius,  le  Père  des 

)  dicuxeldes  hommes^  le  Dieu  tout-puissant  et  présent 

)  partout?  Celui  qui  douteroit  de  son  existence ,  je 

)  ne  comprends  pas  certes  pourquoi  il  ne  pourroit 

)  point  douter  aussi  de  l'existence  du  soleil;  car  l'un 

)  n'est  pas  plus  évident  que  l'autre.  Si  cette  connois- 

)  sancc  n'éloit  pas  certaine,  si  cette  croyance  n'étoit 

)  pas  inébranlablement  affermie  dans  nos  âmes ,  elle 

i  ne  demeureroil  pas  toujours  stable ,  elle  ne  seroit  pas 

)  confirmée  par  la  longueur  du  temps ^  elle  n  aurait  pu 

)  se  fortifier  avec  les  siècles  et  le  cours  des  âges.  Car 

)  nous  voyons  les  opinions  vaineset  faussess'évanouir 

)  en  vieillissant —  Mais  le  temps,  qui  efface  les  rêves 

)  del'opinion,  conûrmelesjugemensdelanalure(l).)) 
Ainsi  la  perpéJuité  est  le  caractère  de  ce  qui  est 
vrai  ;  et  quel  autre  moyen  de  reconuoître  la  perpé- 
tuité d'un  dogme  ou  d'une  loi,  que  la  tradition  des 


soit  par  haliilude,  soit  cnfiu  par  imc  crainte  secrète  de  la  vérilc  cl 
des  devoirs  qu'elle  impose. 

(1)  Quid  caiin  polcst  esse  tam  apeituiu,  taïuquc  pcrspicuuiu,  cùm 
cœjum  suspeximus,  cœlc»tiaque  coutemplali  suiuus,  quàm  cssq  ali- 

5. 
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ancêtres?  Aussi  est-ce  cette  tradition  que  Cicéron 
propose  pour  règle  des  croyances;  le  raisonnement , 
comme  il  le  dit,  n'étant  propre  qu'à  ébranler  les  vé- 
rités les  plus  certaines. 

«  J'ai  toujours  défendu,  je  défendrai  toujours  les 
»  croyances  que  nous  avons  reçues  de  nos  pères , 
»  touchant  les  dieux  immortels  et  le  culte  qui  leur  est 
>)  dû;  et  les  discours  d'aucun"  homme,  savant  ou 
»  ignorant,  n'ébranleront  jamais  en  moi  ces  croyan- 
»  ces.  Voilà  quels  sont,  Balbus,  les  sentimens  de  Cotta, 
»  les  sentimens  du  pontife.  Expliquez-moi  mainte- 
»  nant  les  vôtres  :  car  je  dois  apprendre  de  vous,  qui 
»  êtes  philosophe ,  la  raison  de  la  religion  ;  et  je  dois 
»  croire  nos  ancêtres^  lors  même  quils  n  apportent  au- 
»  cune  raison  de  ce  quils  nous  enseignent  (1).  » 


quod  Numen  praestantissimae  mentis,  quo  haec  reganlur  i'  Quod  ni  ita 
esset,  qui  poluisset  assensu  omnium  dicere  Ennius  : 

Aspice  hoc  sublime  c&ndens  ,  (|ui'iii  iuTOciint  onnics  Joveni, 

illumverô  elJovem,  et  dorainatorom  reruin,  et  omnia  nutu  régen- 
tera, et,  ut  idem  Ennius , 

PntiTiu  tlivi:miiiic  Loniiiiiini(|ur  , 

cl  pr.TScntem,  ac  pra*potcntpm  Deum-'Quod  qui  dubilet,  haud  sané 
intelligo  cur  non  idem  sol  sit,  an  nuUus  sil,  dubilare  possit.  Quid 
enim  est  hoc  illo  evidenliùs  ?  Quod  nisi  cognitum  comprehensum- 
qne  animis  habercuuis  ,  »o/i  lam  slabilis  opimo  pcrmaneret,  me 
confirmarclur  diiilmidlalc  tcmpoiis,  ncc  uuà  arm  sœculis,a:lali- 
busquc  hominum  i)icc(crarr  polnisxct.  Elenira  videmus  capteras 

opiniones  ficlas  atque  vanas  diuturnitatc  exlabuissc Opiniouum 

enim  commenta  dclcl  dics  ;  nalurœ  judicia  conlirmat.  Ciccr.  de 
liai.  Dcor.,  lib.  II.  cap.  II,  n.  l  et  5. 

(1)  Opiniones,  quas  à  majoribns  accepimus  de  diis  immortalibus, 

sacra,  cœremonias ,  roligionesque Ego  cas  dclendani  semper, 

semperquc  del'cndi  :  nec  me  e\  eu  opinioiie,  quam  à  majoribns  ac- 
cepi  de  cullu  dcorum  imiuortalium  ,  ullius  unijuàm  oratio  aul  docti, 
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Balbus ,  qui  venoit  de  faire  un  long-  discours  sur  la 
nature  des  dieux ,  répond  qu'il  est  inutile  d'y  rien 
ajouter,  puisque  Cotta  est  convaincu  de  leur  exis- 
tence. Oui,  reprend  Cotta,  j'y  crois  sur  le  témoignage 
de  nos  pères,  mais  non  pas  sur  les  preuves  que  vous 
avez  données.  «  Ne  trouvant  pas  ce  dogme  aussi  évi- 
»  dent  que  vous  désireriez  qu'il  le  fût ,  vous  avez 
»  voulu  prouver  par  des  argumens  l'existence  des 
»  dieux.  Pour  moi,  il  me  suffisoit  que  ce  fût  la  tradi- 
»  tion  de  nos  ancêtres  ;  mais  vous ,  méprisant  l'auto- 
»  rite,  vt)us  cherchez  l'appui  de  la  raison.  Souffrez 
»  donc  que  ma  raison  combatte  la  vôtre.  Vous  em- 
»  ployez  toute  sorte  d'argumens  pour  démontrer  qu'il 
»  existe  des  dieux;  et,  en  argumentant,  vous  rendez 
»  douteuse  une  vérité  qui,  à  mon  avis,  est  au-dessus 
»  du  plus  léger  doute  (1).  » 

C'est  ainsi  que  le  raisonnement  ébranloit  peu  à  peu 
les  croyances  publiques ,  en  affoiblissant  dans  les  es- 
prits l'autorité  de  la  tradition.  Il  n'a  jamais  eu  d'autre 
effet  ;  et,  comme  le  remarque  un  auteur  persan ,  «  ad- 


aul  indocli  movcbit...  Hahos,  Baîhe  ,  quiil  Colla,  quid  ponlifex  sen- 
lial.  Fac  imiic  ergo  intclligaiu  tu  quid  senlias  :  à  le  enim  philoso- 
pho  ralionera  acccipoie  delteo  religionis;  luajorilms  auteiu  nostris, 
«liamnullà  ratione  rcddilà,  credcic.  De  nul.  Deor.,  lib.  III,  c.  II, 
n.  5  et  C. 

(I)  Quia  non  confidebas,  tam  esse  id  perspicuum  ,  quàm  tu  velis  : 
proptercà  mullis  argumonlis  deos  esse  docere  voluisti.  Mihi  unum 
salis  oral,  ità  nobis  majores  noslros  Iradidisse.  Sed  tu  aucloritates 
conteinnis,  ratione  pugnas.  Patere  igitur,  rationera  meam  cum  tuà 
ratione  contendere.  Alîers  ha;c  omnia  argumenta,  cur  dii  sint  ;rem- 
que  raeà  sententià  minime  dubiam  ,  argnmenlando  duiiiam  facis. 
Ibid.,  cap.  IV,  n.  9,  10. 
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»  hérer  à  ses  propres  sentimens  et  à  ses  lumières  est 
»  le  grand  chemin  de  Timpiété...  Toutes  vos  pensées 
»  et  tous  vos  raisonnemens  ne  peuvent  vous  conduire 
»  que  dans  les  ténèbres  de  l'orgueil  et  de  Topiniâ- 
»  treté.  Il  faut  donc  quitter  absolument  cet  atlachcn 
»  ment  à  ses  propres  lumières,  qui  est  une  impiété 
»  manifeste  et  une  idolâtrie  de  soi-même  (1).  » 

L'immortalité  de  l'âme  étoit  un  dogme  non  moins 
universel  et  non  moins  ancien  que  celui  de  l'exis- 
tence de  la  Divinité.  Comme  l'observe  M.  de  La  Barre, 
«  on  ne  commença  à  le  révoquer  en  douti,  qu'après 
))  une  longue  suite  de  siècles,  lorsque  la  philosophie 
»  eut  accoutumé  à  disputer  de  tout  (2).  »  L'espé- 
rance s'en  alloit  avec  la  vérité ,  et  la  sagesse  humaine 
ne  laissoit  à  l'homme  que  le  tombeau.  Les  païens  mê- 
mes avoient  horreur  de  ces  doctrines  du  néant. 
((  Quand  je  viens  à  y  penser,  ainsi  qu'il  m'arrive  sou- 
»  vent,  dit  Cicéron  ,  j'admire  l'insolence  de  ces  phi- 
))  losophes  qui ,  avec  des  transports  de  joie ,  rendent 
»  grâces  à  leur  chef,  à  l'inventeur  de  cette  opinion , 
n  et  l'honorent  comme  un  dieu,  parce  qu'il  les  a, 
»  disent-ils,  déhvrés  de  deux,  maîtres  très  durs,  d'une 
»  erreur  éternelle ,  et  d'une  crainte  qui  les  poursui- 
»  voit  le  jour  et  la  nuit  (3).  » 

(1)  D'Herbelol,  Bibliolh.  orient.,  art.  Din.;  tom.  II,  p.  215.  Pa- 
ris, 1783. 

(î)  HJémoif.  de  lAcad.  des  Jnscript.,  loin.  XXIX,  p.  39. 

(3)  Qua;  quidoiu  cogilans  ,  soloo  s.Tpi'  inirari  nonmillorum  inso- 
Iciiliani  pliilosopiioriiin,  qui  nalura»  co'initionein  odniirantur,  ejus- 
que  iiivcnlori  el  pi  iiicipi  gralias  cxsultantes  a{>iinl ,  cunique  vene- 
ranliir,  ul  douui  :  lihcralos  enini  se  pcr  ciiin  dicunt  gravissiiuis  do- 
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Cependant  Cicéron  lui-même ,  lorsqu'il  ne  consul- 
toit  que  sa  seule  raison,  ne  pouvoit  parvenir  à  s'as- 
surer pleinement  de  l'immortalité  pour  laquelle  il  sen- 
toit  que  son  âme  étoit  faite  (1).  Pour  dissiper  ses  in- 
quiétudes, il  ne  falloit  rien  moins  que  le  consentement 
de  tous  les  peuples  (2),  et  le  témoignage  de  l'anti- 
quité, quiy  plus  près  de  l'origine  et  de  Dieu  même,  sa- 
vait mieux  ce  qui  était  vrai  (3). 

Aristote,  cité  par  Plutarque ,  parle  du  bonheur  de 

minis,  error«  sempiterno,  et  diurno  ac  nocturno  metu.   Tuscul. 
Çuœsl.,\i\).  I,  cap. XXI,  n.  48. 

(1)  Nùm  eloquenliâ  Plalonem  supcrave  possumus  ?  Evolve  diligen- 
ler  ejus  eum  librum  qui  est  de  animo  ;  ampliùs  quod  desideres,  nihil 
erit.  —  Feci  meherculè ,  et  quidem  sœpius  :  sed  nescio  quo  modo, 
dùm  lego,  assentior  ;  quumposui  librum,  et  mecum  ipse  deiramor- 
talilale  animorum  cœpi  cogitare,  assensio  omnis  illa  elabitur.  Ib., 
cap.  XI,  n.  26.  —  Ce  que  disoit  Cicéron,  les  philosophes  modernes 
l'ont  répété ,  et  rien  n'est  plus  curieux  et  plus  instructif  que  ces  rap- 
prochemens ,  qui  prouvent  l'éternelle  impuissance  de  la  raison  hu- 
maine abandonnée  à  elle-même.  Suivant  Gibbon,  les  plus  sublimes 
efforts  de  la  philosophie  ne  peuvent  nous  donner  qu'un  foible  dé- 
sir, une  foible  espérance,  et  tout  au  plus  une  foible  probabilité  d'un 
état  futur,  dont  l'existence  ne  peut  être  certaine  que  par  une  révéla- 
tion divine.  «  Since  thercfore  tho  most  sublime  efforts  of  philoso- 
»  phy  canextend  no  farlher  than  feebly  to  point  outthe  désire,  the 
»  hope,  or,  at  most,  the  probabilily  of  a  future  state,  there  isno- 
»  thing,  excepta  divine  révélation, that  can  ascertain  the  existence, 
»  and  describe  the  condition  of  the  invisible  country  which  is  des- 
»  tined  to  receivc  the  soûls  of  men,  after  their  séparation  from  the 
»  body.  »  The  hist.  of  the  décline  and  f ail,  elc,  tom.  II,  chap.XV, 
p.  24'».  Ed.  de  Basic. 

(2)  Permanere  animos  arbitramur  consensu  natlonum  omnium. 
Tuscul.  Quœsl.,\ih.  I,  cap.  XVI, n.  36. 

(:3)  Auctoribus  quidem  ad  istam  sententiam...  uti  optimis  possu- 
mus ;  quôd  in  omnibus  causis  et  débet  et  solet  valere  plurimùm  : 
et  primùm  quidem  omni  anliquilate;  quœ  quô  propiùs  aberat  ab 
ortu  et  divinâ  progcnie,  hoc  mcliùs  ea  fortassc  quae  erant  vera  cer- 
nehat.  tbid.,  cap.  XII,  n.  29. 
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l'autre  vie  comme  d'une  croyance  si  ancienne,  que  l'on 
n'en  peut  assigner  ni  le  commencement  ni  l'auteur, 
et  qui  s'est  perpétuée  sans  interruption  depuis  les  âges 
les  plus  reculés  (1).  Plutarque  insiste  sur  cette  tradi- 
tion ,  et  s'en  sert  pour  prouver  qu'il  existe  un  séjour 
où  les  liommes  vertueux  seront  récompensés  après  la 
mort  (2).  La  punition  des  méchans  formoit  un  autre 
point  de  la  doctrine  primitive  ;  et  voici  ce  qu'en  dit 
Platon  :  «  On  doit  certainement  toujours  croire  à 
»  l'antique  et  sacrée  tradition  qui  nous  enseigne  que 
»  l'âme  est  immortelle;  et  qu'après  sa  séparation 
»  d'avec  le  corps ,  un  juge  inexorable  lui  inflige  les 
»  supplices  qu'elle  a  mérités  (3).  » 

Si  maintenant  nous  passons  aux  extrémités  de 
rOrient ,  nous  trouverons ,  dans  un  seul  exemple  , 
l'invincible  preuve  que  le  principe  de  perpétuité  y  fut 
toujours  reconnu  pour  règle  de  foi  (4) ,  et  que  ce 


(1)  Kai  rcf.ùO'  o-jro}^  àpySuv.  xv.i  rra/atà,  z.  t.  A.  Atque  haPC  noslra 
sontenlia  ità  vctusta  est,  ut  ojus  et  inilium  cl  auctor  prorsùs  igno- 
rcnlur  ,  sed  ab  inlinilo  iisque  a>vo  continciilcr  ea  sic  est  propagata. 
PlxUarch.,  de  Consolai,  ad  Apollon.,  Oper.  tom.  H,  p.  llô. 

(2)  Êi  ô'  ô  Tûy  TTc^atwv,  z.  r.  )..  Jaiu  si,  ut  par  est  arbitrari,  vera 
nunt  quœ  veteres  poeta;  ac  philosophi  perhibuerunt,  piis  postquara 
vilam  hanc  cuni  morte  cominiitaveruut,  esse  suos  quosdam  honores, 
dignioremque  in  consessu  tribui  locura,  destinataïuquc  piis  aniiuis 
ccrlam  in  quâ  degant  rcgioneni.  Ibid.,  p.  120. 

(3)  YisiOsyOv.i  os  svrwj  atst  yyh  rît;  TTK/atSt?  tî  xeù  éîosï^  J.oycii,  èi  ëh 
j«v7y!Jouîty /ly-ï-v  àOv.vv-0-j  ipjyr,v  eïvKi'  otxac-râ;  ?£  Î7;^«tv,  zac  Tivetv  ràj 
fx-yi7rv.ç  ziixoipiv.:,  érv.j  -zli  à.-:iv^.lv.y_6/i  r&y  çcouars^.  Plut.  episl.  VII, 
Oper.  tom.  XI,  p.  115. 

(4)  C'ctoit  celle  des  Arabes.  «  ils  se  fondent  sur  leurs  traditions 
»  paternelles,  qui  paroissent  leur  avoir  conserve  la  niéinoirc  de  la 
»  création  du  monde,  celle  du  déluge,  et  des  autres  premiers  cvé- 
tt  nemensqui  servent  à  établir  la  loid'nn  Dieu  invisible,  et  la  crainte 
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principe  ,  appliqué  par  un  esprit  sincère  et  par  une 
âme  droite ,  conduit  infailliblement  au  christianisme , 
qui,  dans  sa  constante  unité,  n'est  que  le  développe- 
ment prédit,  et  attendu  pendant  quarante  siècles,  de 
la  religion  primordiale.  Nous  avons  parlé  d'un  prince 
de  la  famille  impériale,  qui,  ayant  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne  à  la  Chine ,  publia ,  dans  un  écrit 
extrêmement  remarquable ,  les  motifs  de  sa  conver- 
sion. Parmi  ces  motifs,  Vanliqut'lé  paroît  être  celui 
qui  le  frappoit  davantage ,  et  celui  qui  avoit  aussi  le 
plus  frappé  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  quand  le 
christianisme  fut  annoncé  dans  ce  vaste  empire.  Nous 
espérons  qu'à  cause  de  l'importance  du  sujet,  on 
voudra  bien  nous  pardonner  une  citation  un  peu 
longue  peut-être. 

((  ^  ers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming ,  plusieurs 
»  savans  d'Europe  sont  venus  prêcher  la  religion 
»  chrétienne  :  ils  ont  composé  des  livres.  Ce  sont  eux 
»  qui  les  premiers  ont  donné  une  vraie  et  juste  idée 
»  du  suprême  Empereur  du  ciel ,  dont  il  est  tant 
»  parlé  dans  les  livres  classiques,  en  nous  éclairant 

»  sur  sa  nature Si  on  veut  faire  le  parallèle  de  ce 

»  que  nous  enseignent  ces  savans  étrangers ,  avec  la 
»  doctrine  de  nos  anciens  sages  et  philosophes ,  nous 
»  y  trouverons  une  grande  ressemblance;  de  même 
»  que  celte  doctrine ,  comparée  avec  les  rêveries  et 
»  les  mensonges  de  nos  sectaires  modernes,  en  est 


n.  m) 


sefi  ingcmcn^.  »  p.OHlainviUirrf,  Vir  de  Mohamed  ,\i\.  U, 
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»  aussi  éloignée  que  le  ciel  et  la  terre  le  sont  entre 

»  eux(l) 

»  Il  faut  convenir  que  la  religion  du  vrai  Dieu 
»  renferme  quantité  de  mystères  profonds  et  incom- 
»  préhensibles  à  l'esprit  humain  ;  mais  aussi  tous  ceux 
»  qui  en  ont  entendu  parler,  ont  été  extrêmement 
»  contens  des  preuves  qu'on  en  apportoit.  Une  seule 
»  chose  les  arrêtoit,  c'est  que  nos  anciens  sages  et 
»  nos  lettrés  ne  s'en  étoient  point  expliqués  dajis  leurs 
»  livres,  et  ne  l'avoient  point  suivie;  aussi  se  sont-ils 
>)  contentés  de  lire  ces  livres  et  de  les  admirer ,  sans 
»  se  mettre  en  peine  d'aller  plus  avant ^  et  attendant 
»  toujours  que  quelques  personnes  d'un  savoir  émi- 
»  nent  leur  fissent  comme  toucher  au  doigt  la  vérité  , 
»  afin  de  les  déterminer  à  suivre  cette  religion ,  ou  à 
>)  la  rejeter.  Hé  !  qui  ne  sait  combien  nous  avons  eu 
»  de  grands  hommes  qui  ont  reconnu  que  cette  reli- 
n  gion  est  la  véritable,  et  la  seule  qui  doive  être  em- 
»  brassée?  Dans  certain  livre  composé  par  notre  doc- 
))  teur  Lienu-Ymj j  n'est-il  pas  prouvé  commentées 
»  grands  hommes  ont  successivement  mis  au  jour 
»  avec  beaucoup  de  clarté  leurs  pensées  sur  cet  ar- 
»  ticle?  Dès  le  commencement  que  cette  loi  a  été 
»  annoncée  dans  notre  empire,  le  fameux  ministre 
»  Sin-Kouang-Ki  démontra  la  vérité  de  la  doctrine 

»  qu'on  prêchoit Depuis,  tous  ceux  qui  ont  écrit, 

M  et  tous  les  lettrés  ont  puisé  dans  cette  source ,  et  se 


(1)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religion  cbrétieve  : 
Lettres  édif.,  loni.  XX,  p.  -351,  352.  ÉdU.  de  Toulouse,  IGU. 
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»  sont  étudiés  à  Tenvi  de  faire  connoître  la  grandeur 
»  de  Dieu  et  la  sublimité  de  ses  œuvres  ;  loul  ce  quils 
»  en  disent  est  par  feulement  conforme  à  la  doctrine  de 
»  nos  anciens  livres  et  à  la  tradition  constante  de  nos 
»  sages.  Que  disent  Li-ngo-tse^  Li-tche-tsao?  Leurs 
»  écrits  ne  sont  autre  chose  qu'un  parfait  énoncé  de  la 
»  loi  chrétienne,  et  qu'un  développement  de  son  ex- 
»  cellente  morale.  Yang-hong-ijven  et  Ting-kiun 
>i  s'accordent  à  publier  que  celle  loi  nest  point  nou- 
»  V elle  y  ni  extraordinaire  ;  qu'elle  a  une  entière  res- 
»  seniblance  avec  ce  que  YaOy  Chun,  Tcheou-kong, 
»  Kong-tsCj  nous  ont  enseigné.  Ouang-mo-tchong  _, 
»  Kia~lche,  tiennent  le  même  langage  ;  Tcheou-kong, 
»  Kong-ize,  expliquent  cette  doctrine  en  expliquant 
»  la  leur.  Tching-hoën-fou ,  Leang-tsai ,  disent  que 
»  cette  doctrine  s'appuie  à  merveille  de  celle  de  nos 
»  anciens  sages;  qu'e//e  est  le  bonheur  de  tous  les  siè- 
»  des  et  de  tous  les  âges ,  sans  en  avoir  aucun  mal  à 
»  redouter.  Les  savans  de  l'Europe  qui  nous  l'ont 
»  apportée ,  selon  Lteou-tsing-choui ^  Vuen-tchang^ 
»  doivent  être  regardés  comme  nos  fidèles  citoyens, 
»  à  qui  nous  avons  des  obligations  essentielles.  Selon 
»  Hiong-lanchey  Ming-yu,  la  loi  chrétienne  s'accorde 
»  entièrement  avec  les  enseignemens  de  Fo-hi,  Ouen- 
»  ouangy  Tcheou-Kong,  Kong-tze;  et  même  e//e  ren- 
»  ferme  quelque  chose  de  plus  parfait....  C'est  le  té- 
»  moignage  que  rendent  encore  à  la  sainte  loi  Fong- 
n  ko-tu,  Yug-kin,  en  assurant  que  chacun  de  ses  ar- 
r>  ticles  porte  l'empreinte  du  vrai,  sans  l'alliage  de  la 
»  moindre  fausseté...  Tous  nos  lettrés,  disent  Tching- 
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»  mingy  Fong-y,  qui  ont  écrit  beaucoup  sur  le  U, 
»  sur  le  ki,  sur  le  vou-kiej  le  lat-kie  (système  des  phi- 
»  losophes  ) ,  ressembleut  à  des  personnes  dont  l'esto- 
»  mac  est  surchargé  et  incapable  de  digestion...  le- 
»  heang-kao  dit. . .  que  si  on  vouloit  faire  re\ivre  les 
»  enseignemens  des  trois  premières  dynasties,  il  ne 
»  croit  pas  qu'on  en  pût  venir  à  bout  sans  le  secours 
>)  de  la  religion  chrétienne.  Le  sentiment  de  Sun-hoa- 
»  yuen  est  que  celle  religion  si  sainte  esl  bien  supé- 
»  rieure  à  tous  les  cultes  anciens  et  nouveaux  ^  que  les 
»  forces  humaines  n'y  peuvent  pas  atteindre,  et  que 
»  son  établissement  marque  bien  son  auteur.  Enfin 
»  Chin-quang-yu  s'exprime  ainsi  ;  Tous  les  écrits  pu- 
»  bliés  en  faveur  du  christianisme  sont  si  solides  et  si 
»  éloquens,  qu'on  ne  trouve  point  de  termes  pour 
»  les  louer  ;  leurs  auteurs  éclairés ,  et  dont  le  nombre 
»  est  très  grand ,  après  avoir  étudié  les  dogmes  de  la 
»  religion ,  en  ont  fait  voir  la  solidité ,  et  ont  pris 
»  plaisir  à  nous  les  développer.  Les  anciens  et  ceux 
»  qui  les  ont  suivis  ont  tous  parlé  le  même  langage ^  de 
n  quelque  nation  quils  fussent;  leur  éloignement  na 
»  point  empêché  qu'ils  ne  fussent  d'accord.  Que  con- 
»  dure  de  là?  que  la  religion  chrétienne  est  très 
»  véritable  ,  qu'elle  est  seule  la  véritable ,  et  qu'il  faut 
»  par  conséquent  la  suivre,  s'étudier  à  la  counoître 
»  toujours  davantage ,  et  s'efforcer  de  mettre  en  pra- 
»  tique  ses  saintes  lois ,  pour  obtenir  un  bonheur  éter- 
»  nel  (1).  » 

(1)  Motifs  du  prince  Jean,  etc.:  Lettres  édif.,  toiu.  XX,  p.  3G3— 
8G7. 
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Commenter  ce  passage,  ce  seroit  l'affoifalir  :  les 
réflexions  que  nous  pourrions  faire  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  tous  les  esprits. 

Mais  observez  la  conformité  de  la  doctrine  univer- 
selle avec  la  doctrine  de  nos  livres  saints.  Nous  avons 
trouvé  partout  la  croyance  d'une  loi  divine ,  im- 
muable, principe  de  toute  vérité  et  de  toute  justice,  et 
qui  se  conserve  par  la  tradition.  Or  que  dit  l'Écri- 
ture? 

((  La  loi  de  Dieu  est  parfaite ,  elle  convertit  l'âme  ; 
))  le  témoignage  de  Dieu  est  vrai,  il  donne  la  sagesse 
)i  à  rbomme  simple  (1).  » 

\oilà  donc  la  loi  éternelle  (2),  qui  n'est  que  le 
témoignage  de  Dieu,  sa  j;a?'o/c,  ses  commandemens  (3), 
ses  jugcmens  (4)^  sa.  vérilé  (5) ,  sa.  juslice  (6) ,  comme 
l'appelle  le  roi-prophèle  dans  cet  hymne  admirable 
où  il  s'écrie  :  «  Je  garderai  les  témoignages  de  votre 
)i  bouche  (7)  ;  une  croyance  sans  mesure  est  due  à 
»  vos  témoignages,  ô  mon  Dieu  (8)!  » 

Et  ce  témoignage  divin,  comment  se  perpéluoit-il.^ 
toujours  par  le  témoignage ,  par  la  tradition ,  qui 


(1)  Lex  Doraini  immaculata  convertens  animas  :  lesliraoniura  Do- 
miuiljdcle,  sapienliara  pra^slans  parvulis.  Ps.,  XVIII,  8.  Nous  avons 
traduit  sur  riicbicu. 

(2)  In  sternum,  Domine,  verbum  luum  permaticlin  cœlo.  /•*■, 
CWIII,  89. 

(3)  Ibid.,  Y.  4. 

(4)  Ibid.,  V.  43. 

(5)  Ibid.,  y.  86. 
(G)  Ibid.,  V.  94. 

(7)  Custodiam  Icslimonia  cris  tui.  Ibid.,  v.  88. 

(8)  Teslimouia  tua  credibilia  facla  suul  oimib  Ps.,  XCU,  6. 
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conserve  tout,  même  la  parole,  même  la  pensée. 

«  Souviens-toi  des  jours  anciens,  repasse  dans  ton 
»  esprit  les  générations  successives  :  interroge  ton 
»  père,  et  il  t'instruira  ;  tes  aïeux,  et  ils  te  diront  (1  ).  » 

S'agit-il  de  montrer  la  fausseté  des  cultes  idolâtri- 
ques  et  la  vanité  des  idoles  (2)  :  Ils  uéloienl  pas  dès  le 
commencement,  dit  l'Écrivain  sacré.  Et  c'est  aussi  en 
prouvant  la  nouveauté  du  paganisme,  que  les  Pères  com- 
battoient  ce  grand  égarement  du  cœur  humain  (3). 

Hélas  !  en  s'y  livrant  les  païens  étoient  avertis  de 
leur  crime,  et  c'est  ce  qui  le  rendoit  inexcusable. 
«  Dieu  a  toujours  voulu,  dit  Origène,  que  les  hommes 
»  fussent  justes  (4),  et  il  leur  a  ménagé ,  dans  tous 
))  les  temps,  le  moyen  de  se  convertir  et  de  pratiquer 


(1)  Mémento  dierum  antiquorum,  cogita  generaliones  singulas : 
interroga  patrem  tuum,  et  annuntiabit  tibi;  majores  tuos,  cl  dicent 
tibi.  Deuteron.,  XXXII,  7. 

(2)  Ncqiie  eniui  craut  ab  initio. — Sapicnt.,  XIV,  13. 

(3)  Laudalis  scmper  antiquos ,  scd  novc  de  die  yivitis.  Per  quod 
ostenditur,  dùm  à  bonis  majorura  inslitulis  dccedilis,  ea  vos  retinere 
et  custodire  quœ  non  debuistis,  cùm  qua;  debuistis  non  custodilis.  — 
Terlull.  Apolognt.  adv.  Gent.,  c.  VII;  et  ibid.,c.  XXV,  XWI , 
Xî.yu.—Tlicopli.  ad.  Aulolyc,  lib.  II,  n.  33  et  seq.—Euseb.  Prœp. 
cvang.,  lib.  II,  cap.  I  et  seq. — Laclanl.  Divin.  Instit. ,  lib.  I;  —  De 
falsâ  rclig.,  lib.  IV,  cap.  IX  et  seq.  -  7)e  verà  sapicnt.  cl  relig., 
cap.  I  et  alibi  iin&ûm.—Epitome  Divin.  Inst.,  cap.  XXIV.— Julien 
avouoit  le  principe  ;  et  l'un  des  reproches  qu'il  laisoit  à  la  religion 
chrétienne ,  c'est  qu'elle  n'avoit  pas  ,  selon  lui ,  de  fondement  dans 
l'antiquité.  {Cyril,  adv.  Julian.,  lib.  I.)  On  a  pu  voir,  dans  ce  cha- 
pitre et  le  précédent,  l'absurdité  de  ce  reproche.  Il  sert  du  moins  à 
prouver  qu'on  reconnoissoit  universellement  que  le  caractère  de 
perpétuité  étoit  essentiel  à  la  vraie  religion. 

(4)  La  piété,  suivant  Cicéron,  est  la  justice  envers  la  divinité:... 
est  enim  piclas  justilia  adverstttn  deos.  Vid.  De  nalurâ  Deorum, 
lib.  I,  cap.  XLI. 


EN    MATIÈRE    DE    RELlGIOiN.  79 

»  la  vertu.  Dans  tous  les  temps,  la  sagesse  divine  des- 
»  cendant  dans  les  âmes  des  justes^  en  a  fait  des  pro- 
»  phètes  et  des  amis  de  Dieu.  Nous  voyons  dans  nos 
»  livres  sacrés ,  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  des 
M  saints  qui  ont  eu  l'esprit  divin,  et  qui  ont  donné  tous 
»  leurs  soins  pour  convertir  les  autres  (1).  » 

On  savoit  qu'il  avoit  existé  toujours  une  loi  divine 
partout  la  même  ;  c'est-à-dire  qu'on  reconnoissoit  l'exis- 
tence d'une  loi  une ,  universelle ,  perpétuelle ,  sainte , 
en  un  mot  de  la  vraie  religion,  qu'on  pouvoit  aisé- 
ment, à  ces  caractères,  discerner  des  religions  fausses. 
On  étoit  donc  coupable  de  la  violer ,  comme  on  est 
coupable  de  la  violation  de  toute  loi  qu'on  peut  con- 
noître  ;  et  l'on  ne  sauroit  justifier  l'idolâtrie ,  sans  jus- 
tifier en  même  temps  l'homicide,  le  vol,  l'adultère , 
tous  les  vices  et  tous  les  crimes  ,  puisque  la  loi  qui  les 
défend  est  identiquement  la  même  loi  qui  défend  le 
culte  des  idoles. 

Quelque  général  qu'il  fût ,  on  ne  doit  pas  croire 
cependant  que  le  vrai  Dieu  n'eût  aucun  adorateur 
parmi  les  nations,  ni  qu'avec  tant  de  moyens  de  s'in- 
struire de  sa  loi,  elle  fût  pour  tous  les  hommes  un 
objet  d'indifférence.  Saint  Jean  parle  des  eufans  de 
Dieu  qui  étoient  dispersés  parmi  les  Gentils  (2).  «  Je 
»  ne  pense  pas  _,  dit  sa.int  Augustin ,  que  les  Juifs 
»  mêmes  osassent  prétendre  que,  depuis  l'élection  de 

(1)  Origen.  conlra  Cels.,  lib.  IV,  n.  7,  Traduction  de  l'abbé  de 
Gourcy. 

(2)  Jésus  moriturus  erat  pro  gcnlc ,  sed  ut  Glios  Dei ,  qui  eranl 
dispersi,  congregaret  in  unum.  Joan.,  XI,  i>2. 
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»  Jacob,  nul,  excepté  les  Israélites,  n'a  été  du  nombre 
»  de  ceux  qui  appartiennent  à  Dieu.  »  Et  après  avoir 
cité  l'exemple  de  Job ,  il  ajoute  :  ((  Je  ne  doute  point 
>i  que  la  Providence  divine  n'ait  ménagé  cet  exemple 
»  pour  nous  apprendre  qu'il  a  pu  y  avoir  aussi,  parmi 
»  les  autres  nations ,  des  hommes  qui,  vivant  selon 
))  Dieu  et  lui  étant  agréables,  appartenoient  à  la  Jéru- 
»  salem  spirituelle  (1).  » 

Bossuet  va  même  plus  loin ,  et  l'on  aime  à  voir  ce 
grand  homme ,  si  peu  suspect  de  relâchement  dans  la 
doctrine,  étendre,  pour  ainsi  parler',  son  espérance, 
comme  Dieu  lui-même  se  plaît  à  dilater  sa  miséri- 
corde. ((  Il  est  vrai  (ce  sont  ses  expressions)  que  depuis 
»  la  loi  de  Moïse,  les  païens  avoient  acquis  une  cer- 
»  taine  facilité  plus  grande  de  connoître  Dieu ,  par  la 
»  dispersion  des  Juifs,  et  par  les  prodiges  que  Dieu 
»  avoit  faits  en  leur  faveur  ;  en  sorte  que  le  nombre 
»  des  particuliers  qui  l'adoroient  parmi  les  Gentils, 
))  est  peut-être  plus  grand  quon  ne  pense.  »  Et  encore  : 
(c  Chaque  particulier  pouvoit  profiter  des  grâces  gé- 
»  nérales  ;  et  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un 


(1)  Nec  ipsos  Judaeos  existimo  audcre  conlendere ,  nemincm  per- 
linuisse  ad  Deum,  praelcr  Israëlitas,  ex  quo  propago  Israël  esse  cœ- 
pit...  Divinilùs  autera  provisum  fuisse  nou  dubito,  ut  ex  hoc  uno  sci- 
leujus  ctiam  per  alios  génies  esse  poluissc,  qui  sccundum  Deum 
vixerunt  cique  placuerunl,  pciiiiieules  ad  spirilualem  Jérusalem. 
S.  y4ugusl.,de  Civit.  Bci.,Ub.  XVIII,  cap.  XLVII. — On  a  même  vu 
des  princes  chercher  à  abolir  le  culte  des  idoles,  cl  àrélablir  le  culle 
du  vrai  Dieu.  Deux  rois  de  suile  Icnlérenl  celle  sainle  entreprise 
dansTYcmen,  environ  trois  siècles  avant  Jésus-Christ.  Voyez  la  f^ie 
de  Mohamed,  par  le  comte  de  Boulainvilliers,  p.  109. 
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»  grand  nombre  de  ces  croyanSy  dispersés  parmi  les 
»  Gentils  dont  nous  venons  de  parler  (1).  » 

Quand  Jésus-Christ  parut  dans  le  monde,  il  n'ap- 
porta point  une  loi  différente  de  celle  que  Dieu  avoit 
donnée  au  premier  homme ,  et  dont  la  connoissance 
s'étoit  perpétuée  par  la  tradition  chez  tous  les  peuples; 
il  ne  vint  pas  la  détruire^  mais  l'accomplir  (2);  et  la  loi 
évangélique  n'est  que  le  développement,  ou,  comme 
parle  saint  Irénée,  Vexlension,  la  dilalation (S)  delà 
loi  une  et  universelle  révélée  dès  l'origine.  C'est  l'una- 
nime enseignement  des  Pères  (4),  et  ce  que  Tertul- 
lien  ,  en  particulier,  explique  admirablement  : 


(1)  Lettre  à  M.  Brisacier  :  OEuvres  de  Bossuel,  tom.  X  ,  p.  409. 
Édit-  de  dom  Deforis. 

(3)  Nolilc  putnre  quon'iam  veni  solvcrc  leçiem  aut  prophetas  :  non 
Teni  solvere,  sed  adiraplere.  Hlatlh.,  V,  17. 

(3)  Hoc  autem  quod  praecepit...  nequc  solvcntis  logera,  sed  adira- 
plentis,  et  exteudentis,  et  dilalantis.  S.  Ircn.  conlr.  Hœres.,  lib.  IV, 
cap.  XIII,  p.  242  éd.  Bcnedict. 

(4)  «  Au  commencement,  dit  saint  Chrjsoslôme,  Dieu,  en  formant 
»  l'homme,  lui  donna  la  loi  naturelle.»  Combattant  ensuite  ceux  qui 
nient  l'existence  de  cette  loi  divine  :  «  D'où  viennent  donc ,  conti- 
»  nue-t-il ,  toutes  ces  lois  qu'ont  écrites  leurs  législateurs  ,  sur  les 
»  mariages,  l'homicide,  les  tcstamens,  les  dépôts,  etc.  ?  Sans  doute 
»  ils  les  avoient  reçues  de  leurs  pères,  et  ceux-ci  de  leurs  aïeux,  et 
»  ainsi  toujours  en  remontant.  Mais  les  premiers,  de  qui  les  te- 
>>  noient-ils?...  Il  est  clair  que  c'étoit  la  loi  que  Dieu  donna  à 
•  l'homme  en  le  créant.  Que  signiGe  le  mot  de  saint  Taul  qu'ils  pé- 
"  riront  sans  la  loi  ;  leurs  pensées  et  leur  conscience  les  accusant, 
»  el  Mon  pas  la  loi?  S'ils  n'avoient  pas  eu  la  loi  de  la  conscience , 
»  même  en  péchant  ils  ne  dévoient  pas  périr.  Et  comment  ont-ils 
»  péché  sans  la  loi?  Quand  donc  l'apôtre  dit  sans  la  loi,  il  ne  dit 
"  point  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  loi,  mais  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  loi 
»  écrite,  et  qu'ils  ont  eu  la  loi  de  nature.»  liomil.  XII,  ad  Po- 
pul.  Anliochcn. ,  (Jpcr.  tom.  H,  p.  127,  129,  130.— Naturœ  et  disci- 
pliniPuna  estlex.  Clcm.  Alcxandr.  Slrom.,  lib.  I,  p.  3ÔC. 
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«  Sur  quel  fondement,  dit-il  aux  Juifs,  pourriez- 
n  vous  croire  que  Dieu,  qui  a  créé  et  qui  gouverne 
»  l'univers.  Dieu  l'auteur  de  l'homme  et  le  propaga- 
»  leur  de  toutes  les  nations,  n'eût  donné  la  loi  qu'à 
»  un  seul  peuple  par  Moïse,  à  l'exclusion  de  tous  les 
»  autres  peuples  ?  S'il  ne  l'avoit  pas  donnée  à  tous,  il 
»  n'auroit  point  permis  que  les  prosélytes  d'entre  les 
»  nations  y  eussent  accès.  Mais ,  ainsi  qu'il  convient  à 
»  la  bonté  de  Dieu  et  à  sa  justice ,  comme  auteur  du 
»  genre  humain,  il  a  donné  la  même  lot  à  toutes  les  na- 
»  ti'ons  ;  à  certains  temps  fixés ,  il  en  a  promulgué  les 
»  préceptes,  quand  il  l'a  voulu,  par  ceux  qu'il  a  voulu 
»  et  comme  ill'a  voulu.  Au  commencement  du  monde 
»  il  a  donné  la  loi  à  Adam  même  et  à  Eve...  Et  dans 
»  cette  loi  donnée  à  Adam  nous  reconnoissons  tous  les 
»  préceptes  proclamés  ensuite  en  détail  par  Moïse... 
»  La  loi  primitive  donnée  à  Adam  et  Eve  dans  le  pa- 
»  radis,  est  donc  comme  la  matrice  de  tous  les  com- 
»  mandemens  de  Dieu...  Dans  cette  loi  divine,  pri- 
»  mordiale,  et  universelle,  tous  les  préceptes  de  la  loi 
»  postérieure  ,  qui  ont  germé  en  leur  temps,  étoient 
»  renfermés  (1).  » 

(1)  Cur  eleniin  Deus  unircrsilatis  conditor,  mundi  totius  frnbcr- 
nator,  hominis  plasmator,  universarum  pcnlium  sator,  legem  per 
Moysen  uni  populo  dédisse  crcdatur,  et  non  omnibus  pcutibus  attri 
buisse  dicatui;'  >isi  enim  omnibus  eara  dedissct,  nuUo  pacto  ad  eam 
eliam  prosélytes  ex  gentibus  accessum  habere  permitteret.  Sed  ut 
congruit  bonilati  Dei  et  .Tquitati  ipsins ,  utpoto  plasmatoris  generis 
humani,  omnibus  gcnlibus  eamdcm  legcm  (ledit .  qi:am  certis  et  sta- 
lulis  tcmporibus  observaii  piVTcepit,  quando  voluil,  et  per  quos  ro- 
luit,  et  sicut  voluit.  Namquc  in  piincipio  nuindi ,  ipsi  Ada;  et  Evaa 
legem  dédit...  In   hâc  enim  loge  Adx  data  omnia  prxcepta  con- 
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Tertullien  montre  ensuite  que  les  patriarches  ne  se 
sont  sanctiflés  et  n'ont  été  agréables  à  Dieu  que  par 
l'observation  de  cette  loi,  qui  n'étoit  pas  néanmoins, 
non  plus  que  celle  de  Moïse,  la  loi  principale  (i)  ;  et  il 
fait  voir  que  l'une  et  l'autre  supposoient  et  annon- 
çoient  un  dernier  développement  qui  s'est  accompli 
par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ. 

Et  comme  la  loi  primordiale  et  la  loi  de  Moïse  re- 
posoient  sur  le  témoignage  de  Dieu,  qui  se  perpétuoit 
par  la  tradition,  la  loi  évangélique  repose  également 
sur  le  témoignage  de  Dieu  ,  perpétué  par  la  tradition. 

«  Si  nous  recevons  le  témoignage  des  hommes ,  le 
«  témoignage  de  Dieu  est  plus  grand  :  et  ce  plus  grand 
»  témoignage  de  Dieu,  est  celui  qu'il  a  rendu  de  son 
»  Fils.  Celui  qui  croit  dans  le  Fils  de  Dieu,  a  le  témoi- 
»  gnage  de  Dieu  en  soi.  Celui  qui  ne  croit  point  au 
»  Fils,  déclare  que  Dieu  est  menteur  ;  parce  qu'il  ne 
»  croit  point  au  témoignage  que  Dieu  a  rendu  de  son 
»  Fils  (2). .. 


dita  recognoscimiis ,  qUiTc  posleà  pullularerunt  data  per  Moysen... 
Primordialis  lex  est  enim  data  Adse  et  Evis  in  paradiso,  quasi  ma- 
Irix  omnium  praccoptorum  Dei...  Igitur  in  hâc  j^cncrali  et  primor- 
diali  loge  Dei ,  omnia  prœccpta  logis  posiorioris  spccialiter  indita 
fuisse  cognosciraus,  quae  suis  leraporibns  édita  germinaverunt.  Tcr- 
luU.adv.  Judœos,  cap.  Il  ;  Opcr.  pag.  18i  éd.  liigall. 

(1)  Undè  intoliigomus  Dei  legem  ante  Moysen,  nec  in  Coreb  tan- 
tùm  aut  in  Sinà  et  in  ererao,  sed  anliquiorcra  priraùra  in  Paradiso, 
post  patriarcbis,  alquc  ità  et  Judacis  cortis  Icmporibns  refonnatam  ; 
ut  non  jam  ad  Moysi  legom  ilà  attendamus,  quasi  ad  principalom 

^Jegeni,  sed  ad  subscquontem,  quam  certo  lempore  Deus  et  gentibus 
exbiJRiit,  et  reproraissam  per  propliotas  in  raeliùs  reforraavit ,  et 
prieiDOQuil  futunini.  Ibid. ,  p.  184  e(  18â. 

(2)  Si  testimuniuju  bomiiiuiu  accipimus ,  testimoniiim  Dei  raajus 

6. 
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«  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi  (1). 
»  Celui  qui  croit  en  moi,  ne  croit  pas  en  moi,  mais 
»  en  celui  qui  m'a  envoyé  (2).  » 

Ainsi  nous  croyons  à  Jésus-Christ  sur  le  témoi- 
gnage de  Dieu  :  voilà  le  fondement  de  notre  foi  ;  et 
Jésus-Christ  lui-même  (  hommes  d'orgueil ,  philoso- 
phes sectaires,  entendez  ceci  )  ,  et  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  fils  de  Dieu ,  égal  à  son  Père ,  ne  parle  point 
en  son  propre  nom  (3).  «  Celui  qui  m'a  envoyé  est 
»  vrai;  et  je  ne  dis  dans  le  monde  que  ce  que  j'ai  en- 
»  tendu  de  lui  (4).  —  Je  leur  ai  donné  les  paroles  que 
»  vous  m'avez  données;  et  ils  les  ont  reçues... ,  et  ils 
»  ont  cru  que  vous  m'avez  envoyé  (5).  » 

Est-ce  assez  pour  confondre  la  raison  superbe  et 
imbécile  qui  n'interroge  et  ne  veut  écouter  qu'elle- 
même  ?  Non  ,  il  faut  qu'elle  reçoive  encore  une  leçon 
plus  étonnante.  Jésus-Christ  promet  à  ses  disciples  de 
leur  envoyer  l'Esprit  sanctificateur,  pour  les  consoler 


est:  quoniam  hoc  est  lostinioniiim  Dci  quod  inajus  est,  quoniara 
IcsliGcatus  est  de  Filio  suo.  Qui  crédit  in  Filiiim  Dei,  habet  lesliruo- 
niuni  Dei  in  se.  Qui  non  crédit  Filio,  niendacem  lacit  eum  :  quia 
non  crédit  in  teslimoniuni  quod  lestihcatus  est  Deus  de  fllio  suo. 
Joan.  lEp.,  V,  9,  10- 

(1)  Credilis  in  Deum,  et  in  me  crédite.  Joan.,  XIV,  1. 

(2)  Qui  crédit  in  me  ,  non  crédit  in  me  ,  sed  in  eum  qui  misit  me. 
Jd.,  XII,  44. 

(3)  Verba  ,  qu<e  ego  loquor  vobis  ,  à  me  ipso  non  loquor  Id  , 
XIV,  10. 

(4)  Qui  me  misit  verax  est  :  et  ego  qua;  audivi  ab  eo ,  ha?c  loquor 
in  mundo.  Id.,  VIII,  26. —  Quae  ego  loquor  ;  sicut  dixitmihi  Paler, 
sic  loquor.  Id.,  XII,  50. 

(5)  Verba,  quan  dedisti  mihi,  dedi  eis  •-  etipsi  acccperunt...  et  crc- 
diderunl  quia  tu  me  misisti.  Id.,  XVII,  8. 
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et  pour  achever  de  les  instruire.  Or  que  dira  cet  Es- 
prit ,  qui  possède  toute  vérité  puisqu'il  est  Dieu  ! 
C'est  ici  qu'il  faut  mettre  son  front  dans  la  poussière. 
H  Lorsque  cet  Esprit  de  vérité  viendra ,  il  vous  en- 
»  seignera  toute  vérité  :  car  il  ne  parlera  point  de  lui- 
»  môme ,  mais  il  dira  tous  ce  qu'il  aura  entendu  (1).  v 

Tradition  merveilleuse,  dont  l'origine  se  cache 
dans  les  profondeurs  du  souverain  Etre  ;  où  l'Esprit 
saint  lui-même  écoute^  pour  nous  la  redire ,  autant 
que  nous  la  pouvons  connoître,  cette  vérité  immuable, 
infinie ,  qui  est  la  Parole  vivante  que  le  Père  éternel- 
lement prononce  en  lui-même  ! 

Ainsi  la  religion  n'est  qu'un  enchaînement  indis- 
soluble de  témoignages  qui  remontent  jusqu'à  Dieu. 
Saint  Paul ,  de  même  que  saint  Jean ,  appelle  la  loi 
é>angélique  le  lémoigtiage  de  Jésus-Clirist  (2)  :  et  ce 
témoignage,  nous  le  connoissons  par  celui  des  apôtres 
et  enfin  par  le  témoignage  toujours  un,  universel^ 
perpétuel,  de  l'immense  société  chrétienne  (3). 


(1)  Cùm  aulem  venerit  ille  spiritus  veritatis,  docebit  vos  omnciu 
verilalem:  non  euim  loquelur  à  semelipso.  sod  qua.'Cuuiquo  audiet 
loquelur.  Joan.,  XVI,  13. — Ab  illo  audiel  à  quo  procedil.  Aiidire  illi 
scire  esl...  Quia  ergo  non  esl  à  semelipso,  sed  ab  illo  à  quo  proce- 
dil, à  quo  illi  eslcssenlia,  ab  illo  scieulia,  ab  illo  igilur  audicnlia , 
quod  niliil  esl  aliud  quàni  scieulia.  S.  Auguil.  in  Joan.  Evang. 
l'vucl.  XCIX,  n.  i.  Oper.  part.  II,  t.  III,  col.  7iG. 

[i]  Sicul  leslimouium  Chrisli  confirmalum  esl  in  vobis.  /  Cor.,  I , 
(il.— Et  ego  cùin  \onissem  ad  vos,  fralres ,  non  in  subliiuilale  ser- 
nioiiis,  aut  snpicntia; ,  annunlians  vobis  teslimonium  Clirisli.  Ibid., 
Il,  1.— Jofl/j.  y/poc.,XII,  17. 

(3)  Onincm  doclrinani...  rerilali  depulandam,  sine  dubio  lenen- 
tem  quod  Ecclesia;  ab  aposlolis,  apostoli  à  Chrislo,  Chiislus  à  Dec 
accppil  ;  oinnem  verô  doctrinant  de  mendacio  pra^judicandaiu,  qua» 
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La  vérité ,  en  se  développant ,  n'a  point  changé , 
non  plus  que  le  moyen  de  la  discerner  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle.  La  règle  est  constamment  la  même  : 
Ce  qui  a  été  cru  toujours,  -partout,  et  par  tous.  Car 
cela  est  vraiment  et  proprement  catholique,  comme  la 
force  même  du  mot  le  fait  assez  entendre  ^  qui  comprend 
tout  presque  universellement.  Jamais  donc  nous  ne  nous 
écarterons  de  la  vérité  catholique ^  si  nous  suivons  V uni- 
versalité,  l'antiquité,  le  consentement  (\). 

Nous  disons  donc  avec  les  anciens  :  Le  consentement 
de  tous  les  peuples  doit  être  regardé  comme  la  loi  même 
de  la  nature  (2)  ou  la  loi  céleste ,  la  loi  divine ,  qui  n'est 
que  la  raison  de  Dieu  manifestée  à  l'homme  ,  ainsi 
que  l'explique  Cicéron;  elles  Pères  en  effet  prouvoient 
par  le  consentement  universel  des  peuples,  contre  les 
hérétiques  de  la  loi  ancienne ,  l'existence  d'un  seul 
Dieu  créateur  du  monde  (3),  et  tous  les  dogmes 

sapiat  coiilra  verilalcin  Ecclesiarum ,  et  apostolorum,  et  Cluisti,  et 
l)ei.  TcrluU.  de  Prœscript.  adv.  Hœrclic,  cap.  XXI. 

(1)  Quod  ubique,  qiiod  sciuper,  quod  ah  omnibus  crcditum  est. 
Hoc  est  cniiii  veiè  proprièque  catholicum,  quod  ipsa  vis  noiuinis 
ratioque  déclarât,  quod  oumia  ferc  univorsalitcr  couiprohendK.  Sed 
hoc  ità  donii'im  fiel,  si  sequaiuur  iiaiversaJiten»,  antiquitateiu ,  con- 
sensionuni.  p^incenl.  Lirincns.  Commonilor.,  cap.  II. 

(2)  Omni  in  re  consensio  omnium  genliuic,  lex  nalurse  putanda 
Psl.  Tusciil.,  lib.  I,  cap.  XIII. 

(3)  Quoniam  quidera  est  numdi  faljiicator  Deus...  sufTicil  id... 
omnibus  hoininibus  ad  hoc  demum  conscnlientibus ,  veteribus  qui- 
dcm,  et  lu  primis  à  priiuoplasli  Iraditiono  liane  suadelam  custodien- 
lilnis,  et  unum  Deum  fabiicatoiem  cœli  et  lena?  hymnisantibus  ;  re- 
liquis  aulcm  posl  cos  à  prophelis  Dei  luijus  ici  commemorationeiu 
accipientlbus  :  elhnicis  vcio  ab  ipsà  comlillone  discenlibus...  Con- 
stante i^itur  hoc  Doo  ,  quemadmodnm  di\inuis,  cl  Icslitnonium  ab 
omnibus  accipienle,  quoniam  est,  etc.  S.  lien.  con(r.  IJœres.,  Mb.  II, 
cap.  IX  ;  Oper.  p.  lîO  edi(.  Bcucdict. 
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révélés  dès  l'origine  au  genre  humain;  comme  ils 
prouvoientparle  consentement  universel  des  chrétiens, 
contre  les  hérétiques  de  la  loi  nouvelle ,  les  dogmes 
que  Jésus-Christ  a  révélés  (1). 

Voulez-vous  découvrir  avec  certitude  la  vérité ,  au 
milieu  des  erreurs  et  des  opinions  variables  :  Prenez , 
dit  Aristote ,  ce  qutl  y  a  de  premier  ;  voilà  le  dogme 
paternel  (2),  le  dogme  divin  (S).  EtTertullien  :  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  premier  est  vrai;  ce  qui  est  postérieur  est 
corrompu  (4). 

Il  faut  croire  les  anciens  sans  raisonner  (5),  dit 

(1)  Le  plus  grand  défenseur  de  Yesprit  particulier  en  matière  de 
religion,  Rousseau,  ne  laisse  pas  de  dire,  et  au  même  moment  où  il 
s'efforce  d'établir  le  principe  philosophique  :  «  Il  est  bien  vrai  que 
«  la  doctrine  du  plus  grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous 
»  comme  la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée.»  Lettres  écrites  de 
la  Montagne,  p.  57.  Paris,  1793. 

(2)  Q.V  é't  Ttj  y/jipî-jKi  y-ùzà  /àêst  /xovov  TO  XlpÛTOv...  i]  p-h  où-j  tikt/sios 

Sà^x.  Si  quis  ipsum  solùm  primum   separando  accipiat...  hoc  est 
enim  paternum  dogma.  Metaphys.,  1.  XII,  c.  VIII. 

(3)  0»tws  Kj  èipvj'yOKi  vo/j-hiis  :  Divine  profecto  dictum  putabit. 
Ibid. 

(4)  Verum  quodcumque  primum ,  adulterum  quodcumque  poste- 
rius.  Tertull. — Hoc  erit  testimonium  veritatis ,  ubique  occupautis 
principalum.  Id.  de  Prœs.,  c.  XXXV.  — Le  protestant  Stillingfleet , 
après  avoir  observé  qu'Origéne  se  sert  de  ce  principe  pour  réfuter 
Celse,  ajoute  que  le  seul  moyen  de  discerner  la  tradition  primitive 
et  pure  des  traditions  corrompues,  est  de  faire  voir  que  la  pre- 
mière est  manifestement  plus  ancienne.  «Which  Origen  well  réfute, 
»  from  Ihe  far  greater  antiquity  of  those  relations  amongthe  Jews, 
»  than  any  araong  the  Grecks;  and  thcrcfore  the  corruption  of 
»  the  tradition  \sas  in  them,  and  not  in  the  Je>vs  :  which  must  be 
»  our  only  way  for  finding  out  which  was  the  original ,  and  which 
»  the  corruption,  by  demonstrating  the  undoubted  antiquity  of  one 
»  beyond  thcothcr.  »  Orig.  sacrœ  book  I,  ch.  I,  vol.  I,  p.  15.  Oxf., 
1797. 

(5)  Priscis  itaque  viris  eredendura  est...  licet  nec  necessariis  nec 
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Platon.  C'est  la  iradàion,  dit  Saint-Chrysostôme  ;  ne 

demandez  rien  de  plus  (1). 

S'agit-il  de  discerner,  entre  différens  cultes,  quel 
est  le  véritable  :  On  doit  croire ,  dit  Cicéron ,  que 
le  meilleur  est  le  plus  ancien  et  le  plus  près  de 
Dieu  (2).  Et  Tertullien  :  «  Qui  décidera  si  ce 
»  n'est  la  considération  du  temps ,  attachant  l'au- 
»  lorité  à  ce  qui  sera  trouvé  plus  ancien ,  et  préju- 
f)  géant  la  corruption  dans  ce  qu'on  aura  reconnu 
»  plus  récent?  car,  le  faux  n'étant  que  la  corruption 
»  du  vrai ,  la  vérité  précède  nécessairement  l'erreur. 
»  En  un  mot ,  ce  qui  est  vrai  c'est  ce  qui  étoit  avant 
»  tout  le  reste  ;  ce  qui  étoit  avant  tout  le  reste ,  c'est 
»  ce  qui  a  été  dès  le  commencement  (3).  » 

/lest  donc  absurde,  dit  Tite-Live^  de  rien  changer 
à  ce  qui  est  antique  (4).  Quon  n  innove  donc  point,  dit 
un  ancien  pape ,  et  rjuon  s'en  tienne  à  la  tradition  (5). 


vorisimilibus  ralionibus  eorum  oralio  coiilirmelur.  Plat,  in  Timao; 
Oper.  lom.  IX,  p.  32i. 

(1)  \\y.rA'jo'7ii  îïTj,  y/îo-i-  r^ssv  ç/;rît.  Tiadilio  est  :  nihil  quseras  ara- 
pliùs.  S.  Crhyxost.  in  II  Epist.  ad  Thessal. ,  c.  III,  Hoinil.  IV; 
Oper.  lom.  VI,  p.  532  éd.  Bencdict. 

(2)  Et  profcclo  ità  est,  ut  id  habcnùiim  sit  anliquissimum  et  Deo 
pro\imuin,  qiiod  sit  optimum.  De  lcgib.,\\h.  II,  cap.  XVI. 

(•î)  (Juis  intcr  nos  delerininabit  nisi  Iciuporis  ratio ,  ci  pra>scribeiis 
aucloiitatem,  quod  antiquiùs  icperietur  ;  ot  ci  pra»judicaiis  vitialio- 
nem  ,  quod  posteriùs  reyincotur '.^  in  quantum  eiiim  falsum  corrup- 
tiocslTcri,  iu  tantum  pia?cedat  noccssc  est  verilas  falsum...  In 
.summà...  id  vcriùs  quod  priùs,  id  priùs  quod  et  ab  initio.  Terlul  !. 
adv.  Marcion.,  lib.  IV,  cap.  IV;  Oper.  p.  Uô  cdil.  lîigaU. 

(4)  Nihil  niotum  ex  antiquo  prol)abilc  est  Tit.  Lit.,  lib.  XXXIV, 
cap.  LIV. 

;5)  Nihil  novandura  nisi  quod  tradiiumost.  iSteph.,  Pup.  /,  Epist. 
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Telle  est  la  doctrine  unanime  des  siècles,  également 
proclamée  par  les  patriarches ,  les  Juifs ,  les  Gentils , 
les  chrétiens;  doctrine  immuable  comme  la  vérité 
qu'elle  conserve  et  qu'elle  perpétue;  doctrine  enfin 
qu'un  des  plus  grands  génies  qui  ait  paru  dans  le 
monde ,  et  l'un  des  plus  illustres  docteurs  de  l'Église , 
résume  en  ces  mots  :  «  On  ne  peut  en  aucune  manière 
n  parvenir  à  la  vraie  religion ,  qu'en  croyant  ce  que 
»  l'on  connoîtra  plus  clairement  dans  la  suite  ,  si  l'on 
»  en  est  digne,  et  en  obéissant  à  ce  qu'ordonne  la 
»  plus  haute  autorité  (1).  » 


ad  Afros  ,  ap.\yinc.  Lirin.'Commonit.,  c.  VI.— Nihil  addi  convc- 
iiit  velustali.  f^inc.  Lirin. 

(1)  Nous  citerons  en  entier  le  passage  d'où  sont  tirées  ces  paroles, 
afin  qu'on  voie  avec  quelle  force  saint  Augustin  oppose  la  méthode 
ra(/io/<V/we  de  l'autorité,  à  la  méthode  hirclique  du  raisonnement,  qui 
no  conduit  qu'au  doute  et  à  l'erreur.  «Si  jam  satislibi  jactalus  vide- 
»  ris,  finoraque  hujr.smodi  laboribus  vis  imponere  ;  sequere  viam 
»  caUiolicœ  disciplinœ,  quae  ab  ipso  Cliristo  per  apostolos  ad  nos 
»  usque  manavit,  et  ab  hinc  ad  posteros  nianatura  est. — Ridiculum, 
»  inquis,  islud  est,  cùm  omnes  hanc  se  protîteantur  tenere,  ac  do- 
»  cerc.  Profitentur  hoc  omncs  hœrclici,  negare  non  possum  ;  sed  ità 
»  ut  eis,  quos  illcclant ,  rat/oncm  se  de  obscurissimis  rébus  polli- 
n  cennlur  rcddiluros  .-  eoque  catholicam  maxime  criminantur,  quod 
»  illis  qui  ad  eam  veniunt  pra^cipitur  ut  credant;  se  aulem  non  ju- 
»  gum  credendi  imponere,  sed  doceudi  fontem  aperire  gloriantur. 
»  Quid,  inquis,  dici  potuit ,  quod  ad  eorum  laudem  raagis  pertine- 
»  ret?  Non  ità  est.  Hoc  enim  faciunt  nullo  robore  prœdili ,  sed  ut 
»  aliquani  concilient  multiludinera  nomine  ralionis  -.  quâ  proraissà 
>•  naluraliler  aniiua  gaudel  huniana,  noc  vires  suas  valetudineniquo 
»  considcrans...,  irruit  in  venona  fallcntium.  Nam  vcra  religin ,  nisi 
•  credanlur  ea  quae  quisque  posteà,  si  se  henù  gesserit  dignusque 
»  lucril,  assequatur  atque  percipiat ,  el  omni lu)  sine  qiwdam  gravi 
>>  aucloi  ilalis  iinperio  iniri  rectc  nullo  pactu  polesl.  »  S.  August., 
De  uUlilalr  credendi,  c.  VJIÏ,  n.  30  et  31.  Oper.  tom.  VITI,  col.  68 
rihl.  Henedicl. 
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Or  nous  avons  prouve  qu'aucune  secte  idolâtrique 
n'avoit  d'autorité  réelle  ;  qu'il  n'existe  et  qu'il  n'exista 
jamais  qu'une  seule  religion ,  qui  a  commencé  avec 
le  monde;  religion,  par  conséquent,  une,  univer- 
selle, perpétuelle,  dans  ses  dogmes,  dans  ses  pré- 
ceptes, dans  son  culte  essentiel;  que  toujours  et 
partout  on  a  connu  son  existence,  et  le  moyen  par 
lequel  on  pouvoit  la  discerner  des  erreurs  et  des  su- 
perstitions nées  de  l'orgueil ,  de  l'ignorance ,  de  l'in- 
satiable curiosité  et  de  toutes  les  passions  humaines. 
Nous  avons  fait  voir ,  en  même  temps,  que  cette  reli- 
gion n'est  autre  que  la  religion  chrétienne,  qui  seule 
possède  ces  grands  caractères  de  l'autorité  souveraine 
à  laquelle  tout  esprit  doit  obéir,  l'unité,  l'universalité, 
la  perpétuité.  Nous  allons  montrer  de  plus,  que  lasain- 
•  télé  ne  lui  appartient  pas  moins  visiblement  :  de  sorte 
qu'à  quelque  époque ,  et  sous  quelque  rapport  qu'on 
la  considère ,  Dieu  se  manifeste  en  elle  et  par  elle  avec 
tant  d'éclat ,  que  ne  pas  l'apercevoir  c'est  être  livré  à 
un  aveuglement  si  terrible ,  qu'on  ne  trouve  point  de 
terme  pour  le  déplorer. 

Et  que  l'impie  ne  cherche  point  à  se  rassurer  en  se 
disant,  que  peut-être  n'est-il  pas  en  son  pouvoir  d'en 
sortir;  qu'il  cherche  la  lumière ,  et  que  la  lumière  le 
fuit.  La  lumière  est  partout,  car  partout  est  la  parole 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Elle  entre 
par  la  foi  dans  l'entendement  ;  et  la  foi ,  ce  grand  don 
de  Dieu  qu'il  ne  refuse  à  personne ,  ne  dépend  que  de 
la  volonté  (1).  L'esprit,  comme  le  cœur,  est  libre 
(1)  Rousseau  lui-raème  avoue,  dans  l'Emile,  qu'au  moins  quelques 
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d'obéir;  et  si  la  raison  n'étoit  pas  libre,  rien  dans 
l'homme  ne  le  seroit.  Mais  ou  l'on  ferme  l'oreille  au 
témoignage ,  à  la  voix  de  l'autorité  qui  prescrit  les 
croyances  et  les  devoirs;  ou  l'orgueil  se  complaît 
dans  la  résistance  à  cette  autorité  nécessaire ,  et  re- 
connue de  tous  les  hommes  :  car  tous  les  hommes 
croient  sur  l'autorité,  et  savent  qu'ils  doivent  croire 
ce  qu'atteste  l'autorité  la  plus  haute.  A  mesure  qu'on 
viole  cette  loi,  la  vérïlé  diminue  (1)  ;  de  là  les  schismes 
et  les  hérésies,  ces  rebellions  qui  sans  cesse  en  pro- 
duisent de  nouvelles.  Peu  à  peu  l'on  en  vient  à  ne  vou- 
loir obéir  qu'à  soi ,  à  son  propre  jugement;  on  rejette 
comme  insuffisans  des  témoignages  innombrables  et 
unanimes  ;  et  l'autorité  qu'on  leur  refuse,  on  l'ac- 


liomffies  peuvent  être  coupables  de  ne  pas  croire;  ce  qui  suppose 
que  la  foi  dépend  de  la  volonté.  Et  en  effet,  comme  l'observe  Pas- 
cal, «  la  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance  ;  non 
»  qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses  paroissent 
»  vraies  ou  fausses  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté 
»  qui  se  plait  à  l'une  plus  qu'à  l'autre,  détourne  l'esprit  de  considé- 
»  rer  les  qualités  de  celle  qu'elle  n'aime  pas  :  et  ainsi  l'esprit,  mar- 
»  chant  d'une  pièce  avec  la  volonté ,  s'arrête  à  regarder  la  face 
»  qu'elle  aime  ;  et,  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle  insensible- 
»  ment  sa  créance  suivant  l'inclination  de  sa  volonté.»  —  «  C'est  ce 
»  qui  fait ,  dit  Lcibnitz,  qu'une  âme  a  tant  de  moyens  de  résister  h 
»  la  vérité  qu'elle  connoît ,  et  qu'il  y  a  un  si  grand  trajet  de  l'esprit 
»  au  cœuT.uTTiéodicée,  tom.  II,  p.  80. — Et  c'est  ce  qui  fait  aussi  que 
l'homme  peut  être  justement  puni  pour  n'avoir  pas  cru,  ou  pour 
avoir  vécu  dans  de  fausses  croyances.  Écoutez  un  des  patriarches  de 
la  philosophie  moderne.  «  On  rendra  compte  un  jour  à  Dieii  de  tout 
•>  ce  qu'on  aura  fait  en  consétpience  des  erreurs  qu'on  aura  prises 
»  pour  les  dogmes  véritables  ;  et  malheur,  dans  cette  terrible  jour- 
»  née ,  à  ceux  qui  se  seront  aveuglés  volontairement!  »  OEuvres  de 
Bayle,  tom.  Il,  p.  226. 
(1)  Dirainuta*  sunt  veritates  à  filiis  hoinimim,P*.,  XI,  9. 
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corde  à  un  témoignage  unique ,  le  plus  souvent  dicté 
par  les  passions. 

Cependant  la  raison  isolée  et  inquiète  de  sa  solitude, 
y  cherche  en  vain  de  tous  côtés  un  appui  qui  lui 
manque  toujours.  Elle  n'ose ,  elle  ne  peut  rien  affir- 
mer ,  ou  s'imposer  à  elle-même  des  lois  :  et  c'est  cette 
impuissance,  cette  incurable  infirmité  d'un  esprit  con- 
centré en  lui-même ,  dont  l'impie  se  fait  une  excuse 
lorsqu'on  le  presse  de  revivre  en  rentrant  dans  la  so- 
ciété où  il  trouveroit  la  foi.  Qu'il  interroge  les  païens 
mêmes,  ils  lui  apprendront  qu'en  ne  reconnoissant 
d'autorité  que  la  sienne,  il  viole  sa  nature,  il  se  dé- 
truit autant  qu'il  est  en  sa  puissance ,  puisque  rien  ne 
subsiste,  ni  la  famille,  ni  la  cité,  ni  le  genre  humain, 
ni  l'univers  même,  qu'en  obéissant  à  Dieu,  et  à  la  loi 
suprême  qu'il  a  promulguée  (1).  Quand  donc  il  dit  : 
Je  ne  puis  obéir ,  je  ne  puis  croire  ;  il  ment ,  car  c'est 
comme  s'il  disoit  :  Je  ne  puis  être;  et  nul  en  recevant 
l'existence ,  n'a  été  privé  des  moyens  nécessaires 
pour  la  conserver.  Cette  foi  qu'il  voudroit  se  per- 
suader être  impossible,  le  domine  malgré  ses  efforts  ; 
il  ne  peut  la  vaincre  entièrement  ;  il  ne  peut  parvenir 
à  une  incrédulité  complète  et  tranquille  :  telle  qu'un 
fantôme   formidable  ,  la  vérité  apparoît  encore  dans 


(1)  Nihil  poiTÔ  lain  aplum  est  ad  jus  conditionemque  naturœ 
(quud  cùiu  dico,  legoiu  à  me  dici  iiihilquc  aliud  inlelli^i  toIo)  quàiu 
iniperium;  sine  quo  nec  domus  ulla  ,  ncc  civilas,  iiec  gens,  nec 
honiinum  universuni  genus  slare,  nec  rerum  natura  oiunis,  nec  ipse 
muiidus  potest  :  nam  et  hic  Deo  paret,  et  huic  obediunt  maria  ler- 
raquo,  et  hominum  vita  jussis  supremae  legis  obtempérât.  Cicer.  de 
Legib.,  lib.  III,  cap.  I,  n.  3. 
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les  ténèbres  de  son  esprit  ;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  vu , 
mais  il  a  vu  quelque  chose ,  et  son  sommeil  en  est 
troublé.  Ce  qu'annoncoit  un  prophète ,  s'accomplit  en 
lui.  Il]}  aura  un  jour  connu  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  le 
jour,  ce  n  est  pas  non  plus  la  nuit.  Qu'est-ce  donc?  ne 
seroit-ce  point  cette  lueur  incertaine  qui  flotte  et  vacille 
dans  une  intelligence  affoiblie,  ce  pénible  état  de 
doute  où  nous  voyons  l'impie  tomber.^  Mais  cet  état 
ne  sauroit  être  long  :  Un  jour  y,.,  dit  le  prophète,  et  sur 
le  soir  la  lumière  se  fera(t).  Lumière  effrayante,  pleine 
d'horreur,  qui  se  lève  au  bord  de  la  tombe,  pour 
éclairer  sans  fin  une  éternité  de  tourmens  ! 


(1)  Et  erit  dies  una,  quae  nota  est  Uomino,  non  (lies  ncquc  no\, 
et  in  Icmpoie  vesperi  erit  lux.  Zacch.,  XIV,  7. 


94  ESSAI    SUR    l'iNDIFFÉREiNCE 

_— —^^i'^W^— MMMB^i^— — I  ■    ■■■■■■■  I    ■    I  ■!       —  ■   I    ■■   ■■  ■_■  —  ,   ■      i_   ■ ,  _    ■  ■  ^, 

CHAPITRE  XXXI. 

La  satnlelé  est  un  caractère  du  christianisme. 

Au  moment  où  nous  nous  préparons  à  traiter  un 
sujet  auquel  se  rattachent  tant  de  graves  et  im- 
portantes questions,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'une  pensée  amère  et  d'un  sentiment  douloureux.  Où 
sommes-nous?  dans  quel  pays.-*  chez  quel  peuple.^  à 
qui  s'adressent  nos  paroles?  et  pourquoi  faut-il  tou- 
jours prouver  le  christianisme  aux  chrétiens?  D'où 
vient  donc  cet  esprit  de  doute,  de  contention,  et  d'in- 
gratitude? Où  prend-on  le  triste  courage  de  lutter 
contre  Dieu?  et  quelle  gloire  y  a-t-il  à  se  dérober  à 
ses  bienfaits?  Hommes  malheureux  autant  qu'insen- 
sés !  ne  vous  lasserez-vous  point  de  combattre  la  vé- 
rité qui  s'offre  à  vous  ?  Où  trouverez-vous ,  hors 
d'elle,  la  paix,  la  douce  joie  de  l'âme,  et  celte  félicité 
que  tout  être  vivant  désire  ?  Dites ,  ne  voulez-vous 
point  être  heureux?  ouïe  bonheur  est- il  pour  vous 
un  supplice,  sitôt  qu'il  vous  est  imposé  comme  un 
devoir  ? 

Hélas  !  dans  nos  passions  aveugles ,  nous  ne  savons 
reconnoître  ni  le  vrai  ni  le  faux,  ni  le  bien  ni  le  mal. 
Trompés  par  toutes  les  erreurs,  séduits  par  toutes  les 
chimères,  nous  rassemblons  avec  une  avide  ardeur 
autour  de  nous  des  maux  sans  nombre  qui  ne  nous 
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éloient  pas  destinés;  et  environnés  de  ce  cortège  fu- 
neste, nous  marchons  pleins  d'orgueil  vers  un  avenir 
plus  funeste  encore.  Car  que  peut  attendre  celui  qui 
ne  sauroit  penser  que  quelque  chose  lui  soit  promis , 
puisqu'il  croit  que  rien  ne  lui  est  commandé?  Vous 
êtes  votre  unique  maître ,  eh  bien  !  soyez  aussi  votre 
rémunérateur,  et  cherchez  dans  ce  qui  est  à  vous  cette 
vérité  immense,  ce  bien  infini,  dont  le  besoin  toujours 
senti,  jamais  satisfait,  est  l'éternel  tourment  de  votre 
cœur. 

L'homme  ne  comprendra-t-il  donc  point  que  dès- 
lors  qu'il  existe  il  y  a  nécessairement  une  loi  de  son 
existence ,  et  un  législateur  qui  a  établi  et  promulgué 
cette  loi?  véritable  loi  de  vie,  qu'il  ne  peut  enfreindre 
sans  violer  sa  nature,  et  sans  se  condamner  lui-même 
à  mort  ;  comme  il  ne  peut  la  connoître  que  par  le  té- 
moignage ,  ou  l'autorité  perpétuellement  une  et  uni- 
verselle qui  la  proclame.  Qu'est-ce  que  sa  raison  dé- 
bile, comparée  à  cette  haute  raison?  ou  plutôt  qu'est- 
elle  autre  chose  qu'une  participation  de  cette  raison 
souveraine,  qui  se  communique  à  ceux  qui  l'écoutent 
et  qui  lui  obéissent?  Ce  qu'elle  enseigne,  ce  qu'elle  or- 
donne, voilà  la  religion.  Nous  avons  vu  que  le  genre 
humain,  qui  ne  subsiste  que  par  elle,  atteste  qu'elle  est, 
qu'elle  fut  toujours,  et  toujours  la  même.  11  atteste  éga- 
lement qu'elle  est  sainte  ;  et  ce  qui  nous  reste  à  mon- 
trer, c'est  que  ce  caractère  ineffaçable  de  sainteté  ap- 
partient manifestement  au  christianisme.  Et  comme  il 
a  dû  le  posséder  dans  tous  les  temps ,  puisque  dans 
tous  les  temps  il  a  été  la  seule  rehgion  véritable,  il  est 
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nécessaire  qu'on  se  souvienne  que,  remontant  à  l'ori- 
gine du  monde  ,  il  s'est  développé  successivement 
ainsi  qu'il  étoit  annonce,  sans  jamais  cesser  d'être  un; 
et  que  dès-lors,  pour  bien  comprendre  et  pour  recon- 
noître  clairement  les  caractères  qui  lui  sont  propres, 
et  particulièrement  la  sainteté,  on  doit  le  considérer 
dans  son  ensemble  ,  et  embrasser  d'une  seule  vue  les 
différens  états  sous  lesquels  il  a  subsisté  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  nous. 

Or  sa  durée  présente  trois  époques  principales,  et 
semblables  sous  plusieurs  rapports  aux  âges  de  la  vie 
humaine.  La  première  révélation  contenoit  le  germe 
de  celles  qui  dévoient  succéder,  comme  les  premières 
vérités  que  la  parole  révèle  à  l'enfant  renferment 
toutes  les  vérités  qu'il  connoîtra  dans  la  suite.  La  ré- 
vélation mosaïque,  opposant  une  nouvelle  barrière 
aux  déréglemens  de  l'âge  des  passions ,  confirme  la 
révélation  primordiale,  et  prépare  les  peuples  à  la  der- 
nière révélation.  Celle-ci  enfin  accomplit  ce  que  pro- 
mettoient  les  deux  autres,  et  saint  Paul  même  l'ap- 
pelle Vâge  de  l'homme  parfait^  auquel  nous  devons 
tous  ,  dit-il ,  nous  hâter  d' arriver ,  dans  Tunité  de  la 
foi ,  et  de  la  connoissance  du  /ih  de  Dieu  jusqu'à  la 
pleine  mesure  du  Christ ,  afin  que  nous  ne  soyons  plus 
des  en  fans  (1). 

Ces  trois  révélations  ne  forment  point  trois  religions 
diverses,  mais  une  même  religion  plus  parfaite  à  me- 

(1)  Occlirramus  oraucs  in  unitalcni  lidci,  cl  <i<;nitiODis  iilii  Dei,  in 
viriira  perfcclura,  in  mensuram  a'talis  plrnitudinis  Chrisli;  ul  jam 
non  simus  parvuli  fluctuantes.  £p.  ad  Ephes.,  IV,  )3,  14. 
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sure  qu'elle  est  plus  développée;  comme  la  raison  de 
l'homme  n'est  point  une  raison  différente  de  celle 
de  l'enfant,  mais  la  même  raison  plus  éclairée  ,  plus 
développée,  plus  parfaite;  et,  si  l'on  veut  pousser  en- 
core plus  loin  cette  comparaison,  on  verra  que  les  de- 
voirs de  l'homme  ont  aussi ,  en  proportion  de  ses  lu- 
mières, plus  d'étendue  que  ceux  de  l'enfant,  quoiqu'au 
fond  ce  soient  constamment  les  mêmes  devoirs  inva- 
riables. 

C'est  ainsi  que  l'homme  est  toujours  un ,  toujours 
identiquement  le  même  homme ,  malgré  les  dévelop- 
pemens  ou  plutôt  en  vertu  des  développemens  mêmes 
qui  s'opèrent  et  qui  doivent  s'opérer  dans  ses  facultés 
pour  qu'il  parvienne  à  la  perfection  conforme  à  sa 
nature;  et  c'est  ainsi  encore  que  la  religion  est  tou- 
jours une^  toujours  identiquement  la  même  religion , 
malgré  les  développemens  ou  plutôt  en  vertu  des  dé- 
veloppemens mêmes  qu'elle  a  dû  éprouver  pour  at- 
teindre sa  perfection ,  ou  pour  devenir  l'expression 
parfaite  des  rapports  qui  existent  entre  Dieu  et 
l'homme. 

L'unité  du  christianisme  est  d'ailleurs,  comme  nous 
l'avons  montré,  un  fait  perpétuel;  puisqu'on  n'y  peut 
rien  ajouter  ni  en  rien  retrancher,  sans  renverser 
complètement  la  rehgion  primitive. 

Et  remarquez  que  dès-lors  la  vérité  du  christianisme 
est  invinciblement  prouvée ,  et  que  nous  n'avons  à  la 
rigueur  nul  besoin  des  autres  preuves  que  nous  expo- 
serons bientôt.  Car,  et  ceci  mérite  une  attention  pro- 
fonde, nous  avons  vu  que  si  Ton  rejetoit  l'autorité  du 
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genre  humain  et  qu'on  refusât  de  l'admettre  pour  rè- 
gle des  croyances,  on  étoit  inévitablement  conduit  au 
scepticisme  le  plus  absolu,  ou  à  l'anéantissement  de  la 
raison. 

Or  le  genre  humain  atteste  l'existence  d'une  vraie 
religion. Il  atteste  également  que  cette  religion  est  une, 
universelle,  perpétuelle. 

La  seule  religion  qui  soit  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, est  le  christianisme.  Nous  l'avons  prouvé,  et 
nous  défions  qu'on  renverse  l'ensemble  de  nos  preuves. 

Donc  le  christianisme  est  la  vraie  religion. 

Observez  en  outre  que ,  quand  on  croiroit  pouvoir 
montrer,  ce  qu'on  ne  fera  jamais,  que  quelqu'un  des 
caractères  dont  nous  venons  de  parler  manque  au 
christianisme;  à  moins  de  montrer  de  plus,  et  on  ne 
l'essaiera  même  pas,  qu'il  existe  une  autre  religion 
qui  réunit  plus  évidemment  tous  ces  caractères,  on 
n'arriveroit  encore  qu'à  une  conclusion  absurde, 
savoir,  qu'il  n'existe  aucune  vraie  religion. 

Cette  conclusion  seroit  absurde,  car  il  en  résul- 
teroit  que  le  genre  humain  s'est  trompé  en  attestant 
qu'il  existe  une  religion  vraie;  que  par  conséquent 
on  ne  peut  se  tenir  assuré  de  rien  sur  son  témoi- 
gnage ;  et  que  dès-lors ,  n'ayant  plus  de  règle  cer- 
taine de  jugement,  nous  devons  douter  de  tout  sans 
exception  :  dernier  terme  de  la  folie,  où  il  est  même 
impossible  à  aucun  homme  de  parvenir. 

Mais ,  pour  nous  renfermer  dans  le  sujet  particulier 
de  ce  chapitre  ;  c'est  la  croyance  unauime  des  peu- 
ples, que  la  religion  primitive  a  Dieu  pour  auteur  : 
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or  la  religion  primitive  et  le  christianisme  sont  iden- 
tiquement la  même  religion;  donc  le  christianisme, 
venant  de  Dieu,  est  saint  comme  Dieu  même. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  à  une  raison  droite  pour 
croire  sans  hésiter;  et  tandis  que  l'orgueil  défiant  et 
curieux  interroge  le  souverain  Etre,  et  lui  demande 
comment  ses  œuvres  sont  dignes  de  lui ,  la  foi  répète 
avec  amour  :  //  a  bien  fail  toutes  choses  (1)!  et  ne 
pense  pas  que  sa  vérité,  sa  bonté,  sa  justice,  doivent, 
pour  être  reconnues,  subir  le  jugement  et  recevoir 
l'insolente  sanction  d'aucune  de  ses  créatures. 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  qu'il  a  révélée  craigne 
le  regard  de  l'homme,  et  se  refuse  à  l'examen  delà 
raison.  Elle  ne  lui  soumet  pas  sans  doute  sa  divine 
autorité  ;  mais  sûre  d'elle-même ,  elle  lui  dit  :  Je  n'ai 
pas  besoin  des  ténèbres,  je  suis  venu  les  dissiper.  Me 
voilà;  je  ne  redoute  ni  ton  œil  que  j'ai  ouvert,  ni  la 
lumière  qu'il  ne  reçoit  que  de  moi. 

Pour  se  former  une  iuste  notion  de  la  sainteté  du 
christianisme  ,  il  faut  d  abord  s'élever  jusqu'à  Dieu 
et  comprendre  que  lui  seul  est  saint  par  sa  propre  na- 
ture (2).  La  sainteté  est  son  être  même,  en  tant  qu'il 
est  la  vérité  et  l'ordre  essentiel. 

Il  suit  de  là  clairement  que  la  sainteté  dans  l'homme, 
est  la  conformité  de  ses  pensées  ou  de  ses  croyances 
avec  les  pensées  de  Dieu  ou  les  vérités  éternelles;  et 


(1)  Benè  omnia  fecit.  Marc.,\U,  37. — Sanclus  in  omnibus  operi- 
bu«  6ui«.  Ps.,  CXLIV,  13. 

(2)  Sanclus  sum  ego  Dominus.  Levil.,  XX,  26.  —  Non  est  sanc- 
tus,  ut  est  Dominus.  /  Rcg.,  II,  2. 
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la  conformité  (le  ses  volontés  et  de  ses  actions  avec  les 
volontés  de  Dieu,  qui  sont  Tordre  immuable. 

Mais  l'homme  par  lui-même  ne  connoît  ni  les 
pensées  ni  les  volontés  de  Dieu  ;  il  est  donc  néces- 
saire que  Dieu  les  lui  révèle,  et  tous  les  peuples  en  effet 
attestent  l'existence  d'une  semblable  révélation. 

Autant  il  est  certain  qu'elle  existe  et  que  Dieu  en 
est  l'auteur,  autant  il  est  certain  qu'elle  est  sainte. 
Mais  en  quoi  consiste  sa  sainteté?  quelle  est  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir?  Ce  qui  vient  d'être  dit  le  fait 
assez  entendre. 

Une  doctrine  est  sainte ,  quand  elle  est  l'expression 
des  vérités  divines. 

Une  loi  est  sainte ,  quand  elle  est  l'expression  des 
volontés  de  Dieu. 

Tout  ce  qui  est  un  moyen  d'union  entre  Dieu  et 
l'homme ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  aide  l'homme  à  se 
rapprocher  de  Dieu ,  ou  à  dexenir  semblable  à  /««dans 
ses  pensées  ,ses  volontés,  se«  actions  (  1  ) ,  est  saint; 
et  c'est  de  la  sorte  que  certaines  cérémonies  du  culte, 
indifférentes  en  elles-mêmes,  sont  saintes,  et  par  le 
caractère  que  leur  imprime  l'autorité  sainte  qui  les 
ordonne,  et  par  leur  objet,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  et 
la  sanctification  de  l'homme. 

Nous  ne  pensons  cas  que  l'on  conteste  aucune  de 
ces  maximes  prises  dans  leur  généralité.  Les  supposant 
donc  reconnues,  nous  allons  prouver  que  le  christia- 

(1)  Sancti  eslote,  quia  ego  sanctus  sum.  Levit.,  XI,  44. 
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nisnieest  saint  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans 
son  culte. 

Observons  d'abord  que  si  on  rejetoit  entièrement 
la  doctrine  chrétienne ,  rejetant  parla  même  toute  idée 
de  Dieu  et  des  rapports  qui  existent  entre  lui  et  nous, 
ondétruiroit  toute  religion ,  toute  vérité,  toute  sain- 
teté. Observons  de  plus  ,que  lorsqu'on  s'écarte  de 
cette  doctrine,  c'est  toujours  par  voie  de  négation. 
Personne  n'ajouta  jamais  aucun  dogme  positif  au 
symbole  catholique  ou  universel  des  chrétiens;  per- 
sonne ne  leur  dit  jamais  :  Quelque  chose  vous  manque; 
personne  ne  prétendit  jamais  avoir  découvert,  en 
matière  de  religion ,  une  vérité  que  n'enseigne  point 
la  religion  catholique.  Donc  elle  renferme  toutes  les 
vérités  révélées,  quelles  qu'elles  soient,  ou  tout  ce 
qu'il  y  a  de  saint  dans  les  croyances  des  hommes. 

Mais  n'auroit-elle  point  altéré  ces  vérités  saintes 
en  y  joignant  des  dogmes  faux?  Elle  obligea  croire 
tout  ce  qui  doit  être  cru ,  ou  tout  ce  qui  est  vrai  et 
nécessaire  à  la  sanctification  de  l'homme;  nul  doute  : 
mais  n'oblige-t-elle  point  à  croire  davantage?  en 
d'autres  termes ,  la  foi  qu'elle  exige ,  la  doctrine 
qu'elle  commande  d'admettre  est-elle  une,  ou  forme- 
t-elle  un  tout  dont  les  parties  soient  tellement  liées , 
qu'on  n'en  puisse  rien  retrancher  sans  l'anéantir?  Elle 
l'assure  (1)  :  voyons. 

A  moins  d'accuser  d'erreur  tout  le  genre  humain, 
c'est-à-dire  à  moins  de  renoncera  toute  certitude,  à 

(1)  Uiuis  Dominus ,  vma  fides.  l^p.  ml  Ephcs.,  IV,  ."i. 
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toute  vérité ,  on  est  forcé  de  convenir  que  parmi  les 
dogmes  de  la  religion  catholique  ceux  qui  ont  été  tou- 
jours universellement  crus  sont  saints  et  vrais.  Qui 
oseroit  les  nier  en  présence  de  tous  les  siècle"s  et  de 
toutes  les  nations?  qui  oseroit  seulement  les  mettre  en 
doute  !  N'cntendez-vous  pas  ce  cri  qui  s'élève  :  Im- 
piété! blasphème!  Le  monde  entier  s'émeut  et  tres- 
saille d'horreur,  sitôt  qu'on  ébranle  ces  antiques  bases 
de  la  foi  et  de  la  vertu. 

Or  cette  foi  antique  renferme  et  suppose  tous  les 
points  de  la  foi  chrétienne.  L'homme  est  déchu  de 
son  innocence  ;  il  naît  coupable  d'un  crime  hérédi- 
taire qui  doit  être  expié  :  nulle  croyance  plus  univer- 
selle. Où  trouverez-vous  hors  du  christianisme  cette  ex- 
piation nécessaire?  Les  anciens  n'avouoient-ils  pas  l'in- 
suffisance de  leurs  sacrifices?  Le  sang  couloit  à  grands 
flots ,  et  même ,  chose  horrible  à  imaginer ,  le  sang  de 
l'homme;  mais  ce  sang  qu'ils  versoient,  ont-ils  ja- 
mais dit,  pensèrent-ils  jamais  qu'il  pût  sauver  tous 
les  hommes?  Et  cependant  partout  existoit  l'espérance 
du  salut,  fondée  sur  une  expiation  qui  n'existoit  nulle 
part.  Il  falloit  donc  qu'elle  fût  accomplie ,  ou  la  foi 
perpétuelle  du  genre  humain  n'eût  été  qu'une  perpé- 
tuelle illusion.  Elle  s'est  accomplie  en  effet,  le  chris- 
tianisme nous  l'enseigne ,  et  confirme  ainsi  la  vérité 
de  la  doctrine  antique,  comme  l'antique  doctrine 
confirme  et  prouve  la  vérité  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  dont  elle  est  le  fondement.  Et  quoi  de  plus 
saint  en  soi-même  qu'une  doctrine  qui  annonce  à 
l'homme  que  son  crime  est  effacé;  que,  rentré  en  grâce 
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avec  3011  Auteur ,  il  est  rappelé  à  un  état  saint ,  par 
une  nouvelle  alliance  avec  Dieu ,  principe  de  toute 
sainteté? 

Le  genre  humain  çroyoit  encore,  d'après  une  in- 
variable tradition ,  qu'un  Envoyé  céleste ,  qui  seroit 
homme  et  qui  seroit  Dieu,  viendroit  un  jour  opérer 
le  salut  du  monde.  Ce  Rédempteur  promis  étoit  l'at- 
tente de  toutes  les  nations.  //  nous  sauvera,  disoit  Pla- 
ton, en  nous  inslruisant  de  la  doctrine  vérilahle.  — 
Pasteur,  prince,  docteur  universel ^  et  vérité  souveraine ^ 
il  aura,  disoit  Confucius,  tout  pouvoir  au  Ciel  et  sur  la 
terre.  Quel  est  ce  Sauveur?  Il  faut  bien  le  montrer,  ou 
soutenir  que  le  genre  humain  a  été  dansl'erreur  pendant 
quatre  mille  ans.  Excepté  les  Juifs,  qui  chaque  jour 
enfantent  avec  douleur  une  espérance  nouvelle  que 
le  lendemain  détruit ,  les  peuples  ont  cessé  d'attendre 
ce  divin  Libérateur.  Donc,  encore  un  coup,  s'il  n'a 
pas  paru,  la  foi  des  anciens  temps  étoit  une  foi  trom- 
peuse. Le  croirez-vous?  le  direz-vous?  Oserez-vous 
renverser  d'un  mot  toutes  les  bases  de  la  religion  et 
de  la  raison  humaine?  Vous  reculez  devant  cette  in- 
évitable conséquence.  Eh  bien!  apprenez-nous  donc 
où,  quand  ,  chez  quel  peuple,  dans  quel  siècle  est 
venu  Celui  qui  dcvoil  venir.  Quel  est-il?  quel  est  son 
nom?  Chrétiens,  vous  le  savez!  et  jamais  un  autre 
nom  n'a  été  opposé  à  ce  grand  nom.  Cherchez,  de- 
mandez, hors  du  christianisme;  tout  se  tait.  Quel 
autre  que  le  Christa  dit  :  Me  voici (i)7  De  quel  autre 

(1)  Tiinc  (lixi  :  Ecce  venio.  Pu.,  XXXIX,  s 
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a-t-il  été  dit  :  J^oilà  celui  qui  ôte  le  péché  du  monde  (1)? 
On  peut  sans  doute,  car  que  ne  peut-on  pas,  on  peut 
refuser  de  le  reconnoître  (2)  ;  les  hommes  peuvent 
l'exclure  de  ce  qu'ils  appellent  leur  religion ,  mais  sa 
place  reste  vide ,  et  bientôt  il  s'y  forme  un  gouffre  où 
toutes  les  vérités  s'engloutissent. 

On  croyoit  universellement  que  le  Désiré  des  na- 
tions seroit  Dieu ,  on  croyoit  aussi  qu'il  seroit  homme  : 
mystère  impénétrable  avant  son  accomplissement,  et 
qui  ne  s'explique  que  par  V Homme-Dieu ,  et  par  les 
vérités  qu'il  a  révélées?  La  distinction  des  personnes 
divines,  la  Trinité,  l'Incarnation  (3),  tous  ces  dog- 
mes chrétiens  sont,  pour  ainsi  parler,  l'expansion  du 
dogme  antique,  où  ils  étoient  cachés  (4),  suivant  la 
juste  expression  d'un  saint  docteur.  Les  nier,  c'est 
non  seulement  nier  la  foi  universelle,  c'est  couper  la 
racine  de  toute  croyance;  car,  remarquez-le  bien , 
si  Jésus-Christ  n'est  pas  le  Rédempteur  qu'at- 
tendoit  le  monde  entier,  /l  n'y  a  point  eu  de  Rédemp- 
tion ;  si  Jésus-Christ  n'est  pas  homme  et  s'il  n'est  pas 
Dieu,  si  le  Terhe  ne  s'est  pas  fait  chair  ^  et  n'a  pas 
habité  parmi  nous  (5) ,  tous  les  peuples  ont  été  le  jouet 

(1)  Ecce  qui  lollit  peccatura  nnindi.  Joan.,  I,  29. 

(2)  In  raundo  eral,  et  luundiis  por  ipsuni  l'aclus  est,  et  miinilus 
eiim  non  cognovit.  In  propria  venit,  et  sui  ouni  non  receperunt.  Quol- 
quot  autem  receperunt  cuiu,  dcdit  eis  potcstalem  lilios  Dei  fieri,  bis 
qui  crodunt  in  noniinc  ejus.  Joan.,  I,  10 — 12. 

(3)  Porphyre  avoue  la  possibilité  de  l'incarnation  du  Verbe.  Vid. 
jilnelan  Qttcest.,  lib.  II,  cap.  XIII,  p.  235. 

(4)  Ante  Christi  adventuni  fuies  Trinitalis  erat  occultata  in  fide 
majorum;  sed  por  Christum  nianifestata  est  raundo,  et  per  aposlo- 
los.  S.  Thom.,  2.  2.  QuwsL,  II,  art.  8. 

(5)  Et  Verliuni  caro  lactuni  e«il,  et  habilavil  in  nobis.  Joan-,  I.  14. 
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de  l'erreur  pendant  quarante  siècles.  S'il  n'existe  pas 
en  Dieu  trois  personnes  dans  une  seule  nature;  si  le 
Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  au  nom  desquels 
Jésus-Christ  a  ordonné  à  ses  apôtres  de  baptiser  et 
d'enseigner  toutes  les  nations ,  ne  sont  pas  ces  trois 
personnes  égales  et  distinctes;  si  l'Esprit  divin,  qu'il 
avoit  promis  à  ses  disciples  de  leur  envoyer ,  n'est  pas 
venu  renouveler  la  terre ^  Jésus-Christ  est  un  impos- 
teur. Donc  alors  point  de  Rédemption  ;  donc  la  reli- 
gion primitive ,  fondée  sur  cette  Rédemption  future , 
étoit  fausse  ;  donc  le  genre  humain  s'est  trompé  per- 
pétuellement dans  les  choses  qu'il  lui  importoit  le  plus 
de  connoître;  donc  on  ne  peut  rien  admettre  comme 
certain  sur  son  témoignage;  donc  un  doute  universel, 
et,  dans  l'invincible  sentiment  que  nous  avons  de  la 
corruption  de  notre  nature,  une  douleur  sans  conso- 
lation et  un  désespoir  sans  remède. 

Tel  est  l'abîme  où  tombe  nécessairement  quiconque 
rejette  un  seul  point  de  la  doctrine  chrétienne.  Et 
qu'offre-t-elle  qui  ne  porte  en  soi  le  caractère  de  sain- 
teté essentiel:  à  la  vraie  religion?  Que  commande- 
t-elle  de  croire?  Un  Dieu  saint  par  essence,  et  trois 
personnes  éternellement  subsistantes  dans  ce  Dieu 
unique  :  le  Père  créant  tout  ce  qui  est  par  son  Verbe; 
le  Fils  rachetant  par  un  ineflTable  sacrifice  le  genre 
humain  condamné;  l'Esprit  saint  concourant,  par 
l'infusion  de  sa  grâce ,  à  la  sanctification  de  l'homme 
racheté.  Encore  une  fois,  nous  le  demandons  à  l'in- 
crédule lui-même;  qu'y-a-il  dans  cette  doctrine  qui  ne 
soit  (ligne  de  la  sainteté  de  Dieu,   puisqu'elle  n'est 
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^ue  la  manifestation  de  sa  puissance,  de  sa  vérité,  de 
sa  justice  et  de  sa  miséricorde  inSnie?  «  Dieu  a  aimé 
»  le  monde,  jusqu'à  donner  son  Fils  unique;  afin  que 
»  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point ,  mais  qu'il 
»  ait  la  vie  éternelle  :  car  Dieu  n'a  point  envoyé  son 
»  Fils  dans  le  monde  pour  condamner  le  monde,  mais 
»  pour  que  le  monde  fût  sauvé  par  lui  (1).  n 

Ne  voyez-vous  pas  dans  ce  seul  mot  le  sommaire 
de  toute  la  religion ,  la  substance  de  la  foi  ancienne , 
et  l'accomplissement  des  espérances  de  ce  monde ,  que 
Jésus-Christ  est  venu  sauver? 

«  Celui  qui  croit  en  lui  n'est  point  condamné  ; 
»  mais  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné , 
>)  parce  qu'il  ne  croit  point  au  nom  du  Fils  unique  de 
»  Dieu  (2).  » 

Et  pourquoi  condamné  ?  0  Christ ,  fils  du  Dieu 
vivant  !  peut-être  que  ce  malheureux  n'a  pas  pu  vous 
reconnoître.  L'erreur  involontaire  est-elle  un  crime  à 
vos  yeux  ?  Punissez-vous  dans  le  juste  la  foiblesse  de 
l'esprit,  comme  vous  punissez  dans  le  méchant  la  cor- 
ruption du  cœur  ?  La  foi  dépend-elle  de  nous  ?  Cet 
infortuné  qui  ne  croit  point,  peut-il  croire  ?  et  sur  quel 
motif  esl-il  condamné? 

«  Voici  sa  condamnation  :  La  lumière  est  venue 


(1)  Sic  enim  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filiuni  suum  unigenitnra 
daret:  ut  oinnis  qui  crédit  in  cura,  non  pereat,  sed  habeat  yitam 
œternaïu.  Non  euiui  misil  Deus  Filiuiu  suum  in  munduiu,  ut  judicct 
mundum,  sod  ut  sahclur  mundus  pcr  ipsum.  Joan.,  III,  16, 17. 

(2)  Qui  crédit  in  eum,  non  judicatur  ;  qui  aulem  non  crédit  ,  jam 
judicatus  est  :  quia  non  crédit  in  nomino  unigeniti  Filii  Dei.  Joan., 
m,  18. 
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>i  dans  le  monde ,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les 
>)  ténèbres  que  la  lumière  :  parce  que  leurs  œuvres 
»  étoient  mauvaises.  Quiconque  fait  le  mal,  hait  la 
p  lumière ,  et  ne  vient  point  à  la  lumière ,  afin  que  ses 
il  oeuvres  ne  soient  pas  dévoilées.  Mais  celui  qui  fait 
V  la  vérité,  vient  à  la  lumière ,  afin  que  ses  œu>Tes 
))  soient  manifestées,  parce  quelles  sont  faites  en 
»  Dieu  (1).  » 

Comprenez  donc  que  la  lumière  est  offerte  à  tous; 
et  qu'en  choisissant  les  ténèbres  on  rejette  Ubrement 
le  don  divin ,  par  un  usage  criminel  de  la  volonté  ré- 
solue à  se  fixer  dans  le  mal.  Ou  nie  la  vérité,  la  sain- 
teté de  la  doctrine,  à  cause  de  la  sainteté  des  devoirs 
qu'elle  impose.  Qui  ne  seroit  chrétien  ,  si  le  christia- 
nisme permettoit  à  chacun  de  vivre  selon  ses  désirs  ? 
On  doute ,  parce  qu'on  veut  douter  ;  on  doute,  parce 
que  l'esprit  traite  secrètement  avec  les  passions,  et 
leur  livre ,  pour  un  indigne  prix,  la  vérité  qu'il  feint 
d'aimer,  comme  Yhomme  de  meurtre  (2)  Uvra  la  vérité 
vivante. 

La  morale  évangélique  épouvante  la  mollesse,  et 
consterne  la  nature  humaine  dégradée.  Sous  le  triste 
joug  de  leurs  vices  (3),  les  enfans  d'Adam  la  con- 

(1)  Hoc  est  auleni  judicium  :  Quia  lux  venil  in  luunduni ,  et  di- 
lexerunt  homiaes  magis  tenebras,  quàni  luceni;  erant  enim  eoruni 
inala  opéra.  Omnis  euiiu  qui  malè  agit,  odil  luceiu,  et  non  venit  ad 
luceni,  ul  nonarguantur  opéra  cjus  :  qui  autem  facit  veritatem,  ve- 
nil ad  lucem,  ut  manifestentur  opéra  ejus,  quia  in  Dec  sunt  fada. 
Joan.,  III,  19—21. 

(2)  Judas  surnommé  Iscariotes  ou  l'homme  de  meurtre,  vir  oc~ 
sisionis. 

(3)  Jugum  grave  super  filios  Adam.  Ecoles.,  XI,  1, 
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templent  et  Tadmirent  avec  effroi.  Sa  beauté,  sa  pu- 
reté, sa  sainteté  les  subjuguent.  Tous  rendent  hom- 
mage à  sa  perfection  ;  et ,  quand  ils  s'écartent  de  ce 
qu'elle  prescrit ,  vaincus  encore  par  elle ,  il  leur  en 
coûteroit  moins  de  se  condamner  eux-mêmes,  que  de 
l'accuser.  La  conscience  universelle  y  reconnoît,  mais 
plus  développés ,  les  préceptes  de  justice  promulgués 
originairement.  La  loi  qui  régloit  les  actions,  pénètre 
jusque  dans  le  cœur  pour  en  régler  les  mouvemens  les 
plus  imperceptibles.  Dans  ce  qu'elle  ordonne,  dans  ce 
qu'elle  défend ,  dans  ce  qu'elle  conseille ,  tout  est  d'un 
ordre  supérieur  ;  tout  annonce  un  état  plus  élevé ,  où 
l'homme,  rendu  à  l'innocence,  est  appelé  par  son  Sau- 
veur, et  dont  il  voit  en  lui  le  modèle.  En  lisant 
l'Évangile,  si  simple  et  si  divin,  on  se  sent  comme 
ravi  par  quelque  chose  du  ciel.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
existe  un  être  humain  qui  pût,  à  ce  moment,  com- 
mettre une  mauvaise  action.  11  faut  auparavant  que 
l'impression  qu'il  a  reçue  s'efface  ;  il  faut  que  la  pa- 
role de  grâce  et  de  vérité,  dont  le  charme  indéfinissable 
suspendoit  la  puissance  du  mal,  cesse  de  résonner  dans 
son  âme  émue. 

((  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre 
»  esprit ,  de  toutes  vos  forces  :  voilà  le  premier  et  le 
»  plus  grand  commandement.  Le  second  lui  est  sem- 
»  blable  :  Aimez  votre  prochain  comme  vous-même. 
»  Ces  deux  commandemens  renferment  toute  la 
»  loi(l).  » 

[  (1)  Diliges  Doiuinura  Deum  tvuun  ex  tolo  conle  luo,  et  ex  lotâ 
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Ils  renferment  en  effet  et  la  justice  et  la  charité,  qui 
n'est  que  la  perfection  de  la  justice.  Nul  devoir  qui 
n'en  découle.  Il  est  également  impossible  d'y  rien 
ajouter,  d'en  rien  retrancher;  et  c'est  en  les  observant 
que  r homme  achève  de  devenir  semblable  à  Dieu, 
autant  qu'il  peut  l'être.  La  foi  sanctifie  son  esprit,  en 
rendant  ses  pensées  conformes  aux  pensées  divines(l); 
l'amour  sanctifie  son  cœur,  en  le  remplissant  des 
mêmes  sentimens  que  Dieu  a  pour  lui-même  (2)  et 
pour  les  êtres  qu'il  a  créés  ;  et  par  là  s'explique  ce 
précepte ,  jusqu'alors  incompréhensible  :  Soyez  par- 
faits, comme  votre  père  céleste  est  parfait  (3).  » 

Quel  autre  que  Jésus-Christ  tint  jamais  un  pareil 
langage  ?  Que  comparerez-vous  à  ses  enseignemens  ? 
Cherchez,  examinez,  dites-nous  ce  qui  y  manque,  ou 
ce  qu'on  pourroit  y  réformer.  11  y  a  dix-huit  siècles 
que  les  peuples  les  entendirent  pour  la  première  fois  : 
philosophes  si  fiers  de  votre  raison ,  vous  qui  vantez 
avec  tant  de  faste  les  progrès  de  la  sagesse  ,  montrez- 
nous  les  perfectionnemens  que  lui  doit  la  règle  des 


anima  tuà,  et  ex  omnibus  viribus  luis,  et  exomni  mente  luà.ZMC,  X, 
27. — Hoc  est  maximum,  et  primum  mandatuni.  Secundura  autem  si- 
mile  est  huic  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  le  ipsum...  In  his  duo- 
bus  mandatis  universa  lex  pendet,  et  propheta?.  Mallh.,  XXII,  38, 
39  et  iO. 

{\)  SanctiGca  eos  in  veritate.  Sermo  tuus  veritas  est...  Et  pio  eis 
ego  sanctiGco  meipsum  ;  ut  sint  et  ipsi  sanclificati  in  veritate.  Joan., 
XVII,  17  et  19. 

(2)  Et  notum  feci  eis  nomcn  tuum ,  et  notum  faciara  ;  ut 
dilectio,  quâ  dllexisli  me,  in  ipsis  sit,  et  ego  in  ipsis.  Ibid.,  2(;. 

(3)  Estote  ergo  vos  perfecti ,  sicut  et  pater  vester  cœlcstis  perfec- 
lusest.  Mallh.,  V,  48. 
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mœurs.  Vous  vous  taisez  :  eh  bien,  Rousseau  va  parler 
pour  vous. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  veut  attribuer  aux  pro- 
)j  grès  de  la  philosophie  la  belle  morale  de  nos  livres. 
»  Cette  morale,  tirée  de  l'Évangile,  étoit  chrétienne 
»  avant  d'être  philosophique. .  .Les  préceptes  de  Platon 
»  sont  souvent  très  sublimes  ;  mais  combien  n'erre- 
»  t-il  pas  quelquefois ,  et  jusqu'où  ne  vont  pas  ses  er- 
»  reurs  ! . . .  L'Évangile  seul  est ,  quant  à  la  morale , 
))  toujours  sûr,  toujours  vrai,  toujours  unique  et  tou- 
»  jours  semblable  à  lui-même  (1).  » 

Supposez  la  morale  chrétienne  abolie ,  à  l'instant 
plus  de  société,  plus  de  famille ,  plus  de  lois  ;  le  crime 
seul  régneroit,  et  la  vie  même  tariroit  dans  sa  source. 
Supposez  au  contraire  une  obéissance  complète  à  ses 
coramandemens ,  la  terre,  purifiée  de  tout  désordre  , 
seroit  l'image  du  ciel ,  et ,  comme  lui ,  le  séjour  de  la 
paix,  du  bonheur,  de  l'innocence  et  de  la  sain- 
teté (2). 

Et  remarquez  encore  dans  le  christianisme,  dans  sa 
morale  et  dans  ses  dogmes,  un  caractère  de  divinité 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne  :  Ul'let.,  p.  86,87  ;not.  Parts, 
i7î)a. 

(2)  Bolingbroke  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le  reconnoître  :  «  tl 
»  ne  parut  jamais  dans  le  monde,  dit-il,  de  rolij;ion  dont  la  tendance 
»  naturlele  ait  été  plus  propre  à  augmenter  la  paix  et  le  bonheur  des 
»  hommes,  que  ne  l'est  celle  de  la  religion  chrétienne.  Le  système 
»  de  religion  renfermé  dans  l'I^vangile  est  un  système  complet, 
»  remplissant  tout  ce  que  se  propose  la  religion  naturelle  ou  réré- 
»  lée.  L'Évangile  de  Jésus-Christ  est  une  leçon  continue  de  la  mo- 
»  raie  la  plus  stricte,  de  la  justice,  de  la  bienveillance  et  de  la  cha- 
»  rite  universelle.  »  Analyse  de  Bolingbroke,  sect.  XII. 
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bien  frappant.  Quand  Dieu  se  résolut  à  faire  éclater  sa 
gloire  au  dehors  par  la  création,  c'est-à-dire  à  mani- 
fester sa  puissance,  sa  vérité,  son  amour,  il  voulut 
que  nul  être  créé  ne  pût  jamais  s'attribuer  aucun  des 
dons  qu'il  tenoit  de  lui  seul ,  et  concourir,  en  quelque 
sorte,  à  se  créer  lui-même.  Et  c'est  pourquoi  la  puis- 
sance de  l'homme  dispose  des  choses  matérielles  qui 
sont  à  sa  portée,  les  combine,  mais  ne  produit  rien 
véritablement.  De  même  aussi  sa  raison  combine,  rap- 
proche, compare  les  vérités  qu'elle  a  reçues,  mais 
n'inVenfe  aucune  vérité  ;  et  dès-lors  elle  ne  peut  non 
plus  découvrir  aucun  devoir,  ou  inventer  aucune 
vertu.  En  effet ,  pendant  quatre  mille  ans  ,  on  ne  voit 
pas  que  l'esprit  humain ,  quel  que  fût  le  degré  de  cul- 
ture et  de  civilisation  des  peuples  divers ,  ait  ajouté 
aucun  dogme,  aucun  précepte,  à  ceux  qui  avoicnt  été 
révélés  au  commencement.  Ils  dévoient  cependant  se 
développer ,  mais  non  par  l'effort  de  l'homme.  Jésus- 
Christ  paroît  au  temps  marqué  :  Il  redit  dans  le  monde 
te  qu'il  a  entendu  de  celui quil' envoie  (1).  De  nouveaux 
dogmes  et  de  nouveaux  préceptes  sortent ,  pour  ainsi 
parler,  des  préceptes  et  des  dogmes  anciens  ;  et  depuis 
cette  dernière  révélation,  annoncée  dès  l'origine  et 
perpétuellement  attendue,  l'esprit  humain,  si  avide  de 
savoir,  si  orgueilleux  de  trouver ,  n'a  pas  fait  un  seul 
pas  dans  la  connoissance  de  Dieu  et  de  nos  rapports 
avec  lui.  11  a  douté,  il  a  nié,  il  a  dévasté  le  royaume  de 


(1)  Qui  me  mUit  Tcrax  est  :  et  ego  quae  audivi  ab  eo,  haec  loquor  in 
mundo.  Joan.,  VHI,  26. 
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la  vérité  et  de  la  vertu,  mais  jamais  il  ne  l'étendit  par 
de  nouvelles  conquêtes. 

Or  puisque  le  premier  homme  connoissoit  de  la  re- 
ligion tout  ce  que  les  hommes  en  ont  connu  pendant 
quarante  siècles,  et  que  nous  ne  connoissons  de  plus 
que  ce  que  Jésus-Christ  nous  en  a  appris ,  elle  a  donc 
été,  dans  toute  sa  durée,  entièrement  indépendante  de 
la  raison  humaine ,  qui,  avant  et  après  la  venue  du 
Médiateur,  ne  put  jamais  découvrir  d'elle-même  ni  un 
dogme,  ni  un  devoir  :  donc  le  christianisme  est  évi- 
demment divin ,  par  cela  même  que  son  auteur  a  pro- 
clamé de  nouveaux  devoirs  et  manifesté  de  nouveaux 
dogmes. 

Que  si  quelqu'un  contestoit  cette  preuve  de  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne ,  nous  lui  opposerions 
Rousseau  lui-même,  dont  voici  les  paroles  :  «  Nous 
»  recounoissons  l'autorité  de  Jésus-Christ,  parce  que 
»  notre  intelligence  acquiesce  à  ses  préceptes  et  nous 
»  en  décou\Te  la  sublimité.  Elle  nous  dit  qu'il  convient 
»  aux  hommes  de  suivre  ses  préceptes ,  maïs  quil  étoil 
»  au-dessus  d'eux  de  les  trouverai).  » 

Le  culte  n'étant  que  l'expression  du  dogme,  il 
s'ensuit  que  le  christianisme,  saint  dans  ses  dogmes 
et  dans  sa  morale,  est  également  saint  dans  son  culte. 
L'adoration  d'un  seul  Dieu  par  un  seul  Médiateur  en 
est  le  fond,  comme  elle  Tétoit  du  culte  antique  ;  mais 
le  véritable  sacrifice  remplace  les  sacrifices  figuratifs. 


(1)  Lellres  écriles  de  la  Montagne,  p.  30.  Paris,  1793. 


EN    MATIÈRE   DE    RELIGION.  113 

Accompli  sur  la  croix ,  il  se  perpétue  tous  les  jours 
sur  Y  autel.  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant, 
le  nom  du  Seigneur  est  grand  parmi  les  nations  :  on  sa- 
crifie en  tout  lieu,  et  Von  offre  à  son  nom  une  ohlation 
pure  (1),  l'hostie  sainte  qui  devoit  opérer  la  réconci- 
liation du  monde  (2).  Le  pontife  des  biens  futurs  (3), 
dont  le  sacerdoce  est  éternel  (4);  celui  qui  est  tout 
ensemble  le  sacrificateur  et  la  victime;  après  avoir 
consommé,  par  l'effusion  de  son  sang,  la  rédemption 
de  l'homme  coupable,  continue  de  s'offrir  pour  lui, 
d'une  manière  non  sanglante,  dans  le  sacrifice  eucha- 
ristique (5),  et  s'offrira  éternellement  à  son  Père  dans 
le  ciel  (6). 


(1)  Ab  orlu  solis  usque  ad  occasum ,  magnum  est  nomen  meura 
in  genlibus  ;  et  in  omni  !oco  sacrificatur  ,  et  ofTcrtur  nomini  meo 
oblalio  munda.  Malach.,  I,  11. 

(2)  Deus  erat  in  Christo  mundura  reconcilians  sibi.  JEp.  II  ad 
Corinth.,  V,  19. 

(3)Christus  autem  assistens  pontifex  futuroram  bonorum...  neque 
persanguinem  hircorum  aut  vitulorura  ,  sed  per  propriura  sangui- 
nem,  introivit  semel  in  sancta,  œternà  redemplione  inventa.  Ep.  ad 
Uebr.,\\,  11,  12. 

(4)  Hic  autem;  eo  quôd  maneatin  aeternum,  sempiternum  babet 
sacerdolium  undé  et  salvere  potest  accedentes  per  semetipsum  ad 
Deum. /6id.,  VU,  24,  25. 

(5)  Idipsum  quod  semel  in  cruce  pcrfecit,  non  cessât  mira- 
biliter  operari,  ipse  offerens,  ipse  et  oblatio.  Prœfat.  de  SS.  Sa- 
cram. 

(G)  Scrutamini  scripturas,  in  quibus  putatis  vos  habere  vitara  a;ler- 
nam.  Et  profcclo  habcrelis,  si  Christum  in  eis  intelligeretis,  et  te- 
nerelis.  Sed  perscrulamini  eas  :  ipsae  testimonium  pcrhibent  de  hoc 
sacriGciomundo,  quod  oH'ertur  Deo  Israël  ;  non  abunà  gente  vestrà, 
de  cujus  manibus  non  se  accepturum  pra^dixit  ;  sed  ab  omnibus 
gentibus,  qua;  dicunt  :  Fenile  asccndamus  in  monlcm  Domini.  Ncc 
ia  uno  loco,  sicut  vobis  prœccplum  erat  in  teirenà  Jérusalem  ;  sed 
TOME   4.  8 
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«  Lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère  Jésus- 
»  Christ  dans  ce  mystère,  et  que  nous  le  voyons  par 
»  la  foi  présent  acluellement  sur  la  Sainte-Table  avec 
»  ces  signes  de  mort,  nous  nous  unissons  à  lui  en  cet 
»  état,  nous  le  présentons  à  Dieu  comme  noire  unique 
»  victime,  et  notre  unique  propitiateur  par  son  sang, 
»  protestant  que  nous  n'avons  rien  à  offrir  à  Dieu 
»  que  Jésus-Christ,  et  le  mérite  infini  de  sa  mort. 
>)  Nous  consacrons  toutes  nos  prières  par  cette  divine 
»  offrande*  et  en  présentant  Jésus-Christ  à  Dieu, 
>)  nous  apprenons  en  même  temps  à  nous  offrir  à  la 
»  Majesté  divine  en  lui  et  par  lui  comme  des  hosties 
))  vivantes. 

»  Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens,  infiniment  dif- 
»  férent  de  celui  qui  se  pratiquoit  dans  la  loi  :  sacri- 
»  fice  spirituel  et  digne  de  la  nouvelle  alliance,  où  la 
))  victime  présente  n'est  aperçue  que  par  la  foi,  où  le 
»  glaive  est  la  parole  qui  sépare  mystiquement  le 
»  corps  et  le  sang,  où  ce  sang  par  conséquent  n'est 
»  répandu  qu'en  mystère,  et  où  la  mort  n'intervient 
»  que  par  représentation  ;  sacrifice  néanmoins  très 
»  véritable,  en  ce  que  Jésus-Christ  y  est  véritable- 
»  ment  contenu  et  présenté  à  Dieu  sous  cette  figure 
»  de  mort  :  mais  sacrifice  de  commémoration,  qui, 
»  bien  loin  de  nous  détacher  du  sacrifice  de  la  croix, 
))  nous  y  attache  par  toutes  ses  circonstances,  puisque 


in  omni  loco,  usquc  in  ipsam  Jérusalem...  Aaron  sacerdoliura  jam 
nullum  est  in  aliquo  leiuplo ,  cl  Chrisli  sacerdolinni  in  apteruum 
persévérât  in  cœlo.  S.  Augusi.  Tract,  adv.  Jttdœos,  cap.  XIII; 
Oper.  tom.  VIII,  col.  31). 
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»  non  seulement  il  s'y  rapporte  tout  entier ,  mais 
n  qu'en  effet  il  n'est  et  ne  subsiste  que  par  ce  rapport, 
»  et  qu'il  en  tire  toute  sa  vertu  (1).  » 

Toute  celle  des  sacremens  vient  aussi  de  cet  ineffa- 
ble sacrifice,  qui  nous  a  ouvert  les  trésors  de  la  miséri- 
corde infinie.  Et  voyez  ce  que  Dieu  fait,  sous  la  nou- 
velle alliance,  pour  la  sanctification  de  sa  créature 
décbue.  Il  n'est  pas  une  époque,  pas  un  acte  impor- 
tant de  la  vie  humaine,  auquel  Jésus-Christ  n'ait  at- 
taché des  grâces  particulières  par  l'institution  d'un  rit 
sacré.  Le  baptême  nous  régénère  à  notre  naissance, 
il  nous  rétablit  dans  la  justice  originelle  que  nous 
avions  perdue  en  Adam.  Lorsque  le  penchant  au  mal, 
qui  subsiste  toujours  en  nous  (2),  se  développe,  un 
nouveau  secours  nous  est  préparé  contre  les  erreurs 
de  l'âge  des  passions.  A  la  voix  du  pontife,  l'Esprit 
saint  descend  en  noire  âme,  pour  l'enrichir  de  ses 
dons,  et  nous  confirmer  dans  la  foi.  Bientôt,  partici- 
pant au  mystère  d'amour  qui  s'accomplit  et  se  renou- 
velle sans  cesse,  nous  sommes  appelés  au  banquet  cé- 
leste, où  l'Auteur  de  la  vie  se  fait  lui-même  notre 
aliment  incompréhensible.  Avons-nous  souillé  par 
quelque  faute  la  robe  d'innocence  dont  nous  fûmes 
revêtus  dans  le  baptême,  la  pénitence  lui  rend  sa  pre- 
mière blancheur.  Les  anciens  avoient  pressenti  (3), 


(1)  Bossuct  ;  Exposit.  de  la  doctr.   de  l'Église  calh.,  chap.  XIV, 
édit.  de  f^crsaiUcs. 

(2)  Sensus  et  cogilalio  humani  coidis  in  malura  prona  suiil  ab 
adolescentiâ  suâ.  Gcncs.,  VIII,  21. 

(3)  Les  Juifs  avoicnl  une  sorte  de  confession  (  Maimon.  in  Maa$e 

8. 
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et  les  philosophes  mêmes  ont  avoué  l'utilité  de  la  con- 
fession (1).  Elle  prévient  plus  de  crimes  encore  qu'elle 


Korban,  cap.  III.  —  Puglo  fidei ,  III  part.,  Dist.  III,  cap.  XIV, 
p.  830,  et  alib.  Lipsiœ ,  l'687.  —  Outram  de  Sacrif.,  lib.  I,  c.  XV, 
§  10).  —  Cet  usage  exisloit  en  Egypte  ,  en  Grèce,  à  Rome  et  par- 
tout où  s'introduisirent  les  mystères  d'Eleusis  [Arisl.  apud  Ant. 
Mclissa,  cap.  XVI.  —  Plut,  de  Supersl.  —  Mcursius,  cap.  VII  et 
VIII).  «  Savez-vous,  dit  Scnèque,  pourquoi  nous  cachons  nos  vices? 
»  C'est  que  nous  y  sommes  plongés  :  dès  que  nous  les  confesserons, 
»  nous  guérirons.  Quare  suavilia  ncmo  confitelur?  Quiainillis 
»  eliamniim  est  ,  vilia  sua  confUeri  sanilalis  indicium  est  » 
(Epist.  LUI).  —  Dans  l'Inde  et  chez  les  Guèbrcs ,  même  coutume 
(Bardesan.  ap  Porphyr.  deStyg.).  —  «  Plus  l'homme  qui  a  commis 
»  un  péché  s'en  confesse  véritahleracnt  et  volontairement ,  plus  il 
»  se  débarrasse  de  ce  péché ,  comme  un  serpent  de  sa  vieille  peau  » 
{Lois  de  Menu,  fils  de  Brahma  ,  dans  les  OEuvres  de  sir  JF.  Jo- 
nes, tom.  III,  chap.  XI,  n.  6i  et  233).  Il  y  a  au  Tibet  un  jour  solen- 
nel où  le  grand  Lhama  paroît  en  public.  Avant  d'entrer  dans  le 
temple,  il  se  purifie  par  la  confession,  et  engage  ensuite  les  assistans 
à  se  confesser  aussi,  pour  recevoir  l'absolution  des  péchés  dont  ils 
se  senliroient  coupables  [Alphabet.  Tibclan.,  tom.  I,  p.  264  et  265). 
—  Enfin  on  a  trouvé  l'usage  de  la  confession  à  Siam,  dans  le  Laos, 
au  Japon  et  jusque  chez  les  peuples  de  l'Amérique  [Alnet.  QuiBsl., 
lib.  II,  cap.  XX,  n.  4,  p.  274  et  seq. — Carli,  Lettres  améric. ,  t.  I, 
p.  153  et  154);  tant  celte  institution,  sanctifiée  par  Jésus-Christ  qui 
en  a  fait  un  sacrement,  est  conforme  à  la  nature  de  l'homme. 

(1)  «  Que  de  restitutions,  que  de  réparations  la  confession  ne  fait- 
»  elle  point  faire  chez  les  catholiques  [Rouss.,  lùnile,  liv.  IV,  p.  58  ; 
not.,  Édit.  de  1793)  !  «  La  confession  est  une  chose  excellente,  un 
»  frein  aux  crimes.  Elle  est  très  bonne  pour  engager  les  cœurs  ul- 
»  cérés  de  haine  à  pardonner,  et  pour  faire  rendre  par  les  petits 
»  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur  prochain  »  (^of(., 
Diclionn.  philos.,  art.  CflJff/ifs/Hc  du  ri/rc).  On  peut  regarder  la 
»  confession  comme  le  plus  grand  frein  des  crimes  secrets  »  [Id-, 
Essai  sur  l'hisl.  gcn.  et  sur  les  mœurs  et  l  esprit  des  nations, 
tom.  I,  chap.  XII,  pag.  IIG.  Éd.  de  175G).  «Le  meilleur  de  tous  les 
»  gouvernemens,  dit  Raynal  ;  ce  seroit  une  théocratie  où  l'on  éta- 
»  bliroit  le  tribunal  de  la  confession  ,  s'il  éloit  toujours  dirigé  par 
I.  des  hommes  vertueux,  et  sur  des  principes  raisonnables  »  hisl. 
philos.,  lom.  III).  «  Quel  préservatif  salutaire  pour  les  mœurs  de 
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n'en  efface;  elle  est  le  supplément  de  toutes  les  lois 
humaines,  une  source  intarissable  de  paix  et  de  ver- 
tus. La  pitié  divine  a  élevé  au  milieu  de  nous  un  tri- 
bunal où  le  pardon  attend  incessamment  le  repentir. 
Et  quand  s'approche  le  moment  qui  décidera  de  notre 
sort  pour  jamais,  l'onction  des  infirmes  nous  purifie, 
nous  console,  nous  fortifie  dans  le  dernier  combat. 
Enfin  la  société  même  est  sanctifiée  par  les  sacremens 
qui  consacrent  les  deux  grandes  institutions  qui  la 
constituent  :  le  mariage,  fondement  de  la  famille  et 
du  pouvoir  paternel  ;  et  le  sacerdoce,  qui  n'est  qu'une 
plus  haute  paternité. 

Tel  est  le  culte  chrétien,  culte  immortel,  culte  uni- 
versel, puisqu'il  ne  diffère  point,  en  ce  qui  en  fait 
l'essence,  du  culte  que  les  esprits  angéliques  rendent 
au  Tout-Puissant,  dans  les  cieux.  Leurs  prières 
comme  les  nôtres,  unies  à  celles  du  souverain  Prêtre, 
toujours  vivant  pour  intercéder  pour  nous  (1),  acquiè- 
rent par  cette  union  un  prix  infini.  Les  vœux,  les 
adorations  de  toutes  les  intelligences,  ne  forment 
qu'un  seul  vœu,  qu'une  seule  adoration,  qu'éternel- 
lement le  Fils  de  Dieu  présente  à  son  Père.  Par  lui 
tout  est  saint  dans  nos  pensées,  nos  désirs,  notre 
amour,  nos  offrandes  ;  parce  que  les  pensées  du  chré- 


»  l'adolescence,  que  l'usage  et  l'obligation  d'aller  tous  les  mois  à 
»  confesse  !  I.a  pudeur  de  cet  humble  aveu  des  fautes  les  plus  ca- 
n  chées,  en  épargnoit  peut-être  un  plus  grand  nombre  que  tous  les 
»  motifs  les  plus  saints  »  {Alarmonlcl,  I\Iinmrcs,  tom.  I,  liv.  I.) 

(1)  Semper  vivens  ad  interpcUandum  pro  nobis.  Ep.  ad  Hebr., 
VII,  25. 
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tien  sont  les  vérités  divines  que  le  Verbe  est  venu  nous 
révéler  :  ses  désirs,  détachés  des  créatures,  ne  s'arrê- 
tent qu'en  Dieu,  et  l'embrassent  tout  entier;  son 
amour,  produit  par  l'Esprit  saint  que  Jésus-Christ 
avoit  promis  d'envoyer  à  ses  disciples  (1),  est  une 
participatioîi  de  l'amour  infini  que  Dieu  a  pour  lui- 
même;  son  offrande  est  la  victime  sainte,  en  qui  toute 
la  plénitude  de  la  Divinité  habite  corporellement  (2). 

Après  avoir  contemplé  ce  merveilleux  ensemble  du 
christianisme,  la  grandeur  et  la  simplicité  féconde  de 
ses  dogmes,  qui,  plus  ou  moins  développés,  forment 
la  raison  du  genre  humain  ;  la  perfection  de  sa  mo- 
rale, base  immuable  de  toutes  les  lois  ;  la  sublimité  de 
son  culte,  qui  unit  étroitement  l'homme  à  Dieu,  sans 
abaisser  Dieu,  sans  flatter  l'orgueil  de  l'homme;  qui 
de  tant  de  corruption  fait  sortir  tant  de  hautes  ver- 
tus ;  qui  près  d'une  immense  misère  place  un  amour 
immense,  un  Rédempteur  pour  tout  expier,  un  Mé- 
diateur pour  tout  sanctifier  :  je  cherche  comment  ces 
dogmes,  cette  morale,  ce  culte,  pourroient  être  une 
invention  de  l'homme,  comment  il  auroit  créé  la  lu- 
mière qui  éclaire  son  esprit,  les  lois  qui  règlent  son 
cœur,  un  ordre  infini  de  rapports  qui  embrasse  et  lie 
tous  les  êtres,  depuis  TEtre  souverain  jusqu'à  la  plus 
foible  intelligence;  la  seule  supposition  d'un  fait  si 
absurde  humilie  et  révolte  le  bon  sens.   Remontez 


(1)  Accipiclis  viitulcm   supervenientis    Spiritùs  sanctî    in  tos. 
^cl.,  1,8. 

(2)  In  ipso  inhabilat  omnis  pleniludo  diyinitatis  corporaliter.  Ep. 
ad  Colas.,  II,  9. 
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d'âge  en  âge  pour  découvrir  l'époque  de  cette  éton- 
nante invention,  bientôt  l'iiomme  disparoît  dans  les 
profondeurs  du  temps;  le  temps  lui-même  s'évanouit, 
on  ne  voit  plus  que  Dieu  et  l'éternité. 

Vous  qui  hésitez  à  reconnoîîre  dans  la  religion 
chrétienne  l'œuvre  de  ce  grand  Dieu ,  tournez  vos 
regards  vers  l'autre  extrémité  du  temps  :  qu'aper- 
cevez-vous? Téternité;  encore  et  toujours  l'éternité  ! 
Immobile,  elle  reçoit  toutes  les  créatures  dans  son 
vaste  sein  :  vous  y  entrerez,  mais  le  doute  n'y  entrera 
point  avec  vous.  Les  derniers  nuages  s'arrêtent  sur 
la  tombe.  La  mort  dépouille  l'esprit  superbe  du  vê- 
tement de  ténèbres  dont  il  s'cnvsloppoit.  La  lumière 
l'investit  de  toutes  parts  ;  elle  commence  son  sup- 
plice. 11  croit  alors,  il  croit  à  la  vérité  qu'il  repous- 
soit ,  au  ciel  qu'il  a  perdu,  à  l'enfer  qu'il  a  conquis; 
et  au  fond  de  ses  gouffres,  vides  d'espérance,  il  dé- 
' couvre,  avec  une  certitude  terrible,  la  pla«e  que  lui 
assigne  l'ordre  invariable  qu'il  a  méconnu. 

Nous  venons  de  voir  que  le  christianisme,  considéré 
dans  ses  dogmes,,  sa  morale,  son  culte,  est  manifeste- 
ment divin.  Nier  sa  doctrine ,  c'est  détruire  toute  foi  ; 
rejeter  ses  préceptes ,  c'est  anéantir  toute  vertu.  11  est 
la  loi  de  vie,  donnée  en  hérilage  aux  enfans  d'Adam  (  1  )  ; 
et  hors  de  cette  loi  il  n'y  a  point  de  vie,  parce  que 
hors  d'elle  on  n'appartient  point  à  celui  qui  est  la  vie 
et  la  vérité  (2) ,  au  Désiré  des  nations  (3) ,  au  Sau- 

(1)  Addidit  illis  disciplinum ,  cl  logera  viL-c  hcredilavit  illos.  Ec~ 
des  ,  XV1I,9. 

(2)  Ego  siim  via  ,  et  veritas  ,  el  vila.  Joan.,  XIV,  G. 

(3)  EtYcniel  Uesidoratus  cuiicUs  gentibus.  Agg.,  II,  8. 
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veur  attendu  si  long-temps  par  le  genre  humain. 
Mais  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  peut  en- 
core être  reconnue  à  d'autres  marques  non  moins 
éclatantes.  Les  prophéties,  les  miracles,  le  caractère 
de  son  fondateur ,  les  vertus  qu'elle  a  produites ,  les 
bienfaits  qu'elle  a  répandus,  sont  autant  de  preuves 
de  sa  céleste  origine.  Nous  les  exposerons  successive- 
ment; mais  il  est  nécessaire  de  parler  d'abord  de 
l'Écriture-Sainte ,  où  sont  consignés  la  plupart  des 
faits  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 
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CHAPITRE  XXXII. 

De  rÉcràure-Samle. 

Les  monumens  sacrés  des  chrétiens  contiennent 
l'histoire  primitive  de  l'homme  et  du  monde  qu'il 
habite,  celle  du  peuple  juif,  ses  lois,  les  prophéties 
dont  le  dépôt  lui  étoit  confié ,  la  vie  de  Jésus-Christ , 
ses  enseignemens  recueillis  par  les  apôtres ,  et  enfin 
l'histoire  prophétique  de  la  société  qu'il  a  établie.  De 
ces  deux  parties,  appelées  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  se  compose  T  Écriture-Sainte  :  livre  mer- 
veilleux, qui,  renfermant  toute  Fhistoire  des  temps, 
commence  et  finit  dans  l'éternité. 

Il  n'existe  chez  aucune  nation  de  monument  com- 
parable ,  pour  l'antiquité  ,  au  Pentateuque ,  écrit  par 
Moïse  environ  quinze  siècles  avant  Jésus -Christ, 
L'histoire  certaine  de  la  Grèce  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  la  première  Olympiade  (1).  Hérodote  vivoit 
sous  Artaxercès.  Les  ouvrages  de  Sanchoniaton  (2), 
de  Manethon ,  de  Mégasthène ,  dont  il  nous  reste 
quelques  fragmens,  ne  peuvent  guère  être  plus  an- 


(1)  L'an  77Ô  avant  J.-C.  Foyez  Jul.  Afiican.  fr/;.  £usc6.  Prœpar. 
evangel.  lib.  X,  cap.  X. 

(2)  Oiielques  uns  croient  que  Sanchoniaton  vivoit  peu   de  siè- 
cles après  Moïse  ;  mais  il  n'en  existe  aucune  preuve  certaine. 
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ciens.  Quelques  savans  présument  même  qu'ils  ne 
sont  pas  antérieurs  au  règne  de  Plolémée-Philadel- 
phe  (1).  Bérose  écrivoit  au  temps  d'Alexandre.  Il  est 
également  reconnu  que  les  livres  des  Perses,  des  In- 
diens et  des  Chinois,  appartiennent  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente  que  le  législateur  des  Juifs. 

C'est  à  lui  que  le  genre  humain  doit  les  seules  an- 
nales qui  l'instruisent  de  son  origine  ,  et  de  tous  les 
faits  sur  lesquels  repose  l'ordre  entier  de  ses  devoirs , 
de  ses  espérances  et  de  ses  destinées.  Jusque-là  le 
souvenir  s'en  étoit  conservé  uniquement  par  la  tradi- 
tion ;  mais  quand  la  vie  des  hommes  s'abrégea,  et  que 
les  peuples  se  multiplièrent ,  Dieu  voulut  que  cette 
tradition  fût  fixée  par  l'écriture ,  ainsi  que  les  nom- 
breux détails  de  la  loi  qu'il  donnoit  aux  enfans  de 
Jacob ,  et  les  prophéties  qui  dévoient  servir  de  preuve 
perpétuelle  à  Jésus-Christ. 

Tout  ne  fut  pas  écrit  cependant,  ainsi  que  l'observe 
Maimonide  ;  et  la  raison  qu'il  en  apporte  est  remar- 
quable. «  Ce  fut,  dit-il,  une  grande  sagesse  et  un 
»  moyen  de  prévenir  les  inconvéniens  où  l'on  est 
»  tombé  dans  la  suite,  c'est-à-dire  la  diversité  des 
»  opinions,  les  perple?dlés  et  les  doutes  mêmes  que 
»  ïiiït  naître  ordinairement  la  parole  écrite  et  consi- 
»  gnée  dans  un  livre  :  de  là  proviennent  les  dissen- 
»  sions ,  les  controverses ,  les  schismes ,  les  sectes , 
»  et  une  effroyable  confusion.  Mais  autrefois  tout  se 
))  terminoit  par  les  décisions  du  grand-sanhédrin  (2), 

(1)  242  ans  avant  l'ère  chïélienue. 

(s;  L'aulorilé  de  ce  corps  cloit  suiiéricure  à  celle  da  roi,  selon 
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»  comme  je  l'ai  montré  dans  mes  Commentaires  sur 
»  le  Talmud,  et  comme  la  loi  même  en  rend  témoi- 
»  gnage(l).  » 

Il  est  certain ,  et  l'expérience  le  prouve  tous  les 
jours,  que  la  Bible  ou  le  corps  de  nos  livres  saints  eût 
été  pour  l'homme  un  don  funeste  si  elle  avoit  été  li- 
vrée à  l'interprétation  de  chaque  individu.  En  vain 
Dieu  auroit  parlé  ;  on  auroit  éternellement  disputé 
sur  sa  parole,  sans  jamais  pouvoir  s'assurer  de  son 
véritable  sens  (2).   Aussi  la  promulgation  des  deux 


le  même  Maimonide.  «  Le  roi ,  dit  Rabbi  David  Ganz  ,  étoit  le  maître 
»  absolu  pour  tout  ce  qui  conccrnolt  la  guerre  et  les  armées  ;  mais 
»  ce  qui  regardoit  la  loi,  et  l'administration  intérieure  de  l'État ,  ap- 
»  partenoit  au  saniiédrin,  dont  le  chef  (depuis  David)  étoit  toujours 
»  de  sa  famille.  »  Vid.  LcUre  de  M.  l'abbé'^'  à  M.  l'abbé  Houlle- 
Ville  :  lett.  XIII ,  p.  2G2.  Paris,  1722. 

(1)  Atque  haîc  fuit  summa  sapicnlia  circa  legem  nostram,  quâ 
fugiebantur  et  vitabautur  illa,  in  quae  sequentibus  temporibus  inci- 
dit  ;  varielates  ncmpé,  et  perplexitatcs  sententiarum  ac  opinionum, 
dubia  item,  qua;  orifi  soient  ex  sermonc  scripto,  et  in  librum  re- 
lato...,  ex  quibus  posteà  oriuntur  inter  horaiues  dissensiones,  con- 
troyersia*,  schismala,  et  secta»,  in  negotiis  et  commerciis  magna  con- 
fusio.  Sed  tùm  ncgotium  omne  erat  pênes  synedrium  magnum ,  sic- 
ut  exposuiraus  in  Commentariis  nostris  Talmudicis ,  et  sicut  de  eo 
lex  ipsa  teslatur.  More  JXevuchim,  part.  I,  cap.  LXXI,  p.  132.  Ed. 
Basil.,  1G20. 

(2)  Supposé  qu'il  n'existe  point  d'interprète  infaillible  de  l'Ecri- 
ture-Sainte ,  Rousseau  aura  eu  raison  de  dire  :  «  Les  livres  sont 
»  des  sources  de  disputes  intarissables...;  le  langage  humain  n'est 
»  pas  assez  clair.  Dieu  lui-même ,  s'il  daignoit  nous  parler  dans 
»  nos  langues,  ne  nous  diroit  rien  sur  quoi  l'on  ne  put  disputer  » 
{Lettre  à  M.  de  Beaumont,  p.  75).  Dans  le  christianisme  complet, 
celte  objection  est  nulle  ;  mais  comment  les  protestans  la  résou- 
dront-ils ?  Ils  veulent  que  Dieu  ait  parlé  ,  et  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
puisse  savoir  avec  certitude  ce  que  Dieu  a  dit.  Un  jour  viendra,  et 
il  n'est  pas  loin,  où  à  peine  pourra-l-ou  croire  qu'on  ait  admis,  sou- 
tenu, une  pareille  contradiction. 
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Testamens  concourt-elle  ,  chez  le  peuple  juif  comme 
chez  le  peuple  chrétien ,  avec  rétablissement  d'une 
autorité  souveraine,  seule  investie  du  droit  d'inter- 
préter le  texte  sacré ,  et  dépositaire  principal  de  la 
tradition  qui  l'explique.  Depuis  que  cette  autorité  est 
éteinte  parmi  les  Juifs ,  il  leur  est  aussi  impossible  de 
s'accorder  sur  le  sens  de  l'Écriture  (1),  qu'aux  pro- 
testans ,  qui  refusent  de  reconnoître  dans  la  société 
chrétienne  l'existence  d'une  semblable  autorité,  quoi- 
que l'Ecriture  elle-même  les  avertisse  que  c  est  la  pre- 
mière chose  quî'ls  doivent  comprendre  (2). 

Les  préceptes  de  la  religion  primitive  étoient 
connus  et  se  transmettoient  par  la  tradition ,  avant 
d'être  gravés  sur  les  tables  de  la  loi  ;  et  la  doctrine 
chrétienne  étoit  répandue  dans  une  grande  partie  de 
l'empire  romain  lorsque  l'Évangile  fut  écrit.  C'est  la 
parole  et  non  l'Écriture  qui  a  conquis  le  monde  à 
Jésus-Christ. 


(1)  Les  Juifs  modernes  ont  abandonné  presque  toutes  les  expli- 
cations que  les  anciens  rabbins  donnoient  des  prophéties.  Ne  sa- 
chant plus  à  quoi  se  prendre,  «  ils  renvoient  à  Elie  ,  dit  d'Herbelot , 
les  point  les  plus  difficiles  de  l'Ecriture,  qu'ils  ont  peine  à  résoudre.  » 
Biblioth.  orient.,  art.  3Iohanied  Aboulcassem,  tom.  IV,  p.  251. 

(2)  Hoc  primiim  intelligentes ,  quôd  oiunis  prophetia  Scriptar» 
proprià  interpretalione  non  fit.  S.  Petr.  Ep.  II,  cap.  1 ,  30.— Il  est 
curieux  d'entendre  le  plus  ardent  ennemi  du  christianisme  parler 
sur  ce  point  le  même  langage  que  saint  Pierre.  «  S'il  n'y  avoit  pas 
»  eu  dans  le  monde  chrétien,  dit  Voltaire ,  une  autorité  qui  fixât  le 
»  sens  de  l'Ecriture  et  les  dogmes  de  la  religion,  il  y  auroit  autant 
»  de  sectes  que  d'hommes  qui  sauroient  lire  »  [Essai  sur  l'hist. 
génér.  et  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations  ;  tom.  III,  chap.  CIX, 
p.  108,  édit.  de  175C).  Il  suit  de  là  que  les  sociétés  bibliques  proles- 
tantes, aujourd'hui  si  multipliées ,  tendent  à  faire  autant  de  sectes 
qu'il  y  a  d  hommes  qui  savent  lire. 
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«  Si  les  apôtres,  disoit  saint  Irénée  vers  le  milieu 
»  du  deuxième  siècle,  ne  nous  eussent  pas  même 
))  laissé  des  Écritures,  n'auroit-il   pas  fallu  suivre 
»  l'ordre  de  la  tradition  qu'ils  ont  mise  en  dépôt  dans 
»  les  mains  de  ceux  à  qui  ils  confièrent  les  églises? 
»  Beaucoup  de  nations  barbares ,  qui  ont  reçu  la  foi 
»  en  Jésus-Christ,  ont  suivi  cet  ordre,  conservant, 
»  sans  caractères  ni  encre ,  les  vérités  du  salut  écrites 
n  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit ,  gardant  avec 
»  soin  l'ancienne  tradition  ,  et  croyant,  par  Jésus- 
»  Christ ,  fils  de  Dieu ,  en  un  seul  Dieu  créateur  du 
»  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  tout  ce  qui  y  est  contenu. .. 
»  Ces  hommes ,  qui  ont  embrassé  cette  foi  sans  au- 
»  cuiie  Écriture ,  sont  barbares  par  rapport  à  notre 
))  langage  ;  mais  quant  à  la  doctrine ,  aux  coutumes 
»  et  aux  mœurs,  par  rapport  à  la  foi ,  ils  sont  parfai- 
»  tement  sages  et  agréables  à  Dieu  ,  vivant  en  toute 
))  justice,  chasteté  et  sagesse.  Que  si  quelqu'un  par- 
»  lant  leur  langue  naturelle  leur  proposoit  les  dogmes 
))  inventés  par  les  hérétiques,  aussitôt  ils  boucheroient 
»  leurs  oreilles  et  s'enfuiroient  bien  loin  ,  ne  pouvant 
»  pas  même  se  résoudre  à  écouter  un  discours  plein 
»  de  blasphèmes.  Ainsi,  étant  soutenus  par  cette  vieille 
»  tradition  des  apôtres ,  ils  ne  peuvent  pas  même  ad- 
»  mettre  dans  leur  simple  pensée  la  moindre  image  de 
»  ces  prodiges  d'erreur  (1).  » 

«  On  voit ,  observe  Fénelon  (2) ,  par  ces  paroles 

(1)  s.  Iren.,  lib.  III,  cont.  Hœres.,  cap.  IV,  n.  1  et  2,  p.  178  edil. 
Massuet. 

(2)  Lettre  sur  TEcrit. -Sainte  ;    0£uvres ,  tom.  III,  p.  385,  380. 
Edit.  de  Versailles. 
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d'un  si  grand  docteur  de  l'Église  ,  presque  contempo- 
rain des  apôtres ,  qu'il  y  avoit  de  son  temps ,  chez  les 
peuples  barbares ,  des  fidèles  innombrables  qui  étoient 
très  spirituels,  très  parfaits,  et  riches ^  comme  parle 
saint  Paul,  en  toute  parole  et  en  toute  science^  quoiqu'ils 
ne  lussent  jamais  les  livres  sacrés...  La  tradition  suf- 
fisoit  à  ces  fidèles  innombrables  pour  former  leur  foi 
et  leurs  mœurs  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus 
sublime.  L'Église ,  qui  nous  donne  les  Écritures,  leur 
donnoitsans  Écritures,  par  sa  parole  vivante,  toutes 
les  mêmes  instructions  que  nous  puisons  dans  le  texte 
sacré...  ;  et  ce  que  saint  Irénée  nous  apprend  de  ces 
fidèles  de  son  temps ,  saint  Augustin  nous  le  répète 
pour  les  solitaires  du  sien  (1).  » 

Cependant  il  entroit  dans  les  desseins  de  la  Sagesse 
suprême  que  la  religion  eijt  ses  annales ,  et  le  genre 
humain  les  titres  de  sa  foi,  de  ses  espérances  et  de 
ses  devoirs.  Il  falloit  qu'au  milieu  de  tant  de  monu- 
mens  de  l'ignorance ,  de  l'incertitude  et  de  l'erreur , 
l'immortelle  vérité  eût  aussi  son  monument  ;  et  qu'à 
cette  multitude  innombrable  de  livres  tous  remplis  des 
pensées  de  l'homme ,  un  livre  fût  opposé  qui  contînt 
la  pensée  ^e  Dieu. 

L'utilité  de  l'Écriture  est,  d'ailleurs,  assez  évi- 
dente (2).  Comme  la  tradition  sert  à  en  déterminer  le 

(1)  s.  August.  de  Doctr.  christ.,  lib.  I,  cap.  XX.XIX,  n.  43 j 
tom.  III. 

(2)  Ouinis  scriptura  divinilùs  inspirata,  ulilis  est  ad  docendum,  ad 
arguenduni,  ad  coiiipicndun»,  ad  crudicndum  iii  jiislilià  :  ut  perfcc- 
tus  sil  homo  Dei,  ad  omne  opus  bonuni  instruclus.  JSp.  Il  ad  Ti- 
moth.,  III,  16,  17. 
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vrai  sens,  elle  sert  elle-même  à  prouver  l'antiquité 
de  la  tradition,  elle  en  fortifie  raiitorité;  elle  montre 
que  la  religion ,  ses  dogmes ,  ses  commandemens  sont 
irrévocables  ;  elle  contribue  à  fixer  le  langage  de  la 
foi,  et  par  conséquent  la  foi  elle-même.  Beaucoup 
de  circonstances  de  faits  propres  à  toucher  le  cœur, 
à  éclairer  l'esprit,  seroient  ignorées  sans  elle,  ou  au 
moins  peu  connues.  Et  combien  de  vérités  sublimes, 
cachées  dans  ce  livre  divin  sous  les  expressions  les 
plus  simples ,  se  manifestent  successivement  pour 
l'instruction  de  l'homme  et  de  la  société!  Enfin  les 
derniers  temps  y  trouveront  des  secours  nécessaires, 
lorsque  l'homme  de  péché  viendra,  ainsi  qu'il  est 
prédit,  attaquer  le  Christ,  éprouver  ses  disciples ,  et 
les  étonner  par  des  prodiges  qui  séduiroient,  s'il  se 
pouvoit,  les  élus  mêmes  (1). 

Ce  que  nous  disons  suppose  que  l'Écriture  est  au- 
thentique, qu'elle  est  vraie,  et  qu'elle  a  été  inspirée 
de  Dieu.  C'est  en  effet  ce  qu'ont  prouvé  les  défenseurs 
du  christianisme  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
restés  sans  réplique  (2).  Leurs  savans  travaux  nous 
dispensent  de  nous  étendre  sur  ce  sujet.  Il  n'est  pas 
une  seule  objection  qu'ils  n'aient  réfutée ,  pas  un  seul 
point  de  critique  qu'ils  n'aient  éclairci  avec  autant  de 
sagacité  que  d'érudition.  Notre  plan  ne  nous  permet 


(1)  Surgent  enira  pseudochristi,  et  pseudoprophetae  :  et  dabiint  si- 
gna magna,  et  prodigia,  ità  ut  in  eirorera  inducantur  (si  fleri  potcst) 
etiam  electi.  Matth.,  XXIV,  24. 

(2)  Voyez  Bossuet,  Pascal ,  Huet ,  Bergier,  Duvoisin,  Fabricy, 
Jaquelot,  Stillingfleet,  Faber,  Paley,  etc. 
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pas  d'entrer  dans  ces  détails ,  dont  nous  n'avons  d'ail- 
leurs nul  besoin  pour  établir  d'une  manière  inébran- 
lable l'autbenticité ,  la  vérité  et  l'inspiration  de  nos 
livres  saints. 

Un  livre  est  authentique  quand  le  texte  n'en  est 
point  altéré ,  ou  lorsqu'il  a  été  réellement  écrit  par 
l'auteur  à  qui  on  l'attribue.  Or,  évidemment,  on  ne 
sauroit  s'assurer  d'un  pareil  fait ,  que  par  le  témoi- 
gnage. Tout  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  existe  des  té- 
moignages suffisans  pour  qu'on  puisse  affirmer  avec 
certitude  que  les  livres  de  Moïse  et  des  prophètes ,  les 
Évangiles ,  les  Actes ,  les  Épîtres  des  apôtres  et  l'A- 
pocalypse, appartiennent  aux  auteurs  dont  ils  portent 
le  nom. 

Qu'on  l'ait  contesté ,  cela  se  comprend  ;  car 
l'homme  est  libre  de  tout  nier  :  mais  il  nous  semble 
impossible  que  personne  en  ait  jamais  douté  sérieuse- 
ment. Quelqu'un  doute-t-il  que  les  harangues  contre 
Philippe  soient  de  Démosthènes ,  que  le  traité  des 
Devoirs  soit  de  Cicéron  ?  et  quelle  autre  preuve  en 
avons-nous,  qu'une  tradition  qui  remonte  jusqu'aux 
temps  où  vivoient  ces  deux  écrivains?  Or  une  tradi- 
tion non  moins  constante  et  beaucoup  plus  générale 
atteste  l'authenticité  de  l'Écriture.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  quelques  témoignages  épars  et  consignés 
dans  un  petit  nombre  de  livres ,  qu'on  allègue  en  sa 
faveur;  mais  le  témoignage  perpétuel  des  sociétés 
juive  et  chrétienne.  Deux  grands  peuples  élèvent  la 
voix  pour  déposer  sur  des  faits  publics  d'où  dépend 
leur  existence  comme  peuples  ;  faits  dès-lors  aussi 
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cerlainsque  leur  existence  même.  Dira-t-on  que,  pen- 
dant trois  mille  ans,  les  Juifs  n'ont  connu  ni  leur  his- 
toire ,  ni  leurs  lois ,  ni  l'auteur  de  ces  lois  ?  11  seroit 
moins  insensé  de  nier  qu'il  y  ait  eu  des  Juifs.  Si  Moïse 
n'est  pas  leur  législateur,  si  le  Pentateuque  n'a  pas 
été  composé  par  lui ,  ou  s'il  a  subi  des  altérations  es- 
sentielles, il  faut  nécessairement  supposer  une  époque 
où  la  nation  juive  oublie  soudain  à  qui  elle  doit  ses 
institutions,  et  quelles  sont  ces  institutions,  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'elle  a  été ,  ses  usages  religieux  et  civils , 
ses  coutumes,  ses  habitudes;  il  faut  supposer  que  celte 
nation ,  perdant  tout-à-coup  ses  souvenirs ,  ses  idées , 
sa  vie  morale ,  tombe  tout  entière ,  et  au  même  mo- 
ment, dans  l'idiotisme  absolu.  Et,  pour  que  rien  ne 
manque  à  l'absurdité  d'une  pareille  hypothèse,  il 
faut  supposer  encore  que  cette  même  nation,  qui 
n'auroit  pu  subsister  huit  jours  en  cet  état  au-dessous 
de  la  démence  ,  recouvre ,  aussi  promptement  qu'elle 
les  avoit  perdus ,  le  sens  et  la  mémoire ,  pour  vivre 
sous  de  nouvelles  lois  qu'elle  croit  anciennes,  et  pour 
conserver  à  jamais,  avec  une  vénération  profonde, 
une  fausse  tradition  qu'elle  croit  vraie.  Nous  défions 
qu'on  attaque  l'authenticité  du  Pentateuque,  sans 
être  forcé  de  soutenir  ces  prodigieuses  extravagances; 
et  si,  effrayé  de  cet  excès  de  folie  ,  on  avoue  que  le 
Pentateuque  est  authentique ,  on  est  contraint  d'é- 
tendre cet  aveu  à  tous  les  livres  de  l'Ancieu-Testa- 
ment ,  qui  ne  forment  avec  le  Pentateuque  qu'un  seul 
corps  indissoluble  d'histoire  ,  de  lois,  et  de  doctrines. 
L'authenticité  des  Évangiles,  desAcles  des  apôtres, 
TOME  4.  y 
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des  Épîtres  et  de  la  révélation  de  saint  Jean ,  ne  repose 
pas  sur  des  bases  moins  fermes.  Ces  titres  sacrés  de 
notre  foi  ont  inspiré  dès  l'origine  le  même  respect  aux 
chrétiens;  et  jamais  la  tradition  n'a  varié  sur  leurs 
auteurs.  Dès-lors  on  ne  sauroit  raisonnablement  révo- 
quer en  doute  la  vérité  de  cette  tradition.  Comment 
auroit-on  pu ,  du  vivant  de  saint  Pierre ,  de  saint 
Paul,  de  saint  Jean,  de  saint  Matthieu,  etc.,  per- 
suader aux  fidèles  que  des  écrits  faussement  attribués 
à  ces  apôtres,  leur  appartenoient  réellement?  Com- 
ment n'auroient-ils  pas  eux-mêmes  réclamé  contre 
cette  imposture  ?  Comment  les  églises  de  Rome ,  de 
Corinthe,  d'Éphèse,  et  plusieurs  autres  se  seroient- 
elles  imaginé  avoir  reçu  des  lettres  de  saint  Paul ,  que 
cet  apôtre  n'auroit  point  écrites?  Comment  auroient- 
elles  cru  en  posséder  les  originaux  ?  Comment  ces 
Épîtres  seroient-elles  citées  comme  authentiques  par 
saint  Pierre  (1)?  Ou,  si  les  Épîtres  de  saint  Pierre  sont 
également  controuvées ,  comment  ni  lui ,  ni  saint 
Paul,  ni  aucun  de  leurs  disciples,  n'ont-ils  point  dés- 
avoué ces  fausses  productions,  dont  il  étoit  impossible 
qu'ils  ignorassent  l'existence  ? 

Quoiqu'elles  soient  alléguées  dans  les  plus  anciens 
Pères ,    veut-on    néanmoins  qu'elles  n'aient   paru 


(1)  Doraini  nostri  longanimitalcra  ,  salutcin  aibilromini  :  sicut  et 
carissimus  frater  noster  Paulus  secunilum  datavi  sibi  sapientiam 
scripsit  vobis.  Sicut  et  in  omnibus  epistolis,  loquens  in  eis  de  his: 
ia  quibus  sunl  quaîdam  didicilia  iiilclleclu,  quœ  iiidocli  et  instabilcs 
dépravant,  sicut  et  caeleras  Scripturas ,  ad  suam  ipsorum  perditio- 
nem.  Jip.lIPetr.,  III,  m. 
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qu'après  la  mort  des  apôtres  :  l'absurdité  De  sera  pas 
moins  grande ,  elle  le  sera  môme  encore  plus  ;  car 
presque  toute  la  société  chrétienne ,  déjà  fort  étendue 
à  cette  époque ,  devra  nécessairement  avoir  été  com- 
plice de  l'imposture  (1).  Elle  ne  pouvoit  pas  être 
trompée  sur  un  fait  de  cette  nature.  Les  pasteurs 
établis  par  les  apôtres ,  ou  ceux  qui  leur  avoient  suc- 
cédé, après  avoir  conversé  long-temps  avec  eux;  les 
fidèles  si  zélés  de  s'instruire  de  ce  qui  intéressoit  la 
religion  qu'ils  venoient  d  embrasser,  auroient-ils  pu 
croire  qu'il  existoit  des  écrits  de  ces  mêmes  apôtres  : 
écrits  que  tous  les  chrétiens  avoient  ignoré  jusque-là, 
quoiqu'ils  fussent  adressés ,  au  moins  quelques  uns  , 
aux  plus  célèbres  églises  ?  La  fraude  eût  donc  été  ma- 
nifeste ;  il  eût  donc  fallu  que  les  pasteurs  et  les  fidèles 
se  fussent  réunis  pour  la  seconder  :  et  cela  dans  le 
temps  même  où  ils  faisoicnt  profession  d'une  horreur 
profonde  pour  toute  espèce  de  fraude ,  dans  le  temps 
où  ils  sacrilîoient  avec  allégresse  leurs  biens,  leurs 
vies,  plutôt  que  de  trahir  et  même  que  de  déguiser 
la  vérité  ! 

Et  d'où  seroit  venu  parmi  eux  cet  accord  universel 
pour  autoriser  le  mensonge  ?  Par  quel  motif  auroient- 
ils,  contre  les  principes  de  leur  rehgion,  et  en  vio- 


(1)  On  voit  au  contraire  toute  l'Kglise  rejeter  avec  indip^nation  les 
ouTrages  fabriqués  par  les  hérétiques,  et  publiés  sous  de  faux  noms, 
ainsi  que  les  histoires  pieuses,  mais  non  autorisées,  auxquelles  on 
donnoit  aussi  le  nom  d'évangiles.  Fabricius  compte  jusqu'à  cinquante 
de  CCS  évangiles.  Au  reste,  avant  Clément  d'Alexandrie,  mort  l'an 
215,  il  n'y  a  point  d'indice  ni  de  vestige  certain  d'aucun  évangile 
apocryphe.  '^ 

9. 
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lant  ses  préceptes  les  plus  formels,  favorisé  la  suppo- 
sition de  certains  livres  purement  profanes,  ou  souffert 
qu'une  main  sacrilège  altérât  ceux  qu'avoit  inspirés 
FEsprit  divin  ?  Apparemment  les  premiers  chrétiens 
croyoient  au  christianisme,  et  le  connoissoient.  Ils  ne 
mouroient  pas  dans  les  supplices  pour  une  foi  simulée, 
ou,  dépourvue  d'un  ohjet  précis.  Donc  le  Nouveau- 
Testament  contient  l'histoire  de  Jésus-Christ  telle  que 
la  racontoient  les  apôtres,  et  sa  doctrine  telle  qu'ils 
l'enseignoient  ;  et  alors  son  authenticité  est  certaine  : 
ou,  si  l'on  prétend  que  cette  histoire  et  cette  doctrine  y 
sont  altérées ,  il  faut  soutenir  que  les  chrétiens,  en 
même  temps  qu'ils  couroient  au  martyre  pour  rendre 
témoignage  à  l'une  et  à  l'autre  ,  se  concertoient  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  sous  le  couteau 
des  persécuteurs,  pour  dénaturer  cette  même  histoire, 
et  pour  détruire  celte  même  doctrine,  en  répandant 
et  autorisant  des  écrits  apocryphes  où  des  imposteurs 
l'avoient  corrompue. 

Je  ne  sais  s'il  se  rencontrera  des  hommes  qui  con- 
sentent à  déclarer  que  ces  étranges  contradictions , 
disons  mieux ,  ces  impossibilités  manifestes  ne  rebu- 
tent pas  tellement  leur  raison ,  qu'elle  ne  soit  prête  à 
les  admettre ,  pUitôt  que  de  reconnoître  l'authenticité 
de  nos  livres  saints.  11  se  pourroit  ;  et  après  tout ,  c'en 
est  assez,  non  pour  nos  désirs,  mais  pour  la  cause  que 
nous  défendons.  Se  réduire  volontairement  à  de  pa- 
reilles extrémités,  c'est  se  confesser  vaincu.  La  vérité 
a  de  plus  doux  triomphes ,  elle  n'en  a  point  de  plus 
grands.  L'esprit  superbe  qui  la  hait,  fuit  devant  elle 
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jusqu'où  il  peut  aller;  comme  le  sauvage,  fuyant 
(levant  la  civilisation ,  s'approche  peu  à  peu  de  ces 
régions  où  luit  à  peine  un  reste  de  lumière ,  et  où  l'on 
n'aperçoit  rien  de  vivant. 

Au  reste,  pour  établir  l'authenticité  de  l'Écriture , 
rien  ne  nous  obligeoit  de  faire  voir  à  quels  prodiges 
d'absurdité  l'on  est  conduit ,  dès  qu'on  ose  la  mettre 
en  doute.  Oubhons  un  moment  ces  conséquences  ab- 
surdes ;  supposons  qu'on  parvienne  à  imaginer  un  en- 
chaînement de  circonstances  possibles ,  par  lesquelles 
on  expliqueroit  comment  l'Écriture  ,  crue  authen- 
tique ,  pourroit  néanmoins  ne  l'être  pas  :  qu'en  résul- 
teroit-il?  rien,  absolument  rien;  à  moins  qu'on  ne 
montrât  que  ces  circonstances  ont  existé  réeîlement(  I  ). 

(1)  C'est-à-dire  àmoiiis qu'on  ne filune nouvelle  liisloirece)7aùit' du 
peuple  juif  et  de  Jésus-Christ,  avec  des  matériaux  qui  n'existent  nulle 
part.  Moïse  est  antérieur  de  1100  ans  à  Hérodote,  le  plus  ancien  his- 
torien grec.  Celui-ci  étoit  contemporain  d'Esdras,  qui  réunit  les  livres 
canoniques,  et  les  Gt  transcrire  en  caractères  chaldaïques,  au  retour 
de  la  captivité.  >ous  avons  une  preuve  matérielle  et  sans  réplique  du 
respect  scrupuleux  avec  lequel  il  conserva  l'intégrité  du  texte  sacré. 
Les  Samaritains,  séparés  des  Juifs  par  un  schisme  qui  dure  encore, 
gardèrent  leurs  anciens  exemplaires  de  la  Loi.  Ils  ne  peuvent  s'être 
entendus  pour  l'altérer  avec  les  Juifs  qu'ils  haïssoient,  et  dont  ils 
étoicnt  haïs  mortellement.  Or  le  Pentateuque  samaritain  ,  écrit  en 
caractères  qui  étoient  ceux  dont  se  servoit  originairement  le  peu- 
ple juif,  existe  encore;  il  est  imprimé  dans  les  Polyglottes  de  Le 
Jay  et  de  NValton,  et,  sauf  quelques  différences  très  légères,  et  qui 
viennent  presque  toutes  de  la  facilité  avec  laquelle  les  copistes  ont 
pu  confondre  plusieurs  lettres  semblables  ,  le  texte  en  est  parfaite- 
ment conforme  au  texte  hébreu.  La  version  des  Septante,  faite  envi, 
ron  trois  siècles  avant  Jésus-Christ ,  n'offre  non  plus  aucune  varia- 
lion  importante  pour  le  fond  de  l'histoire,  ou  pour  la  doctrine.  Du 
reste  on  peut  voir  dans  le  docte  Huet  de  nombreuses  preuves  de 
Taulhenticité  des  livres  de  Moïse,  tirées  des  auteurs  profanes.  De- 
monslr.  çvrtntj.,  Prnpo«if.  IV,  cap.  î(. 
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Sans  cela  il  n'y  auroil  plus  de  vérité  historique ,  plus 
de  société,  plus  de  famille.  Car  qu'est-ce  qui  empê- 
cheroit  de  dire  à  un  homme  qui  jouit  paisiblement  du 
nom  et  de  l'héritage  de  ses  aïeux  :  «  Vous  prétendez 
>)  descendre  de  tel  ancêtre  ;  c'est  la  tradition  de  votre 
»  famille,  confirmée  par  des  titres  où  votre  filiation 
»  est  tracée  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'exactitude 
»  apparente  :  cependant  je  nie  cette  filiation  ;  je  sou- 
«  tiens  que  la  tradition  qui  l'atteste  est  mensongère , 
»  et  que  les  litres  qui  l'établissent  sont  supposés,  ou 
»  altérés?  » 

Que  répondroit-on  ,  par  toute  la  terre,  à  l'auteur 
d'un  pareil  discours?  Vous  avez  sans  doute,  lui  diroit- 
on ,  des  preuves  incontestables  de  ce  que  vous  avancez 
avec  tant  d'assurance  ,  contre  la  notoriété  publique. 
Quelles  sont  ces  preuves?  faites-nous-les  connoître. 

«  Des  preuves  directes  ,  répliqueroit-il ,  je  ne  sau- 
»  rois  vous  en  donner.  Mais  si  vous  voulez  bien  con- 
»  sidérer  certaines  circonstances  que  j'ai  imaginées 
»  en  moi-môme,  et  qui  sont  toutes  possibles ,  quoique 
»  rien  n'en  prouve  la  réalité ,  vous  comprendrez  par- 
»  faitement  que  ,  dans  mon  hypothèse  ,  les  titres  que 
»  je  nie  pourroienl;  être  faux,  et  la  tradition  que  je 
»  refuse  d'admettre  pourroit  être  une  erreur,  ou 
))  une  imposture.  » 

Pense-t-on  qu'après  cette  réponse  quelqu'un  fût 
tenté  d'aller  plus  loin?  le  philosophe  le  plus  décidé  y 
verroit-il  autre  chose  qu'un  trait  de  moquerie ,  ou 
de  folie?  Or  la  tradition  de  tout  un  peuple  a-t-elle 
moins  de  poids  que  celle  d'une  famille?  Les  menu- 
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mens  publics  d'une  société ,  les  titres  de  son  origine , 
de  ses  lois,  de  ses  croyances ,  ont-ils  moins  d'autorité 
que  les  titres  domestiques  d'un  seul  individu?  Un 
homme  pourra-t-il  venir  sans  renverser  l'ordre  entier 
des  choses  humaines ,  et  sans  blesser  le  bon  sens  uni- 
versel ,  opposer  de  simples  conjectures ,  de  vagues 
possibilités  qu'il  a  conçues  dans  son  esprit,  au  témoi- 
gnage formel,  constant,  uniforme,  d'une  nation  attes- 
tant des  faits  qui  la  concernent  et  qu'elle  n'a  pu  igno- 
rer? Et  qu'y  aura-t-il  de  certain  si  on  rejette  ce  témoi- 
gnage? 

Quoi  !  l'on  ne  seroit  pas  écouté  si  l'on  disputoit  à 
Hérodote  son  histoire ,  à  Sophocle  ses  tragédies ,  à 
Cicéron  ses  harangues ,  et  Ton  auroit  le  droit  de  dis- 
puter au  législateur  des  Hébreux  le  livre  où  il  a  con- 
signé les  lois  invariables  qui  ont  perpétuellement  régi 
sa  nation;  livre  sacré  aux  yeux  de  cette  nation,  qui, 
pour  le  préserver  des  altérations  les  plus  légères ,  ne 
cessa  jamais  d'employer  des  précautions  tellement 
multipliées,  j'ai  presque  dit  tellement  minutieuses, 
qu'il  n'en  existe  aucun  autre  exemple  (1)  !  On  auroit 
le  droit  de  disputer  aux  apôtres  et  à  leurs  disciples  les 
ouvrages  que  tous  les  chrétiens  leur  attribuent,  qu'ils 
leur  ont  toujours  attribués  !  On  auroit  le  droit  de  nier 


(1)  Foyez  Fabricy,  Des  titres  primitifs  de  la  Révélation,  ou  con- 
sidérations critiques  sur  la  pureté  et  l'intégrité  du  texte  original  des 
livres  saints  de  l'Ancien-Testament.  Borne,  1772. — «  Les  écrits  qu'ils 
»  faisoient  (les  prophètes)  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  peuple, 
»  et  soigneusement  conservés  en  mémoire  perpétuelle  aux  siècles 
»  futurs  [Exod.  XVII,  14).»  Bossuet ;  Disc,  surj'hist.  univers.,  W 
part.,  ch.  V,  p.  225.  Edit.  de  Versailles- 
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ce  qu'ils  affirment  unanimement;  le  droit  de  leur  dire  . 
Vous  ne  connoissez  ni  l'origine  de  votre  religion,  ni 
son  histoire,  ni  celui  même  que  vous  adorez! 

En  vérité,  j'admire  la  confiance  de  certains 
hommes,  qui,  après  une  si  longue  et  si  paisible  pos- 
session, se  présentent  seuls  pour  contester  à  deux 
grands  peuples  leurs  actes  publics;  qui  veulent  que 
leur  assertion  prévale  sur  le  témoignage  de  tant  de 
siècles.  Maissi  ce  témoignage  ne  suffit  pas  pour  produire 
la  certitude,  si  ce  qu'ont  attesté  uniformément  de  gé- 
nération en  génération  des  millions  d'hommes  éclairés 
et  sincères,  peut  être  révoqué  en  doute ,  que  sera-ce 
donc  du  témoignage  isolé  de  quelques  hommes?  et  sur 
quel  fondement  les  croira-t-on,  si  on  refuse  de  croire 
à  un  témoignage  d'une  autorité  incomparablement 
supérieure  ?  Ne  voit-on  pas  qu'en  l'attaquant ,  on  dé- 
truit toute  certitude,  toute  croyance,  toute  raison; 
qu'on  ne  peut  plus  rien  admettre  comme  vrai ,  rien 
rejeter  comme  faux,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  preuves 
possibles;  en  un  mot,  qu'on  établit  le  scepticisme 
absolu?  Olez  celle  foi,  dit  Aristote  eu  parlant  du 
consentement  commun ,  vous  ne  direz  rien  de  plus 
croyable  (1). 

Dès  qu'on  a  reconnu  l'authenlicilé  de  l'Écriture  (2), 


(1)  Quod  omnibus  ità  videlur,  id  ità  esse  diciinus;  qui  vero  banc 
lidem  velil  lolleie,  uihilo  ipse  crcdihilioia  dicet.  .///*/.  J\thic.  JVi- 
romach.,  lib.  X,  caj).  IJ. 

(2)  NoAvlou ,  qui  avoit  fail  une  élude  pai liculièic  dos  livres  saints, 
disoil  au  docteur  Sinilli,  thef  du  colléjïe  de  la  Trinité  :  «  Je  trouve 
»  plus  de  marques  certaines  d'aullicnlicilé  dans  la  Bible,  que  dans 
»  aucune  tiisloire  profane  quelconque.  »   Jf'atson,  an  Apology  for 
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on  ne  peut  former  de  doute  raisonnable  sur  la  vé- 
rité des  faits  qu'elle  contient.  Presque  tous  ces  faits, 
et  principalement  les  plus  merveilleux,  sont  des  faits 
publics  ;  ils  se  sont  passés  à  la  vue  d'une  multitude 
d'hommes  à  qui  Ton  n'a  pu  faire  illusion,  et  qui  n'ont 
pu  vouloir  se  tromper  eux-mêmes.  Ils  composent  une 
histoire  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent ,  se  sup- 
posent mutuellement,  et  qu'il  est  impossible  d'ébranler 
sans  renverser  toutes  les  autres  histoires.  Enfin,  sous 
quelque  rapport  qu'on  les  envisage ,  ils  offrent  des 
caractères  de  vérité  si  manifestes,  tant  de  preuves  de 
tout  genre  les  environnent,  ils  sont  appuyés  sur  tant 
de  témoignages  et  des  témoignages  si  divers,  qu'à 
peine  s'explique-t-on  comment  quelques  esprits  peu- 
vent résister  à  de  si  nombreux  motifs  de  croyance. 

Considérons  d'abord  l'Ancien-Testament.  Il  com- 
mence par  le  récit  de  la  création.  Dieu  appelle  l'u- 
nivers, il  sort  du  néant;  son  auteur  en  dispose  suc- 
cessivement toutes  les  parties,  et  y  établit  ce  bel  ordre 
que  nous  admirons  (1).  Il  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et 


Chrislianily  ,  in  a  séries   of  letters  addressed  to  Ed.  Gibbon, 
pag.  G2. 

(I)  Dieu  lui-même  déclare  que  ce  qu'il  a  fait  est  bon  :  Etvidit  c/uod 
esset  bonum.  Ce  n'est  pas  sans  niotif  que  cette  expression  est  ré- 
pétée sept  fois  dans  le  premier  cliapitre  de  la  (ienèse.  En  inculquant 
que  Dieu  n'a  rien  l'ait  cpie  de  bon,  Moïse,  ou  plutôt  l'Esprit  saint  qui 
l'inspiroit,  célèbre  la  sagesse  du  Créateur  aussi  bien  que  sa  puis- 
sance, et  renverse  le  système  des  deux  principes,  fondé  sur  la  tra- 
dition de  la  révolte  des  anges,  que  quelque  philosoplies  avoient  dé- 
figurée. Ce  système,  ancien  dans  l'Orient,  et  renouvelé  par  Manès, 
cpii  y  Hièia  des  rêveries  nouvelles,  ne  s'est  répandu  que  parce  que 
l'homme  coupable,  eu  voyant  le  mal  dans  l'univers,  a  cru  que  l'u- 
nivers lui  même  étoi»  mauvais,  et  par  conséquent  rou>Tage  d'un 
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elle  fut  (1).  L'homme  est  formé  d'un  peu  de  limon  ;  le 
souffle  cïe  m  l'anime,  et  il  devient  l'image  de  Dieu, 
qui ,  en  le  créant  à  sa  ressemblance ,  voulut  le  rendre 
digne  d'entrer  en  société  avec  lui  :  magnifique  préro- 
gative qui  le  rapproche  des  purs  esprits,  et  annonce 
ses  hautes  destinées.  Il  prend  possession  de  la  terre 
en  donnant  à  chaque  être  vivant  son  nom  (2),  et  c'est 
par  la  parole  qu'il  exerce  premièrement  sa  puissance, 
qu'il  se  fait  reconnoître  comme  souverain.  Cependant 
ilnéloùpas  hon  que  l'homme  fût  seul.  Faisons-lui, 
dit  le  Seigneur,  iine  aide  semblable  à  lui (3).  Alors,  de 
la  substance  même  d'Adam  il  forme  la  femme;  il  la 
lui  donne  pour  compagne  (4),  et  désormais  ils  seront 
deux  dans  une  même  chair  (5).  expression  qui  nous 
montre  ,  dans  l'unité  de  la  première  famille,  l'unité  du 
genre  humain. 

Dieu  place  ces  créatures  heureuses  dans  un  lieu  de 


manvais  principe.  Si  Rousseau  aroit  dit  :  «  Tout  êtoit  bien  ,  sortant 
»  de  la  main  de  l'Auteur  des  choses,»  il  auroit  parlé  comme  Moïse, 
et  n'eût  pas  nié  la  chute  de  l'homme,  qui  seule  a  dérangé  l'harmo- 
nie de  la  création. 

(1)  Dixitque  Deus  :  Fiat  lux  ,  et  facta  est  lux.  Gen.,  I,  3.  L'hé- 
breu est  plus  concis  encore  :  -j^j^  y^y^  -^■^^  ^-j»  Ait  lux,  et  fuit 

lux.  Suivant  le  récit  de  la  Genèse  ,  les  corps  célestes  ne  furent  créés 
qu'après  la  lumière.  C'est,  ce  nous  semble,  une  preuve  très  forte 
que  ce  récit  n'est  point  une  invention  de  Moïse.  Accoutumé,  comme 
tous  les  hommes,  à  regarder  le  soleil  comme  le  principe  et  le  foyer 
de  la  lumière,  il  n'auroit  jamais  pensé  à  séparer  ces  deux  choses, 
s'il  n'avoit  écrit  que  d'après  ses  propres  idées. 

(2)  Gènes.,  II,  19,  20. 

(3)  Dixit  quoque  Dominus  Deus  :  Non  est  bonum  esse  hominem 
solum;  faciamus  ei  adjutorium  simile  sibi.  Ibid.,  II,  18. 

(4)  Ibid.,  21  et  22. 

(5)  Et  erunt  duo  in  carne  unâ,  Ibid.,  Si. 
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délices,  que  l'Ecriture  appelle  le  Paradis  de  vo- 
lupté (1).  La  nature  leur  étoit  soumise,  mais  à  la  con- 
dition qu'ils  seroient  eux-mêmes  soumis  à  son  auteur. 
A  moins  d'être  privés  de  toute  espèce  de  rapports  avec 
les  autres  êtres,  ils  ne  pouvoient  vivre  indépendans. 
Pour  entrer  dans  la  société  dont  ils  dévoient  être 
membres ,  dans  la  société  des  intelligences  dont  Dieu 
est  le  roi,  il  falloit  qu'ils  connussent  un  ordre  moral, 
des  lois,  des  devoirs;  pour  mériter,  il  falloit  qu'ils 
obéissent  librement.  En  cela  consiste  la  perfection  des 
créatures  raisonnables  ;  et  puisque  Dieu  avoit  daigné 
les  appeler  à  cette  perfection ,  il  ne  pouvoit  leur  refuser 
le  moyen  d'y  parvenir  :  sa  bonté  leur  devoit  un  com- 
mandement ,  afin  qu'ils  pussent  s'élever  jusqu'à  l'obéis- 
sance libre ,  jusqu'à  la  vertu. 

En  effet  «  il  donne  un  précepte  à  l'bomme ,  pour 
»  lui  faire  sentir  qu'il  a  un  maître  ;  un  précepte  atta- 
»  ché  à  une  chose  sensible ,  parce  que  l'homme  étoit 
»  fait  avec  des  sens;  un  précepte  aisé,  parce  qu'il 
»  vouloit  lui  rendre  la  vie  commode  tant  qu'elle  seroit 
»  innocente. 

»  L'homme  ne  garde  pas  un  commandement  d'une 
>)  si  facile  observance  :  il  écoute  l'esprit  tenta- 
»  teur  (2),  »  V antique  serpent  (3),   chef  des  anges 

(1)  Tulil  ergo  Doininus  Deus  hominem,  et  posuit  euiu  in  Paradiso 
Yoluplalis.  Gènes.,  II,  15. 

{il  Bossuet;  Disc,  sur  l'hist.  univers. ,  II"  part.,  ch.  I,  pag.  2G6. 
Edit  de  f^ersailles. 

(3)  Draco  ille  magnus,  serpens  antiquus^  qni  Tocatur  Diabolus,  et 
Satanas,  qui  seducR  univcnsuni  orbcni-  Apocal.,  XII,  9. —  Scheitam, 
Satan,  signiûe  en  arabe  ,  dit  d'Herbelol ,  non  seulement  le  Diable  , 
mais  un  serpent.  BiOUoth.  oriçnt.,  tom.  V,  p.  192. 
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maudits  qui,  créés  dans  la  sainteté,  car  Dieu  ne  fait 
rien  que  bon ,  se  laissèrent  séduire  à  l'orgueil ,  et 
furent  chassés  du  ciel  à  cause  de  leur  révolte. 

Entraîné  dans  leur  désobéissance,  l'homme  est 
associé  à  leur  perte.  Il  viole  la  défense  que  Dieu  lui 
avoit  faite  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  et  de  ce  premier  péché ,  qui  cor- 
rompt la  nature  humaine  dans  son  principe ,  sortent 
tous  les  crimes  dont  la  terre  sera  bientôt  comme  inon- 
dée, les  maladies,  les  chagrins,  les  inquiétudes,  les 
douleurs,  et  enfin  la  mort(l),  si  affreuse  à  tout  ce 
qui  vit ,  et  que  doit  suivre  une  mort  plus  terrible  (2). 

((  Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  nous 
»  épouvantent ,  admirons  comme  il  tourne  nos  yeux 
»)  vers  un  objet  plus  agréable,  en  nous  découvrant 
»  notre  délivrance  future  dès  le  jour  de  notre  perte. 
»  Sous  la  figure  du  serpent ,  dont  le  rampement  tor- 
»  tueux  étoit  une  vive  image  des  dangereuses  insi- 
»  nuations  et  des  détours  fallacieux  de  l'esprit  malin , 
»  Dieu  fait  voir  à  Eve  notre  mère ,  le  caractère 
»  odieux  et  tout  ensemble  le  juste  supplice  de  son  en- 
»  nemi  vaincu.  Le  serpent  devoitêtre  le  plus  haï  de 
»  tous  les  animaux ,  comme  le  Démon  est  la  plus  mau- 
»  dite  de  toutes  les  créatures.  Comme  le  serpent 
»  rampe  sur  sa  poitrine ,  le  Démon  ,  justement  préci- 

(1)  stipendia  enini  peccali,  mors.  J^pist.  ad  Jtom.,  VI,  33. 

(2)  Et  inlernus  et  mors  missi  sunt  in  stao;iiinn  i^nis.  Haec  est  mors 
secunda...  Timidis  aulem,  et  incredulis  ,  et  execratis  ,  elhomieidis, 
el  fornicaloribus,  et  veneficis,  et  idolatris,  et  omnibus  mcudacibus, 
pars  illorum  eril  in  stagno  ardenti  igné  ot  sulphure  ;  quod  est  mors 
secunda.  yfpocal.,  XX,  1  '»  ;  et  XXI,  8. 
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»  pité  du  ciel  où  il  avoit  été  créé ,  ne  se  peut  plus  re- 

»  lever Dans  l'inimitié  éternelle  entre  toute  la  race 

»  humaine  et  le  Démon,  nous  apprenons  que  la  vic- 
»  toire  nous  sera  donnée,  puisqu'on  nous  y  montre 
»  une  semence  bénite  par  laquelle  notre  vainqueur 
»  devoit  avoir  la  télé  écrasée  ^  c'est-à-dire  devoit  voir 
))  son  orgueil  dompté ,  et  son  empire  abattu  par  toute 
»  la  terre  (1).  n 

Cependant  les  hommes,  en  se  multipliant,  se  cor- 
rompent de  plus  en  plus,  et  s'abandonnent  à  tous  les 
désirs  de  leur  cœur.  La  science  du  mal  fructifie  ;  l'ini- 
quité monte  à  son  comble.  Dieu  ne  reconnoît  plus  son 
image,  et  il  se  résout  à  venger  sur  le  genre  humain 
coupable  l'outrage  fait  à  sa  sainteté.  Les  eaux  du  ciel 
et  les  flots  de  l'abîme  couvrent  la  terre  souillée,  et  en- 
gloutissent toutes  les  créatures  vivantes.  Une  seule 
famille  s'éloit  préservée  des  désordres  que  punissoit  la 
justice  divine;  elle  échappe  seule  au  déluge  universel. 
Dieu  la  bénit  au  sortir  de  l'arche  (2),  et,  pour  ras- 
surer les  hommes  contre  la  crainte  d'une  nouvelle 
inondation ,  il  met  son  arc  dans  les  nues  pour  leur 
être  un  signe  perpétuel  de  sa  promesse  et  de  l'al- 
liance qu'il  fait  avec  eux  (3).  Noé  et  ses  enfans  re- 


(1)  ^oMHCf  ;  Disc,  sur  l'hist.  univers.,  IF  part.,  ch.  I,  p.  ITOeUTl. 
Jid.  de  J^ersailles. 

(2)  Cencs.,  IX,  I. 

(.3)  StaUiain  pactum  mcum  vobiscura,  et  uequaquam  ullrà  iu- 
tcrlicielur  omnis  caro  aquis  diluvii,  noque  crit  deinceps  diluviuiu 
dissipans  lorram.  Dixitque  Deus  :  Hoc  signuni  fœdoris  (juod  do  in- 
Icr  rac  et  vos,  et  ad  oinnem  aniioam  viveulcm  qua;  est  vobiscura  iii 
gcnerationes  scmpitej-nas  ;  arcuni  mcum  ponam  iu  oubibus,  et  cril 
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peuplent  la  terre  ;  il  se  dispersent  après  la  division  des 
langues  (I),  et  fondent  les  premiers  empires.  L'âge 
des  patriarches,  parmi  lesquels  Abraham  tient  le  pre- 
mier rang  à  cause  de  sa  vocation,  dure  jusqu'à 
Moïse,  ou  jusqu'à  l'époque  de  la  loi  écrite  donnée  sur 
le  mont  Sina,  l'an  du  monde  2  513,  selon  le  texte 
hébreu  (2),  ou  3943  selon  le  texte  samaritain  (3). 


signum  fœderis  inter  me  et  terram.  Gènes.,  IX,  11 — 13.  —  M.  le 
comte  de  Stolberg  observe  que  les  anciens  peuples  regardoient  l'arc- 
en-ciel  comme  un  signe  sacré.  «  Man  ûndet  sclir  deutlicbe  spureu 
»  von  geheimnissvoller  Bedeutung  der  Piegenbogens  bey  den  alten 
»  Volltern.  »  Il  trouve  des  traces  de  cette  croyance  dans  la  Perse, 
chez  les  Grecs  et  les  Scandinaves.  Homère  dit  expressément  que 
Zeus  a  mis  l'arc-en-ciel  dans  les  nues  pour  être  un  signe  aux 
hommes. 

TpsXi,  éxxzspô'  ipiTirtv  loixorej,  à's  rs  Kpovîuv 
Ev  vefsZ  aTiipi^e,  Te/9«s  fj.spàn(^v  àvôpwTTWv. 

Très  ab  utrâque  parte  iridibus  «imites,  qna«  utique  Saturaiiis 
In  iiube  fix!t,  signum  articulatc  loquentibusliominibus. 

Iliad.,  XI,  V.  27,  28.  —  Geschichte  der  Reliyion  Jesu-C/iristi. 
Erster  Theil.,  p.  64.  Hambiirg,  1811. 

(1)  Le  souvenir  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  dispersion  des  hom- 
mes s'est  conservé  parmi  les  Chinois  d'une  manière  très  remarqua- 
ble. On  sait  que  ce  peuple  n'a  point  de  caractères  alphabétiques, 
mais  qu'il  représente  les  idées  au  moyen  de  signes  dont  le  nombre 
s'élève  jusqu'à  plus  de  quatre-vingt  mille.  Or  le  signe  d'une  tour  si- 
gniGe  s'en  aller,  se  séparer,  un  fils  qui  quitte  son  père.  Expliquez 
ce  fait  sans  la  tradition.  —  f'id.  Stolberg  ,  Geschichte  der  Relig. 
Jesu-Christi  ;  funfte  Beylage.  Beleuchtung  verschiedene  spuren 
frilher  Ueberlieferung,  etc.  Erst.  Th.,  p.  406.  —  Vid.  et.  ^by- 
den.  ap  Eus.  Prœp.  Evangel.,  lib.  IX,  p.  416  —  Uerodot.,  lib.  I, 
cap.  CXXII.  —  Plat,  in  Politic.  —  Et  alib.  ap  Joseph.  Antiq., 
lib.  I,  cap.  IV  et  V. 

(2)  1491  ans  avant  J.-C. 

(3)  1850  ans  avant  J.-G.  —  Voyez  Pezron,  l'Anliquilé  des  temps 
rétablie,  etc.,  p.  331. 
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Voilà  ce  que  nous  apprenons  dans  la  Genèse;  elles 
traditions  de  tous  les  peuples ,  leur  chronologie  cer- 
taine, l'état  physique  même  du  glohe  que  nous  habi- 
tons, rendent  témoignage  à  la  vérité  de  ce  récit. 

«  La  nature,  dit  Cuvier,  nous  tient  partout  le 
»  même  langage;  partout  elle  nous  dit  que  l'ordre 
»  actuel  des  choses  ne  remopte  pas  très  haut,  et,  ce 
»  qui  est  bien  remarquable ,  partout  l'homme  nous 
»  parle  comme  la  nature,  soit  que  nous  consultions 
»  les  vraies  traditions  des  peuples,  soit  que  nous  exa- 
»  minions  leur  état  moral  et  politique ,  et  le  dévelop- 
»  pement  intellectuel  qu'ils  avoient  atteint  au  moment 
»  où  commencent  leurs  monumens  authenti- 
M  ques(l).  » 

11  n'est  pas  une  science  qui  ne  concoure  à  prouver 
l'exactitude,  tous  les  jours  mieux  reconnue ,  des  an- 
nales rédigées  par  Moïse  (2).  La  géologie  démontre 
l'existence  du  déluge ,  et  s'accorde  avec  l'Ecriture  sur 
l'époque  de  cette  grande  catastrophe.  La  philosophie 
du  dernier  siècle  ne  parloit  que  de  la  prodigieuse  an- 
tiquité des  Égyptiens,  des  Chaldéens,  des  Indiens, 
des  Chinois.  Aujourd'hui  les  écoliers  mêmes  se  mo- 
quent de  cette  antiquité  chimérique,   dont  les  Go- 


(1)  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  quadrupèdes,  Disc, 
prélim. 

(2)  Voyez  l'excellente  Dissertation  de  Jaquelot  sur  l'Existence  de 
Dieu.  Il  y  prouve,  entre  autres  choses,  que  la  question  de  l'âge  du 
monde  avoit  été  discutée  avec  un  soin  cxlrCMue  par  les  anciens,  et 
que  toutes  leurs  recherches,  aussi  nombreuses  que  variées,  confir- 
ment l'exactitude  de  la  chronologie  mosaïque  ;  tom.  I,  cbap.  IV  et 
suiv. 
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guet  (1),  les  Fréret  (2),  les  Bennettis  (3) ,  et  d'autres 
savans  du  premier  ordre  (4) ,  ont  mis  à  découvert  la 
fausseté.  Plus  on  approfondit  l'histoire  de  ces  nations, 
plus  on  la  voit  se  rapprocher ,  en  ce  qu'elle  offre  de 
certain,  de  la  chronologie  mosaïque.  Celle  des  In- 
diens,  que  Voltaire  y  opposoitavec  tant  de  hardiesse, 
ne  remonte  pas  plus  haut  qu'Alexandre  (5).  EnOn 
l'on  sait  comment  le  fameux  Zodiaque  de  Denderah , 
transporté  à  grands  frais  d'Egypte  en  France,  sem- 
hle  n'y  avoir  paru  que  pour  détruire  les  objections 
qu'en  tiroit  l'incrédulité  (G). 

(1)  Origine  des  lois,  des  arts,  des  sciences,  elc.  Paris,  1778. 

(2)  Chronologie  chinoise,  t.  XI,  XII,  XIII  et  XIV  des  OEurres 
complètes.  Paris,  1796. 

(3)  Chronologia  critica  historiœ  profanœ  et  sacrœ  in  tomos  VI 
tributa.  Romœ,  17CG. 

(4)  Bailly  lui-même  a  ramené  par  des  calculs  très  simples  la  chro- 
nologie des  Égyptiens,  des  Chaldéens,  des  Indiens  et  des  Chinois  à 
la  chronologie  mosaïque. Voyez  Hist.  de  l'astronomie  ancienne,  etc., 
p.  298  etsuiv.  Paris,  1781. 

(5)  «  Le  Maha-Barata  des  Indiens,  ou  prétendue  grande  his- 
»  toire,  n'est  qu'un  poème  ;  leurs  Pouranas  ne  sont  que  des  légen- 
»  des;  et  l'on  a  beaucoup  de  peine,  en  les  comparant  avec  les  au- 
»  leurs  grecs  et  romains,  à  établir  quelques  lambeanx  d'une  espèce 
»  de  chronologie  interrompue  à  chaque  instant,  et  qui  ne  remonte 
»  pas  plus  haut  qu'Alexandre. 

»  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  leurs  tables  astronomiques ,  d'où 
»  l'on  vouloit  déduire  leur  extrême  antiquité,  ont  été  calculées  en 
»  rétrogradant  ;  et  l'on  vient  de  reconnoilre  que  leur  Suria  Sid- 
»  dhanta  ,  qu'ils  regardent  comme  leur  plus  ancien  traité  scienti- 
»  lique  d'astronomie ,  et  qu'ils  prétendent  révélé  depuis  plus  de 
»  deux  millions  d'années ,  ne  peut  avoir  été  composé  que  depuis 
»  environ  7ôO  ans.  »  Cuvier  ;  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles, 
Disc,  prélimiu. 

(6)  Il  est  maintenant  reconnu  que  des  quatre  fameux  Zodiaques 
découverts  en  Egypte ,  aucun  n'est  antérieur  à  la  domination  ro- 
maine. 
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Mais  nous  avons  encore,  dans  la  tradition  univer- 
selle ,  une  preuve  plus  éclatante  de  la  vérité  des  faits 
racontés  par  Moïse.  Toute  la  terre  en  a  conservé  la 
mémoire.  La  création  du  monde,  celle  de  l'homme 
fait  à  l'image  de  Dieu ,  son  innocence  et  sa  félicité 
primitive;  la  séduction  de  la  femme  par  le  serpent; 
l'homme  à  son  tour  séduit  par  la  femme,  sa  chute,  sa 
punition  pour  avoir  mangé  du  fruit  qu'il  lui  étoit 
défendu  de  toucher;  les  maux  qu'entraîne  bientôt  sa 
désobéissance;  enfin  le  déluge,  et  un  seul  juste  sauvé 
des  eaux  avec  sa  famille  :  telle  fut,  dans  tous  les 
temps,  la  croyance  générale;  et  on  doit  y  joindre 
l'attente  d'un  Envoyé  céleste,  qui  vaincroit  le  ser- 
pent, et  délivreroit  le  genre  humain  (1). 

Maintenant,  qu'on  s'explique;  veut-on  rejeter  le 
récit  de  Moïse  :  il  faut  rejeter  en  même  temps  la  tra- 
dition du  monde  entier;  il  faut  nier  ce  qu'attestent 
non  pas  quelques  peuples ,  mais  tous  les  peuples  :  il 
faut  détruire,  par  conséquent,  l'autorité  du  témoi- 
gnage, et  déclarer  qu'il  est  impossible  d'acquérir  la 
certitude  d'aucun  fait,  impossible  même  de  le  discuter, 
de  juger  à  quel  point  il  est  ou  n'est  pas  probable;  car 
pour  cela  il  seroit  nécessaire  de  le  comparer  avec 
d'autres  faits  également  incertains,  et  d'où  l'on  ne 


(1  j  Les  preuves  de  runiversalité  de  ces  croyances  se  trouvent  dans 
plusieurs  ouvrages ,  auxfjuels  nous  renvoyons  pour  fle  pas  tomber 
dans  des  répétitions  inutiles  :  Iluet ,  Alnetan.  Quœgt. ,  lib.  H. — 
Faber,  Horœ  mosaïcœ  ,  vol.  I,  sect.  I. —  Maurice,  Hist.  of  Hin- 
dostan.  —  Asiatic.  Research,  passiin.  —  Stolberg,  Gcschichle 
der  llelig.  Jesu-Christi.  Erster  T/ieif,  p.  335  et  scq.  Ilamôury, 
1811. 
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pourroit  dès-lors  rien  conclure  :  il  faut  dire  que 
l'histoire  n'est  qu'un  grand  problème,  un  doute  éter- 
nel ,  sans  distinction  de  lieux  ni  d'époques,  puisqu'à 
toutes  les  époques,  et  dans  tous  les  lieux,  les  faits  qui 
ne  frappent  pas  immédiatement  nos  sens  ne  sauroient 
nous  être  connus  que  par  le  témoignage  ;  il  faut  ou- 
blier cette  ombre  du  passé  qui  fuit  sans  laisser  de 
trace,  et  se  renfermer  dans  le  jour  présent,  incapa- 
bles que  nous  sommes  de  savoir  s'il  eut  une  veiUe,  et 
s'il  aura  un  lendemain. 

Il  est  vrai,  et  nous  le  confessons,  les  philosophes 
ne  tirent  point  dans  la  pratique  les  dernières  consé- 
quences de  leurs  principes  ;  il  n'y  a  point  de  sceptique 
parfait.  Mais  qu'importe  qu'ils  soient,  ou  non  ,  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes  ?  Ce  n'est  pas  leur  conduite  , 
c'est  leur  doctrine  que  nous  examinons.  En  la  suivant 
jusqu'au  bout,  ils  ne  s'arrêteroient que  dans  le  pyr- 
rhonisme  complet  ;  et  s'ils  conservent  encore  avec  un 
reste  de  foi  un  reste  de  raison ,  c'est  en  violant  leurs 
propres  maximes.  On  éprouve  une  pitié  profonde  à  la 
vue  de  cet  extrême  abaissement  de  l'intelligence.  Qu'y 
a-t-il  donc  dans  l'homme  qui  le  porte  à  descendre 
jusque-là?  Esprits  superbes ,  esprits  déchus ,  dites-le- 
moi  ,  si  vous  le  savez  ;  expliquez-moi  ce  mystère  qui 
étonne  et  consterne  ma  pensée.  Hélas!  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  ignorez  comme  moi ,  l'impéné- 
trable secret  de  l'orgueil,  qui  sera  dévoilé,  mais  non 
sur  la  terre. 

Considérez  cependant,  vous  qui  nous  traitez  d'hom- 
mes crédules  parce  que  nous  cédons  à  l'autorité  du 
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genre  humain ,  considérez  en  quel  abîme  de  contra- 
dictions vous  vous  précipitez;  car  il  vous  est  impos- 
sible de  ne  pas  céder  vous-mêmes  tous  les  jours  à 
quelque  autorité  moins  grande.  Vous  croyez  certains 
faits,  ou  à  certains  témoignages;  vous  rejetez  d'au- 
tres faits,  ou  d'autres  témoignages;  et  ces  témoi- 
gnages que  vous  rejetez  sont  plus  nombreux,  plus  con- 
stans ,  c'est-à-dire ,  ollVent  plus  de  motifs  de  croyance 
que  ceux  auxquels  vous  déférez.  Si  les  premiers  sont 
incertains,  ceux-ci  nécessairement  le  sont  davantage. 
Vous  y  croyez  pourtant ,  et  vous  y  croyez  contre  la 
raison  ;  puisqu'il  est  absurde  qu'après  avoir  rejeté 
comme  insuffisant  un  motif  de  croire ,  on  croie  sur 
un  motif  plus  foible.  Par  quelles  règles  inconnues  de 
certitude  juslifierez-vous  un  pareil  jugement?  Pour- 
quoi ,  ne  croyant  pas  ce  qui  est  plus  croyable  ou  plus 
attesté,  croyez-vous  ce  qui  l'est  moins,  et  quelquefois 
infiniment  moins  .^\  oici  pourquoi  :  dans  le  premier  cas, 
vous  voulez  croire  ;  et  dans  l'autre,  vous  ne  le  voulez 
pas.  C'est  la  volonté ,  une  volonté  libre  qui  détermine 
vos  croyances.  Ne  dites  donc  plus  que  la  foi  n'est  pas 
en  votre  pouvoir,  et  comprenez  comment  l'incrédulité 
peut  être  un  crime. 

Nous  nous  arrêterons  peu  aux  temps  qui  précèdent 
la  sortie  d'Egypte.  Aristée  fait  mention  de  Job(l). 
Abraham  fut  toujours  célèbre  dans  l'Orient  (2).  Des- 


(1)  Arist.  ex  Poly/iistor.  ap  Euseb.  Prcepar.  evanyel.,  lib.  IX, 
p.  \m.Edit.  Paris.,  1G28. 

(2)  Les  disciples  de  Zoroaslre  le  regardoicnt  comme  leur  premier 

10. 
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cendu  de  lui  par  Israaël ,  les  Arabes  le  reconnoissent 
pour  leur  père  aussi  bien  que  les  Juifs.  Ce  que  l'Écri- 
ture nous  apprend  de  ce  patriarche  (1),  de  Loth  et 
de  la  destruction  des  villes  criminelles  (2),  de  Ja- 
cob (3),  de  Joseph  et  du  séjour  des  Israélites  en 
Egypte  (4) ,  est  conhrmé  par  les  auteurs  profanes  et 
par  les  traditions  des  Orientaux  (5). 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  faits  se  lient  intimement  aux 
faits  qui  précèdent  et  qui  suivent;  ils  en  sont  insépa- 
rables. La  véracité  de  Moïse  prouvée,  pour  ce  qui 
regarde  l'histoire  primitive  de  Thomme ,  par  le  té- 
moignage du  genre  humain ,  ne  permet  donc  pas  de 
douter  qu'il  ne  soit  également  véridique,  lorsqu'il 
raconte  les  événemens  postérieurs.  A  l'époque  où  il 
écrivoit,  les  enfans  de  Jacob  ne  formoient  qu'une 
grande  famille  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  perdu  le  sou- 


législateur.  D'Herbelot,  Blblioth.  orient. ,  art.  Ust  et  Usta-,  t.  VI, 
p.  466. 

(1)  Vid.  Beros.  Hecatœ.,  Nicol.  Damascen. ,  Eupolem.,  Arta- 
pan.,  Melon.,  Alexandr.  Pohjhist.  ap.  Euseb.Prœpar.  evangel., 
lib.  IX,  p.  417,418  et  422. 

('^)  Strab.,\\h.\\\.—  Tacit.  Uistor.,  lib.  V,  eap.  \l\.— Sa- 
lin.,  cap.  XXXV.  —  Huet.  Demonstrat.  evangel.,  proposit.  l\, 
p.  123. 

(3)  Demctr.  et  T/aodot.  up  Euseb.,  loc.  cit.,  p.  422  et  seq.  — 
Scalig.  net.  in  frag.  gr.  —  Bochart.  Can.,  lib.  \l,  cap.  II.  —  Sel- 
den  de  Diis  syris,  lib.  V. — Heins.  in  Clem.  ./lex.  iStroin.,  lib.  VII. 
—  Casaub.  ad  Theoph.,  p.  295.  —  Herald,  ad  ^Irnob.,  lib.  I.  — 
Florid.  Ouzel.  et  Elmenhorst.  ad  I\Iinuc.  de  Idolol.,  lib.  I  , 
cap.  XXIX. 

(4)  Artapan.  ap.  Euseb.  Prwpar.  evang.,  lib.  IX,  p.  420. — 
Justin., lib.  XXXVI  étal.  ap.  Voss.,  de  Oiigiii.  Idolol.,  lib   I. 

(5)  D'Herbelot,  Biblioth.  orient,  passim. 
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venir  de  sa  propre  histoire  ,  et  qu'il  eût  été  impossible 
de  tromper  sur  ce  point.  Pense-t-on  que  les  Juifs 
ignorassent  le  nom  de  leurs  ancêtres  et  les  principaux 
traits  de  leur  vie,  depuis  Abraham?  D'ailleurs  il  au- 
roit  fallu  que  Moïse,  pour  îi'être  point  démenti,  pour 
ne  pas  acquérir  la  renommée  d'un  imposteur ,  qui  lui 
auroit  ôté  tout  crédit,  eût  trompé  encore  les  Arabes 
et  les  nations  circonvoisines  séparées  des  Hébreux  par 
leur  culte  et  par  une  ardente  inimitié.  Son  récit,  loin 
d'être  appuyé  sur  son  seul  témoignage ,  n'est  donc  en 
réalité  que  la  tradition  uniforme  de  plusieurs  peuples, 
tradition  d'autant  plus  certaine  que ,  dans  ces  temps 
reculés,  les  peuples  attachoient  un  prix  extrême  à  con- 
server exactement  la  mémoire  des  faits  relatifs  à  leur 
origine.  La  religion,  les  mœurs,  l'intérêt  même,  con- 
couroient  à  augmenter  pour  eux  l'importance  de  ces 
annales  de  familles,  qui,  en  établissant  leurs  descen- 
dances ,  formoient  leurs  titres  de  propriété ,  et  prou- 
voient  que  les  pays  dont  ils  étoient  en  possession  leur 
appartenoient  par  droit  d'héritage. 

Délivrés  par  Moïse  de  la  captivité  d'Egypte ,  les 
Juifs  reçoivent  de  ce  grand  homme ,  envoyé  de  Dieu 
pour  les  constituer  en  corps  de  nation,  leurs  lois 
religieuses,  politiques  et  civiles.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  Jésus-Christ ,  l'histoire  de  ce  peuple  offre  une 
chaîne  de  faits  dont  on  ne  peut  briser  aucun  anneau 
sans  détruire  la  chaîne  entière,  et  sans  renverser  en 
même  temps  presque  toute  l'histoire  des  anciennes 
monarchies  de  l'Orient ,  qui  se  rattache  par  de  nom- 
breux rapports  ù  celle  des  Israélites.  La  Providence  a 
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même  permis  que  les  circonstances  les  plus  extraor- 
dinaires de  la  narration  de  la  Bible  fussent  rappelées 
dans  d'autres  écrits,  et  par  des  païens  mêmes,  comme 
pour  ajouter  encore  une  nouvelle  autorité  à  l'auto- 
rité déjà  plus  que  suffisante^de  TEcriture-Sainte. 

Un  poète ,  cité  par  Eusèbe  ,  parle  de  Jacob  et  de 
son  séjour  en  Egypte  ^  de  Joseph  ,  de  IMoïse  ,  exposé 
sur  les  eaux  et  sauvé  par  la  fille  du  roi  (1).  Eupo- 
lème  (2),  Artapan  (3),  Démétrius  (4) ,  confirment 
dans  tous  ses  points  le  récit  de  la  Genèse  et  de  l'Exode , 
l'oppression  du  peuple  hébreu,  la  mission  de  Moïse, 
à  qui  Dieu  apparoît  au  milieu  d'un  buisson  ardent  ; 
les  prodiges  qu'il  opère  devant  Pharaon  ,  sa  verge 
changée  en  serpent,  les  plaies  dont  il  frappe  l'Egypte, 
et  dont  la  mémoire  s'est  conservée  jusque  dans  ses 
coutumes  (5);  le  passage  merveilleux  de  la  Mer- 
Rouge  ,  les  Égyptiens  engloutis  dans  ses  flots ,  le 
voyage  des  Juifs  dans  le  Désert,  le  rocher  qui  s'ouvre 
et  laisse  couler  des  eaux  abondantes,  dès  qu'il  a  été 
touché  par  la  verge  du  conducteur  d'Israël.  La  tra- 
dition des  Tables  de  la  loi  données  au  sein  d'une  nuée, 
se  trouve  jusque  dans  l'Inde  (6)  ;  et  Bérose ,  auteur 

(1)  Ezech.  poeta  tragic.  ap.  Euseb.  Prœp.  evangel.,  lib.  IX  , 
cap.  XXVIII,  p.  43G  seqq. 

(2)  ylp.  Euseb.,  ibid.,  cap.  XXVI,  p.  431. 

(3)  Ibid.,  cap.  XXVII,  p.  43<  seq. 

(4)  Ibid.,  cap.  XXIX,  p.  439  seqq. 

(5)  C-Tterum  memoriam  calamilatis  luijus,  qiià  majores  natu  li- 
beros  aniiseriint,  relinuisse  Tidcnlur  .^:!îyptii ,  pecudes  suas  et  ar- 
bores iiiiiiio  notare  solili  circa  vernuiii  a>quinoctiiiiii,  quo  tempore 
sciliceliutanlosluctiisincitlerunt.  Alnetan.  (^uœst.,  lib.  II,  c.  XII, 
n.  XI,  p.  202. 

(6)  Ibid.,  n.  XIX,  p.  314. 
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chaldéen ,  atteste  la  destruction  miraculeuse  de  l'ar- 
mée de  Seonachérib  (1). 

Nous  pourrions  alléguer  d'autres  témoignages  an- 
ciens; et  montrer  dans  la  fable  même,  d'évidentes 
allusions  aux  faits  que  rapporte  l'historien  sacré  (2). 
Mais  quel  besoin  l'Écriture  a-t-elle  de  ces  appuis 
étrangers?  elle  se  soutient  assez  par  elle-même;  et  il 
n'y  aura  pour  l'homme  rien  de  vrai ,  si  elle  ne  l'est 
pas.  Ce  qui  fait  naître  en  quelques  esprits  des  doutes 
sur  sa  vérité,  c'est  que,  parmi  les  événemens  dont 
elle  nous  instruit,  il  y  en  a  qui  sortent  visiblement 
de  l'ordre  ordinaire  des  choses.  Nous  parlerons  de  ce 
genre  de  faits  dans  un  chapitre  particulier.  Ici  nous 
prierons  seulement  d'observer  que  les  faits  de  cette 
nature  que  présente  l'histoire  des  Juifs  depuis  leur 
délivrance  de  la  captivité  d'Egypte,  ne  sont  pas  en 
eux-mêmes  plus  merveilleux  que  beaucoup  d'autres 
faits  de  l'histoire  primitive.  De  quoi  peut-on  s'étonner 
après  le  récit  de  la  création ,  de  la  chute  de  l'homme 
tenté  par  l'ange  rebelle  sous  la  forme  d'un  serpent, 
du  déluge  et  de  ses  circonstances  toutes  prodigieuses? 
Or  le  genre  humain  atteste  ces  faits ,  et  son  témoi- 
gnage uniforme  et  perpétuel  leur  donne  le  plus  haut 
degré  de  certitude  possible.  Les  nier,  ce  seroit  ren- 


(1)  Beros.  ap.  Joseph,  yfntiq.,  lib.  X,  cap.  I,  II. 

(2)  nd.  Nonn.  Dyonis.,  lib.  XX,  XXIII,  XXIV  et  XLV.  Laissant 
à  part  tout  esprit  de  système  ,  on  trouvera  sur  ce  sujet  des  rappro- 
chemens  très  curieux  dans  la  Démonstration  évangélique  de  Huet, 
V Histoire  véritable  des  temps  fabuleux  de  l'abbé  Guérin  du  Rocher, 
\ Analyse  de  l'ancienne  mythologie  de  Bryant,  et  l'Origine  de  l'i- 
dolâtrie païenne  de  Faber. 
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verser  la  raison  humaine.  On  est  donc  obligé  néces- 
sairement, ou  de  renoncer  à  la  raison ,  ou  d'admettre 
des  faits  extraordinaires,  des  miracles.  Forcé  de 
croire  à  plusieurs  miracles  rapportés  dans  les  livres 
saints ,  il  seroit  donc  absurde  de  refuser  de  croire  à 
aucune  partie  de  ces  mêmes  livres ,  sur  l'unique  motif 
qu'elle  contient  des  faits  miraculeux.  Les  temps  anté- 
rieurs nous  offrent  des  exemples  certains  de  pareils 
faits.  Pour  savoir  si  des  faits  du  même  ordre  sont 
également  certains ,  il  ne  s'agit  que  d'examiner  s'ils 
sont  attestés  suffisamment  :  sous  ce  rapport,  ils  ne 
diffèrent  point  de  tous  les  autres  faits;  et  nous  ne  les 
en  distinguerons  point  non  plus  en  considérant  les 
témoignages  sur  lesquels  repose  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu. 

Nous  avons  prouvé  que  Moïse  est  l'auteur  du  Pen- 
tateuque,  qui,  outre  le  récit  des  événemens  dont  les 
Juifs  dévoient  garder  la  mémoire,  renferme  le  code 
de  leurs  lois  et  le  détail  des  nombreuses  pratiques  aux- 
quelles ils  étoient  assujétis.  Le  Pentateuque  a  donc 
toujours  été  connu  des  Juifs.  C'étoit  pour  eux  un  de- 
voir de  le  lire.  Les  lévites  l'expliquoientau  peuple;  et 
sans  cela  comment  le  peuple  auroit-il  pu  obéir  aux 
ordonnances  du  législateur?  IMais  dès-lors  il  est  im- 
possible qu'aucun  des  faits  rapportés  dans  le  Penta- 
teuque soit  controuvé,  car  ces  faits  avoient  dû  se 
passer  en  présence  de  la  multitude;  et  par  quels 
moyens  le  chef  d'Israël  auroiî-il  persuadé  à  toule 
une  nation  qu'elle  avoit  été  témoin  des  faits  merveil- 
leux qu'il  raconte,  si  elle  ne  l'avoit  pas  été  réellement? 
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Y  a-t-il  quelque  exemple  d'un  pareil  excès  de  stupidité 
chez  aucun  peuple?  et  ne  voit-on  pas  que  pour  nier 
des  prodiges  que  tant  de  siècles  attestent,  on  est  con- 
traint d'en  admettre  un  plus  grand  que  contredit 
l'expérience  de  tous  les  siècles  ?  Pour  qu'un  peuple 
ignorât  les  principaux  événemens  de  son  histoire, 
lorsque  la  génération  qui  y  a  pris  part  est  encore  vi- 
vante, ilfaudroit  que  toutes  les  lois  du  monde  moral 
fussent  renversées.  Or  le  renversement  des  lois  de  la 
nature  morale,  est-il  moins  extraordinaire,  moins  in- 
croyable, que  la  suspension  des  lois  de  la  nature  phy- 
sique ? 

Les  institutions  du  peuple  juif,  ses  pratiques  reli- 
gieuses, ses  usages,  ses  fêtes,  ses  hymnes ,  supposent 
d'ailleurs  la  réalité  des  événemens  qu'ils  rappellent,  et 
dont  ils  sont  destinés  à  conserver  le  souvenir.  Ainsi , 
à  moins  de  nier  l'existence  de  ces  institutions,  de  ces 
pratiques,  de  ces  usages,  de  ces  fêtes,  ou  à  moins  de 
nier  l'existence  des  Juifs,  on  ne  peut  nier  leur  histoire. 
Quand  elle  ne  seroit  pas  écrite,  on  la  retrouveroit  en- 
core presque  tout  entière  dans  leur  impérissable  lé- 
gislation, et  dans  la  tradition  qui  en  est  comme  le  vi- 
vant commentaire. 

Que  les  incrédules  se  résolvent  donc  à  nier  qu'il 
existe  et  qu'il  ait  jamais  existé  des  Juifs,  ou  qu'ils 
prouvent  que  les  Juifs  sont  régis  et  le  furent  toujours 
par  des  coutumes  et  des  lois  dillerentes  de  celles  qu'on 
lit  dans  l'Ecriture,  qu'ils  avoient  d'autres  institutions, 
un  autre  culte,  d'autres  fêtes;  ou  qu'ils  nous  mon- 
trent le  rapport  de  ces  fêtes,  de  ce  culte,  de  ces  in- 
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stitutians,  de  ces  lois  avec  une  histoire  autre  que 
celle  qui  est  consignée  dans  les  livres  saints.  Qu'ils 
nous  disent  où  ils  ont  découvert  celte  autre  histoire, 
qu'ils  en  produisent  les  preuves,  qu'ils  citent  les  té- 
moignages qui  l'appuient;  et,  lorsqu'ils  auront  achevé 
ce  léger  travail,  qu'ils  sachent  que  leur  tâche  est 
loin  d'être  remplie ,  et  qu'ils  n'ont  rien  fait  en- 
core. 

Car  enfin  il  sera  nécessaire  que  cette  histoire  nou- 
velle et  jusqu'à  ce  jour  inconnue  du  monde  entier, 
remonte  jusqu'à  Moïse;  qu'elle  explique  et  l'autorité 
qu'il  exerçoit  sur  les  Juifs,  et  les  lois  qu'il  leur  donna, 
et  les  fables  sur  lesquelles  on  prétend  qu'elles  sont 
fondées.  Elle  devra  rendre  clairement  raison  de  l'im- 
posture du  législateur,  et  de  l'incompréhensible  cré- 
dulité du  peuple. 

Le  penchant  des  Juifs  à  l'idolâtrie  est  certain  de 
leur  aveu.  Jamais  ils  ne  réclamèrent  contre  cette  im- 
putation si  souvent  reproduite  dans  leurs  livres,  ni 
contre  les  reproches  de  leurs  prophètes,  ni  plus  tard 
contre  ceux  des  chrétiens.  Ils  confessent  leur  inclina- 
tion à  ce  crime  si  énorme  à  leurs  propres  yeux;  et 
l'on  conçoit  qu'un  peuple  sensuel  dut  aisément  être 
porté  à  cette  violation  de  la  loi  divine,  par  l'exemple 
général  des  peuples  qui  l'environnement.  Le  contraire 
seroit  opposé  à  tout  ce  que  l'on  conjioît  de  l'homme. 
L'idolâtrie  n'étoit  que  le  règne  des  passions.  Or  dira- 
t-on  que  les  Juifs  étoient  exempts  de  passions,  qu'ils 
étoient  au-dessus  de  la  nature  humai  ne  ? 

Si  l'on  avoue  qu'ils  ressembloient  à  tous  les  autres 
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hommes,  il  n'est  point   d'absurdités  égales  à  celles 
qu'on  seroit  obligé  de  soutenir  pour  nier  le  récit  de 
la  Bible.  Car  il  faudroit  dire  que  Moïse  a  contenu 
dans  le  devoir,  et  soumis  aux  lois  les  plus   sévères, 
aux  pratiques   les  plus  gênantes,  aux  châtimens  les 
plus  terribles,  un  peuple  violent,  opiniâtre,  et  toujours 
prêt  à  la  révolte,  en  lui  persuadant  qu'il  éloit  journel- 
lement témoin  d'une  suite   de  prodiges  dont  pas  un 
n'avoit  frappé  ses  regards.  Choisissons  pour  exemple 
le  passage  de  la  Mer-Rouge.  Pense-t-on  qu'il  y  ait  un 
peuple  au  monde  à  qui  l'on  pût  faire  croire,  contre  le 
témoignage  uniforme  de  ses  sens  et  de  sa  mémoire, 
qu'il  a  traversé  à  pied  sec  un  bras  de  mer  dont  les 
eaux,  pendant  son  passage,  sont  restées  miraculeuse- 
ment suspendues,  pour  engloutir  ensuite  en  retom- 
bant ses  ennemis  qui  le  poursuivoient?  Voilà  ce  que 
raconte  Moïse,  voilà  ce  qu'il  rappelle  aux  Israélites 
pour  les  ramener  au  culte  du  vrai  Dieu,  lorsqu'ils  l'a- 
bandonnent. Or,  si  ce  fait  eût  été  faux,  conçoit-on 
rien  de  plus  extravagant  que  de  l'alléguer  à  un  peuple 
emporté  par  ses  passions,  pour  le  détourner  de  l'ido- 
lâtrie et  le  faire  rentrer  dans  l'obéissance  ? 

L'Angleterre,  en  se  séparant  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  a  renoncé  depuis  plusieurs  siècles  au  véritable 
culte  de  Dieu.  Supposons  que  pour  ramener  les  habi- 
tans  de  Londres  à  ce  culte  saint,  un  catholique  leur 
tînt  ce  langage  :  ((  Eh  quoi  !  avez-vous  donc  oublié  si 
»  vite  les  miracles  opérés  en  votre  faveur  ;  la  Tamise 
»  suspendant  son  cours,  son  lit  desséché  pour  vous 
»  ouvrir  un  libre  passage,  ses  flots  arrêtés  sans  au- 
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»  cune  digue,  et  recommençant  à  couler  quand  vous 
»  avez  atteint  l'autre  bord?  »  Se  trouveroit-il  un 
homme,  un  seul,  que  ce  discours  persuadât?  quel 
autre  effet  produiroit-il  que  d'exciter  la  risée  des  en- 
fans  mêmes?  et  que  devroit  en  attendre  l'auteur,  si- 
non d'être  aussitôt  enfermé  comme  fou? 

Or  toute  l'histoire  des  Juifs  est  remplie  de  faits  aussi 
étonnans  que  le  passage  de  la  Mer-Rouge.  Il  n'y  a 
presque  pas  eu  chez  ce  peuple  de  génération  à  qui , 
de  siècle  en  siècle,  on  n'ait  dit  qu'elle  avoit  été  témoin 
de  semblables  prodiges.  Il  y  en  avoit  de  perpétuels, 
tels  que  le  rational  du  grand-prêtre,  la  nuée  qui  cou- 
vroit  le  propitiatoire  ;  et  toujours  les  Juifs  ont  cru  ces 
prodiges,  et  pas  un  doute  ne  s'est  élevé  dans  un  seul 
esprit  sur  leur  réalité,  même  après  que  les  Sadducéens 
eurent  attaqué  l'immortalité  de  l'âme  ;  c'est-à-dire 
que  pendant  quinze  cents  ans  il  a  existé  une  nation 
de  fous,  qui  croyoient  voir  ce  qu'ils  ne  voyoient  pas, 
entendre  ce  qu'ils  n'entendoient  pas;  en  un  mot  dont 
les  sens  et  la  raison,  toutes  les  fois  qu'ils  avoient  un 
puissant  intérêt  à  ne  se  point  abuser,  étoient  constam- 
ment en  contradiction  avec  la  raison  et  les  sens  des 
autres  hommes. 

Quand  quelques  esprits  obstinément  aveugles  ad- 
mettroient  la  possibilité  d'un  pareil  renversement  de 
toutes  les  lois  de  l'ordre  moral ,  que  s'ensuivroit-il  si 
ce  n'est  que  quelques  esprits  peuvent  dépasser  toutes 
les  limites  connues  de  l'extravagance?  Condamnés 
par  le  sens  commun  universel,  qu'importeroit  leur 
opinion  particulière  opposée  à  la  décision   sans  appel 
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du  genre  humain  ?  La  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'homme  est  maître  de  résister  à  l'évidence,  jusqu'au 
point  de  nier  la  vérité  de  l'Écriture-Sainte  ;  mais  si 
la  vérité  de  lÉcriture-Sainte  est  certaine  ou  appuyée 
sur  des  témoignages  irrécusables  :  et  là-dessus  nous 
en  appelons  au  jugement  du  monde  entier. 

On  ne  choqueroit  pas  moins  la  raison  en  révoquant 
en  doute  1  histoire  évangélique  attestée  par  une  mul- 
titude d'auteurs  juifs  et  païens,  dont  les  témoignages 
ont  été  recueillis  par  BuUet  (1)  et  Lardner  (2).  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  ceux  mêmes  qui  attaquoient  la 
religion  chrétienne  n'ont  point  contesté  les  faits  sur 
lesquels  elle  repose;  tant  ils  étoient  avérés,  tant  leur 
certitude  paroissoit  inébranlable  :  et  l'on  viendroit 
aujourd'hui,  sans  autre  preuve  qu'une  haine  forcenée 
contre  le  christianisme,  nier  ce  que  confessoient  Celse, 
Porphyre  et  Julien  ! 

Deux  sociétés  ennemies  s'accordent  à  reiounoitre 
la  vérité  de  ce  que  l'Évangile  nous  apprend  de  Jésus- 
Christ  ;  et  certes  on  ne  pensera  pas  que  les  Juifs  et  les 
chrétiens(3)  se  soient  concertés  pour  tromper  l'avenir 


(1)  Histoire  de  rétablissement  du  christianisme  tirée  des  seuls 
auteurs  juifs  et  païens,  où  l'on  trouve  une  preuve  solide  de  la  vc- 
rilc  de  cette  religion  ;  in-'i". 

(2)  A  large  collection  of  ancient  Jewis  hand  Heathen  testimn- 
nies  of  the  trutli  of  the  Christian  religion,  v\ilh  noies  and  obser" 
vations;  4  vol.  j/z-i". 

(3)  Aux  Juifs  et  aux  chrétiens  il  faut  joindre  les  musulmans,  qui 
admettent  comme  nous  les  faits  évangéliques.  Nous  ne  les  nom- 
mons pas  dans  le  texte,  parce  qu'ils  ne  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dît  et  comme  nous  le  prouverons  dans  le  volume  suivant, 
qu'une  scQlc  du  christianisme. 
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de  la  même  manière ,  sur  celui  que  les  uns  blasphè- 
ment et  que  les  autres  adorent.  Interrogeons  d'abord 
les  Juifs. 

Peuple  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  devenu  non  pas 
le  tributaire,  le  serviteur  d'un  autre  peuple,  mais 
l'esclave  du  genre  humain,  qui,  malgré  son  horreur 
pour  toi,  te  méprise  jusqu'à  te  laisser  vivre  :  peuple 
opiniâtre,  dont  aucune  souffrance,  aucun  opprobre 
n'a  pu  lasser  ni  l'orgueil  ni  la  bassesse  ;  qui  ne  trouves 
pas  en  toi-même  un  remords,  un  humble  regret,  une 
plainte  pour  désarmer  le  bras  qui  te  frappe,  et  qui 
portes  sans  étonnement,  depuis  dix-huit  siècles,  tout 
le  poids  de  la  vengeance  divine  :  peuple  incompréhen- 
sible, cesse  un  moment  le  travail  dont  tu  te  consumes 
sous  le  soleil,  rassemble-toi  des  quatre  vents  où  le 
souffle  de  Dieu  t'a  dispersé,  viens  et  réponds  :  Est-il 
vrai  qu'il  ait  existé  dans  ton  sein  un  homme  nommé 
Jésus,  qui  sedisoitle  Libérateur  annoncé  par  tes  pro- 
phètes (1)? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  paru  au  temps  où  l'on  croyoit 
que  le  Messie  devoit  venir  (2)? 

Oui. 


(1)  Talmiul  Babyl.  Tract.  Sanhedr.,  cap.  VI. 

(2)  f^id.  Talmud-Hierosol.  Tract,  de  Savhedr.  et  libr.  Bera- 
cholh,  cap.  Haiha  Kore.  Echa  Rabbetti,  seu  Eocplic.  Lamentât. 
Jerem.,  in  cap.  I.  Rabbi  Moys.  Hadarlan,  Comment,  in  Gènes,  ad 
h.  verb.  :  ...  et  icriba  de  femore  ejus.  Id.,  Comment,  in  Js.  cap. 
ullim.  —  Le  Rabbin  Jloïse,  dit  l'Égyptien,  dans  le  livre  Sophrin, 
dit  que  «  Jésus  de  Nazareth  a  paru  être  le  Messie  ,  qu'il  a  été  mis  à 
»  mort  par  le  sanhédrin  ,  ce  qui  a  été  la  cause  qu'Israël  a  été  dé- 
»  truit  par  l'épée.  Galatin.  de  Arcan.  cathol.  verit.,  p.  179. 
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Est-il  vrai  qu'il  soit  né  dans  le  lieu  où  il  étoit  prédit 
que  le  Messie  naîtroit  ? 

Oui. 

Est-il  vrai,  laissant  à  part  ce  qu'il  disoit  de  sa 
mission,  que  sa  vie  étoit  pure  (1)  et  sa  doctrine 
sainte  (2)  ? 

Oui. 

Est-il  vrai  qu'il  ait  opéré  ainsi  que  ses  disciples  des 
œuvres  miraculeuses  ? 

//  est  manifeste  et  nous  ne  pouvons  le  nier  (3). 

Malheureux  !  et  qui  t'a  donc  empêché  de  le  recon- 
noître  ?  Que  te  falloit-il  de  plus  ?  Tu  demandois  un 
signe  du  ciel  (4)  :  quelle  force  ce  nouveau  prodige  eùt- 


(1)  Le  Toldoth  Jeschu,  quoique  rempli  d'inrectives  sacrilèges 
contre  Jésus-Christ,  ne  lui  fait  aucun  autre  reproche  que  de  s'être 
dit  le  Messie  et  le  fils  de  Dieu. 

(2)  Tryphon  dit  que  les  préceptes  de  l'ÉTangile  sont  si  parfaits 
qu'on  ne  peut  les  observer.  "tiJ-tii  Sk  aa.za.ia.j  àfiohv  -n^pKâs^uixe-jot, 
XpiTTOv  év.'jroXiTivK  àja.7t).x7cszs  /.xl  àursu  xv.piv  rà  vov  à7X07rw;  àrro/- 
}u(tds.  Dialog.  cum  Tryph.  Jud.,  cap.  X. 

(3)  Et  conferebant  ad  invicem,  dicenles  :  Quid  faciemus  homiui- 
bus  istis  ?  quoniam  quidem  notum  signum  factum  est  per  eos,  om- 
nibus habitantibus  Jérusalem  :  manifestum  est,  et  non  possumus 
negare.  ^ct.,  IV,  15  et  16  ;  et  Joan.,  XI ,  47.  —  Il  est  dit  dans  le 
Toldoth,  que  Jésus-Christ  guérissoit  les  lépreux  et  ressuscitoit  les 
morts,  par  la  vertu  du  nom  inefTable  de  Dieu,  qu'il  avoit  dérobé 
dans  le  temple.  Le  même  livre  atteste  les  miracles  de  saint  Pierre, 
qu'il  appelle  Simon  Cépfias.  Le  savant  Heydeck,  rabbin  converti, 
nous  apprend  qu'encore  aujourd'hui  les  Juifs  continuent  d'avouer 
les  miracles  de  Jésus-Christ.  «  Prosiguen  en  nuestro  tiempoen  con- 
»  fesar  los  prodigios  oiirados  por  Jesu-Christo ,  con  la  diferencia 
»  que  pretenden  de  haberlos  obrado  en  nombre  de  Belzebu.  »Dcfensa 
»  Relig.  christ.,  tom.  III,  p.  31G,  not.  386. 

(4)  Et  accesserunt  ad   eum   Pbarisa^i  et  Sadduca?i   tentantes  : 
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il  ajoutée  à  tant  de  prodiges  ?  Et  ce  juste  qui  rendoit 
la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds  ;  qui  guéris- 
soit  toutes  les  langueurs ,  qui  chassoit  les  démons,  qui 
ressuscitoit  les  morts  :  qu'en  as-tu  fait?  est-il  vrai  que 
tu  l'aies  crucifié  (1)  ? 

Tout-à-coup  un  grand  cri  :  Que  son  sang  soit  sur 
nous  et  sur  nos  enfans  (2)  ! 

Juif ,  tu  n'as  pas  fait  en  vain  cette  demande  ;  ton 
souhait  est  accompli  :  ce  sang  est  sur  toi,  il  y  sera 
toujours.  Va ,  retourne  à  ton  supplice  ;  que  le  monde 
entier  en  soit  témoin,  jusqu'au  jour  où  reconnoissant 
et  détestant  ton  crime ,  ce  sang ,  ce  même  sang  que  tu 
as  versé  l'effacera. 

La  vérité  des  faits  rapportés  dans  l'Évangile  ne  fùt- 
elle  attestée  que  par  les  chrétiens ,  ce  seroit  assez  pour 
en  établir  invinciblement  la  certitude.  Je  crois ,  disoit 
Pascal ,  des  témoins  qui  se  font  égorger  :  et  tout  homme 
sensé  les  croira ,  cai*  on  ne  se  passionne  point  pour 
des  faits  ;  et  je  ne  sais  d'ailleurs  où  seroit  la  séduction 
du  mensonge  qui  ne  conduit  qu'aux  tortures  et  à  l'é- 
chafaud.  Le  désir  de  la  gloire  ^  des  richesses,  du  pou- 
voir, peut  créer  des  imposteurs  ;  mais  on  ne  trompe 
pas  les  hommes,  afin  d'être  pauvre,  méprisé,  persé- 


el  rogaverunt   euiu   ul  signum  de  coelo    oslcnderet  eis.  Matth., 
XVI,  1. 

(1)  La  trahison  de  Judas  et  toutes  les  principales  circonstances 
de  la  passion  du  Sauveur,  sont  rapportées  dans  le  Toldoth  Jeschu; 
et  dans  le  Talraud  de  Babylone,  au  traité  du  Sanhédrin,  chap.  VI. 

(2)  Et  rcspondcns  universus  populus,  dixit  :  Sanguis  ejus  saper 
nos  et  super  filios  nostros.  Matth.,  XWII,  26. 
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cuté ,  et  ce  sont  là  des  biens  qu'on  n'est  guère  tenté 
d'acquérir  au  prix  de  sa  vie.  Cherchera-t-on  à  expli- 
quer par  le  fanatisme  ce  sacrifice  entier  de  soi-même , 
aussitôt  se  présentent  de  nouvelles  absurdités.  Le  fa- 
natisme est  une  passion  ardente^  sombre,  implacable  : 
que  voit-on  de  pareil  dans  les  apôtres  ?  Leur  carac- 
tère c'est  le  calme,  la  simplicité,  la  douceur;  et  avant 
la  mort  de  leur  maître ,  une  excessive  timidité  qu'ils 
avouent  avec  une  candeur  naïve.  Saint  Pierre  reniant 
Jésus-Christ  et  tremblant  devdntune  servante,  étoit- 
il  un  fanatique  ?  Les  autres  apôtres  dispersés  comme 
des  brebis  sans  pasteur  (1)  ;  saint  Thomas  refusant  de 
croire  que  le  Christ  est  ressuscité,  s'il  ne  le  voit  de  ses 
yeux  et  ne  le  touche  de  ses  mains  (2)  ;  saint  Paul  de- 
venant de  persécuteur,  le  plus  humble  disciple  de  ce 
même  Christ  qu'il  doit  annoncer  aux  Gentils  :  tous  ces 
hommes,  que  le  monde  n'a  connus  que  par  leurs  bien- 
faits, leur  parfait  désintéressement ,  leur  charité  com- 
patissante, étoient-ils  des  fanatiques?  Le  fanatisme 
combat,  domine ,  écrase  ce  qui  lui  résiste  ;  eux  n'ont 
su  que  mourir. 

Qu'on  en  pense,  après  tout,  ce  qu'on  voudra  ;  qu'on 


(1)  Tune  dicitiliis  Jésus  :  Omnes  vos  scandalum  paliemini  in  me, 
in  iglâ  nocle.  Scripluni  est  enim  :  Percutiam  paslorcra  ,  et  disper- 
gentur  ovcs  {^r^gis.  Matth.,  XXVI,  31. 

(2)  Thomas  aulem  unus  ex  duodecim,  qui  dicilur  Didymus,  uon 
erat  cuni  eis  quando  venit  Jésus.  Dixerunl  ei  ;xo  ei  alii  diseipuli  : 
Vidimus  Dominuni.  lUe  auloni  dixil  eis  :  Nisi  videro  in  uiauilnis 
ejusfixurain  clavoruni,  et  mitlam  digilum  mcuui  in  locuni  clavo- 
rum,  et  iniltaiu  nianum  meam  in  latus  ejus,  noncredam.  Joan.,  XX, 
24,  25. 

TOME    4.  11 
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suppose  que  les  apôtres  étoient  ou  des  fourbes ,  ou  des 
enthousiastes,  on  ne  gagne  absolument  rien  par  cette 
supposition,  à  moins  qu'on  ne  suppose  de  plus  que 
tous  les  premiers  chrétiens,  tous  les  Juifs  qui  accou- 
roient  pour  être  témoins  des  œuvres  de  Jésus-Christ, 
et  ceux  qui  le  bénissoient,  disant:  Gloire  an  fils  de 
David  (1)  !  et  ceux  qui  crioient  :  Quon  le  crucifie  (2)! 
étoient  aussi  des  enthousiastes,  ou  des  fourbes  qui  s'en- 
tendoient  pour  persuader  au  monde  la  vérité  de  faits 
innombrables  qui  n'existèrent  jamais. 

Car  il  faut  remarquer  que  ces  faits  avoient  diî  être 
publics  ;  que  les  apôtres  en  appeloient  hautement  au 
témoignage  d'un  peuple  entier,  d'un  peuple  en  grande 
partie  ennemi  du  christianisme ,  et  dont  les  aveux  oiit 
dès-lors  une  force  irrésistible,  aucune  de  ces  choses ^ 
disoit  saint  Paul,  dans  la  Judée  même,  au  roi  Agrippa, 
aucune  de  ces  choses  ne  s' est  passée  dans  un  coin  obscur, 
et  vous  nen  ignorez  aucune  (3).  Parle-t-on  de  la  sorte , 
quand  on  peut  craindre  une  solennelle  dénégation  ? 
Et  que  répond  Agrippa  ?  Peu  s^cn  faut  que  vous  ne  me 
persuadiez  de  me  faire  chrétien  (4). 


(1)  Tiirbae  autem  ,  quse  praecedebant  et  qnae  sequebantur,  clama- 
bant,  dicentes  :  Hosanna  filio  David  :  benedictus ,  qui  vcnit  in  no- 
mine  Domini  :  hosanna  in  altissimis.  Matth.,  XXI,  9. 

(2)  Dicit  illis  Pilatus  :  Quid  igitur  faciani  de  Jesu ,  qui  dicitur 
ChrislusPDicunl  omnes  :  Cruciflgatur.  Ait  illis  pra?ses  :  Quid  enini 
mali  fecit  ?  At  illi  magis  clamabant ,  dicentes  :  Cruciflgatur,  Ibid., 
XXVI I,  22,  23. 

(3)  Scit  enim  rex  ad  qiiem  et  constanler  loquor  :  latere  enini  eum 
nihil  horum  arbitrer.  Neque  enim  in  angulo  quidquara  horum  ges- 
lum  est.  Act.,  XVII,  2G. 

k_  (4)  In modico  suadcs  me  chrislianum  Çk\\.  Ibid.,  38. 
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Mais  on  doutera  peut-être  de  ces  circonstances 
mêmes ,  à  cause  qu'elles  sont  rapportées  dans  le  livre 
des  Actes.  On  ne  doutera  pas  du  moins  que  le  christia- 
nisme n'ait  existé  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère , 
ni  par  conséquent  qu'il  ait  clé  annoncé  par  les  apôtres 
et  les  premiers  disciples. Presque  tous  les  peuples  alors 
connus  entendirent  la  6o/i«e  nouvelle  du  salut  ^  qui  se 
répandit  avec  la  rapidité  de  la  lumière  (1).  L'authen- 
ticité du  Nouveau-Testament  étant  démontrée,  nous 
savons  certainement  ce  que  racontoient  les  apôtres,  ce 
qu'ils  enseignoient,  ce  qu'ils  disoient  d'eux-mêmes  et 
des  œuvres  qu'ils  opéroient  publiquement.  La  propa- 
gation du  christianisme  prouve  qu'on  les  crut.  Le  té- 
moignage des  prosélytes  qu'ils  faisoient  à  Jésus-Christ, 
est  confirmé,  comme  on  l'a  vu,  par  le  témoignage  des 
Juifs  et  des  païens.  C'est  donc  le  monde  presque  entier 
qu'il  faut  démentir,  pour  nier  les  faits  évangéliques  ; 
c'est  presque  toutes  les  nations  soumises  à  la  domina- 
tion romaine  qu'il  faut  accuser  d'enthousiasme  ou  de 
fourberie  ,  c'est  le  principe  de  toute  croyance  qu'il 
faut  anéantir  :  car  que  trouvera-t-on  de  plus  croyable 
que  ce  qui  a  été  cru  universellement  ? 

Il  n'y  a  qu'un  insensé  ou  un  fou  d'orgueil  qui  puisse 
essayer  d'opposer  ses  petites  idées,  ses  petites  opinions 
particuhères  au  consentement  commun.  Ce  que 
l'homme  sait  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il 

(1)  Fides  c\  auditu;  audilus  autem  per  vcrlmni  Chrisli.  Sed  dico  : 
Nuioquid  uon  audieiunt ?  El  quidcm  in  omncm  terrain  exivil  sonus 
eorum  :  et  in  Unes  orbis  tcrrœ  vcrba  eoruni.  l^p.  ad  Rom., 'S., 
17,  18. 

11. 
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ignore,  el  l'incrédule  argumente  toujours  comme  s'il 
savoit  tout.  Sa  vie  même  ne  lui  est-elle  pas  incompré- 
hensible ?  Qu'il  en  cherche  la  preuve  dans  ce  qu'il 
connoît  de  son  organisation ,  l'y  découvrira-t-il  ? 
Mettez  un  livre  de  physiologie  entre  les  mains  d'un 
philosophe  ;  partant  de  la  supposition  qu'il  renferme 
une  science  complète,  il  prouvera,  s'il  le  veut,  par 
mille  raisons ,  l'impossibilité  que  l'être  décrit  dans  ce 
livre  existe.  Comment  lui  répondroit-on  ?  par  le  fait 
même  de  l'existence  de  cet  être  impossible.  Et  com- 
ment prouveroit-on  ce  fait  ?  par  le  témoignage.  Nous 
ne  connoissons  pas  davantage,  nous  connoissons  beau- 
coup moins  le  plan  éternel  de  la  Providence ,  l'en- 
semble des  lois  ([u'elle  a  établies ,  que  nous  ne  nous 
connoissons  nous-mêmes  ;  l'ordre  universel  nous 
échappe  :  et  cependant  l'incrédule  raisonne  constam- 
ment selon  l'hypothèse  qu'il  en  a  une  connoissance 
parfaite.  Cela  ne  se  peut  pas,  dit-il  ;  donc  cela  n'est 
pas.  Et  qui  l'assure  que  cela  ne  se  peut  pas?  Il  com- 
mence par  mettre  sa  pensée  à  la  place  de  celle  de  Dieu, 
et  puis  il  prononce  sans  hésiter  sa  décision  irrévocable, 
Qui  ne  voit  qu'en  contredisant  le  témoignage  général 
des  hommes,  en  niant  un  eiïet  attesté ,  ou  il  suppose 
qu'il  connoît  toutes  les  causes  qui  peuvent  rendre  cet 
effet  possible ,  toutes  les  volontés  de  l'Etre  tout-puis- 
sant, tous  les  motifs  qui  les  déterminent,  ou  sa  né- 
gation se  réduit  à  ce  triomphant  argument  :  Je  ne 
comprends  pas  que  cela  puisse  être ,  donc  cela  n'est 
pas.  Comment  lui  répondre  ?  encore  par  un  fait.  Cela 
est ,  donc  cela  peut  être.  Cela  est,  parce  qu'un  témoi- 
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gnage  irrécusable  l'affirme.  Cela  est,  parce  que,  s'il 
n'éloit  pas  certain  que  cela  fût,  rien  ne  seroit  certain, 
pas  même  votre  négation,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
votre  doute,  qui  n'est  non  plus  qu'un  fait  connu  seu- 
lement par  le  témoignage,  par  le  vôtre  d'abord,  et 
ensuite^par  celui  des  personnes  qui  l'ont  entendu.  Cela 
est,  parce  qu'à  l'instant  même  où  vous  dites:  Cela 
n'est  pas,  vous  vous  ôtez  à  vous-même  le  droit  de  pro- 
noncer aucun  jugement,  puisque  votre  raison  proteste 
contre  la  raison  humaine. 

L'inspiration  de  l'Écriture,  conséquencô^aécessaire 
de  ce  que  nous  avons  établi,  ne  sauroit  être  niée  par 
quiconque  aura  compris  ce  qui  précède. 

Car,  premièrement,  la  vérité  des  faits  rapportés 
dans  l'Ecriture  étant  reconnue,  l'inspiration  de  l'Écri- 
ture devient  elle-même  un  fait  aussi  incontestable  que 
tous  les  autres.  La  loi  donnée  par  Dieu  même  sur  le 
mont  Sina,  est  un  fait  identique  avec  l'inspiration  de 
cette  partie  de  l'Écriture.  La  mission  de  Moïse  , 
prouvée  par  ses  œuvres,  prouvées  elles-mêmes  par  tant 
de  témoignages  ;  la  promesse  que  Dieu  lui  fait  de 
mettre  sa  parole  sur  ses  lèvres  ,  de  lui  enseigner  ce  qu'il 
doit  dire  (1),  sont  des  faits  identiques  avec  l'inspiration 
de  Moïse.  Chaque  livre  de  l' Ancien-Testament  offri- 
roit  de  semblables  preuves  de  son  inspiration ,  ou  bien 
on  la  Irouveroit  attestée  dans  un  autre  livre  dontl'in.. 
spiration  seroit  prouvée  de  la  même  manière  que  l'in- 


(1)  Ego  ero  in  ore  luo ,    doceboque  te  quid  loquaris.  Jijcod.,  IV, 
12  seqq. 
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spiration  du  Pentateuque.  La  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres  et  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ» 
le  don  des  langues  qu'ils  reçurent  ^  sont  des  fails  iden- 
tiques avec  l'inspiration  du  Nouveau-Testament  ;  car 
l'inspiration  de  l'auteur  d'un  livre,  prouve  l'inspi- 
ration du  livre,  ou  plutôt  c'est  une  seule  et  même 
chose. 

Secondement,  sans  anticiper  sur  ce  que  nous  dirons 
des  prophéties ,  il  est  manifeste  que  l'Écriture  con- 
tient des  prédictions  successives  intimement  liées  à 
des  dogmes  universels ,  prédictions  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  dont  l'accomplissement  ne  peut  être ,  pour 
tout  homme  sensé,  l'objet  du  plus  léger  doute.  On  ne 
peut  pas  douter  que  le  Messie  ne  soit  annoncé  dans 
l'Ecriture,  avec  les  circonstances  de  son  avènement, 
de  ses  souffrances  et  de  sa  mort.  On  ne  peut  pas  douter 
que  le  Messie  ne  soit  venu ,  qu'il  n'ait  souffert  et  qu'il 
ne  soit  mort,  commue  l'avoient  marqué  les  prophètes. 
On  ne  peut  pas  douter  que  la  ruine  prochaine  de  Jéru- 
salem ne  soit  prédite  dans  l'Évangile  :  on  ne  peut  pas 
douter  davantage  de  l'accomplissement  de  cette  pro- 
phétie. Or  point  de  prophétie  sans  inspiration;  donc 
les  deux  Testamens  sont  inspirés ,  en  ce  qu'ils  contien- 
nent de  prophétique. 

Troisièmement,  nous  avons  montré  que  le  chris- 
tianisme est  l'ensemble  de  toutes  les  vérités  et  de  toutes 
les  lois  que  Dieu  a  révélées  à  l'homme ,  et  qu'il  étoit 
impossible  à  l'homme  de  les  connoître  autrement  que 
par  une  révélation  divine  (1).  Ces  lois  et  ces  vérités 

(1)  royez  fes  diapitros  XXI  cl  XXXI. 


EN    MATIÈRE   DE    RELIGION.  167 

sont  renfermées  dans  TÉcriture  (1).  Ainsi  l'atteste  la 
société  chrétienne,  à  qui  l'on  accordera  sans  doute 
de  savoir  quels  sont  les  dogmes  et  les  préceptes  du 
christianisme.  Les  deux  Testamens  ne  sont  donc, 
dans  leur  partie  dogmatique  et  morale ,  que  la  révé- 
lation divine  ;  les  deux  Testamens  contiennent  donc 
la  parole  de  l'auteur  de  la  révélation,  la  parole  de 
Dieu;  parole  écrite  par  ceux  à  qui  la  révélation  a  été 
faite  immédiatement  ;  donc  les  deux  Testamens  sont 
inspirés,  au  moins  dans  leur  partie  dogmatique  et 
morale. 

Mais,  quatrièmement,  les  dogmes,  les  préceptes  et 
les  prophéties  sont  tellement  mêlés  à  la  narration  des 
faits,  dans  le  même  livre,  dans  le  même  chapitre, 
dans  le  même  verset;  ils  forment  avec  cette  narration 
un  tout  dont  chaque  partie  est  tellement  inséparable 
des  autres ,  que  si  la  narration  même  n'étoit  pas  in- 
spirée, il  faudroit  fort  souvent  admettre  l'inspiration 
dans  la  moitié  d'une  phrase,  et  la  nier  dans  l'autre 
moitié  ;  chose  absurde  :  donc  les  deux  Testamens  sont 
inspirés  dans  toutes  leurs  parties. 

Cinquièmement  enfin,  l'inspiration  de  l'Ecriture 
est  elle-même  un  dogme  du  christianisme  ;  d'où  il 
s'ensuit  que ,  si  on  la  nie ,  on  renverse  le  christia- 
nisme, on  nie  la  révélation,  c'est-à-dire  toutes  les 
vérités,  c'est-à-dire  la  raison  humaine.  Donc,  encore 
une  fois ,  l'Écriture  a  été  inspirée  de  Dieu. 

(1)  On  doit  toujours  entendre  que,  pour  découTrir  arec  certitude 
ces  lois  et  ces  vérités  dans  l'Écriture,  qui  ne  s'interprète  pas  elle- 
même,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  expliquée,  d'après  la  tradition, 
par  une  autorité  Tiyaqte  et  infaillible. 
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Et  que  de  clioses  seroient  sans  cela  inexplicables 
dans  les  livres  saints!  Comment  concevroit-on  cette 
perpétuelle  unité  d'enseignement  parmi  tant  d'écri- 
vains, dont  plusieurs  ont  écrit  à  près  de  trois  mille 
ans  l'un  de  l'autre?  Moïse,  David,  Isaïe,  Malachie, 
nous  donnent  précisément  la  même  idée  de  Dieu  et  de 
nos  devoirs  envers  lui,  nous  annoncent  le  même  Mé- 
diateur, tandis  qu'on  ne  trouve  pas  deux  philosophes, 
même  contemporains,  qui,  lorqu'ils  parlent  d'après 
leur  seule  raison,  s'accordent  sur  ce  qu'on  doit  penser 
de  la  Divinité,  non  plus  que  sur  les  préceptes  fonda- 
mentaux de  la  morale.  Comment  se  fait-il  que  les 
Évangiles,  les  Actes  et  les  Epîtres  des  apôtres  ne 
forment  ensemble  et  avec  les  li\Tes  de  l'Ancien-Tes- 
tament,  qu'un  corps  de  doctrine  toujours  la  même 
depuis  l'origine  du  monde  (1)?  Comment  n'a-t-elle 
subi  aucune  modification ,  selon  l'esprit  des  différens 
siècles,  le  génie  particulier,  et  les  opinions  de  chaque 
écrivain?  Cette  invariable  uniformité  est-elle  dans  la 
nature  de  1  homme?  Et  si  l'Écriture  n'est  pas  divine, 
de  qui  tient-elle  ce  caractère  qui  la  sépare  si  visible- 
ment de  toutes  les  productions  humaines,  qui  fait  des 
pensées  de  tant  d'hommes  dispersés  à  de  longues  dis- 
tances sur  la  route  du  temps ,  une  seule  pensée ,  éter- 
nelle comme  Dieu,  immuable  comme  sa  vérité,  fé- 
conde comme  son  amour? 

Jusque  dans  le  langage  de  l'Écriture,  son  inspi- 
ration se  manifeste.  On  pourroit  dire  des  écrivains 

(0  /^oyp; /e  chapitre  XXV. 
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sacrés ,  ce  que  disoient  de  Jésus-Christ  les  émissaires 
des  pharisiens  :  A  ul  homme  ne  parla  jamais  comme  cet 
homme (i).  On  voit,  en  les  lisant,  que  le  doigt  de  Dieu 
a  touché  leurs  lèvres.  Quelle  simplicité  naïve  dans  les 
récits?  quel  charme  de  candeur  et  de  vérité!  quelle 
grâce  ingénue  !  C'est  la  parole  dans  sa  pureté  et  son 
innocence  primitive.  Et  puis,  quelle  force!  quelle 
profondeur  !  quelle  richesse  d'images  !  quels  regards 
jetés  jusqu'au  fond  de  la  nature  humaine  !  Qui  a  mieux 
senti  ses  misères?  qui  a  mieux  connu  sa  grandeur? 
On  entend  des  plaintes  déchirantes  sur  le  sort  des  en- 
fans  d'Adam,  je  ne  sais  quoi  de  funèhre  enveloppe 
'eurs  destinées;  un  long  gémissement,  des  cris  d'an- 
goisse saisissent  l'àme  de  tristesse  et  d'une  secrète  ter- 
reur :  Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée  au  misé- 
rable,  et  la  vie  à  ceux  qui  sont  dans  V amertume  du 
cœur?  qui allendent  la  mort ^  et  elle  ne  vient  point  (2)! 
Voilà  l'homme  tombé ,  l'homme  qu'un  crime  antique 
tourmente  inlérieurement.  Et  tou(-à-coup  une  voix 
d'espérance  s'élève  et  domine  cette  voix  de  douleur. 
L'œil  du  prophète  a  découvert  le  salut  dans  l'avenir. 
Sion  tressaille  d'allégresse;  elle  relève  sa  tête  cou- 
verte de  cendre,  et  salue  par  des  chants  de  joie,  que 
l'univers  entier  redira,  le  Libérateur  qui  s'avance. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  doux ,  de  tendre,  de  terrible , 
de  sublime,  ne  le  cherchez  point  ailleurs  que  dans 


(1)  Nunqaàm  siclocutus  est  homo  ,  sicul  hic  homo.  Joan.,  VH, 

(2)  Quare  misero  data  est  lux,  et    vita  liis  qui  iii  amaritiidine 
anima)  sqnt  ?  qui  çxspeclant  nioiiem,  et  non  venit.  ,/o/y.,  III,  20. 
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l'Écriture.  Ici  c'est  Rachel  pleurant  ses  enfans  sur  la 
montagne;  et  elle  ne  veut  point  être  consolée,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  (1).  Là  c'est  l'épouse  céleste  du 
vrai  Salomon,  qui  soupire  ses  ineffables  amours. 
«  Mon  bien -aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui  :  il  repose 
»  entre  les  lis,  jusqu'à  ce  que  l'aurore  se  lève ,  et  que 
»  les  ombres  déclinent.  Filles  de  Sion ,  sortez  et  voyez 
»  le  roi  Salomon  le  front  ceint  du  diadème  dont  sa 
»  mère  le  couronna  au  jour  de  ses  fiançailles,  et  au 
»  jour  de  la  joie  de  son  cœur  (2).  » 

Ravis  au-dessus  du  temps,  les  écrivains  sacrés 
semblent  le  discerner  à  peine  dans  l'éternité  que  leur 
pensée  babite.  Ils  voient  l'univers  comme  Dieu  lui- 
même  le  voit.  Il  a  déployé  les  deux  ainsi  quune 
tente  (3)  :  vient-il  à  s'irriter ,  il  les  roule  comme  un 
livre;  et  toute  V armée  du  ciel  tombe  comme  la  feuille  de 
la  vigne  et  du  figuier  (4). 

Si  les  cieux  ressemblent  à  un  pavillon  qu'on  dresse 
le  matin ,  et  qu'on  enlève  le  soir  ;  si  le  vent  de  la  colère 
divine  emporte  toute  la  milice  du  ciel  comme  une 
feuille  sécliée ,  qu'est-ce  donc  que  l'homme  ?  Un  esprit 


(1)  Vos  in  excelso  andita  est  lamentationis,  luctus,  et  fletas  Raehel 
plorantis  filios  suos,  et  nolentis  consolari  super  eis,  quia  non  sunt. 
Jerem.,  XXXI,  l5. 

(2)  Dilectus  meus  mihi ,  et  ego  illi,  qui  pascitur  inter  lilia,  donec 
aspirel  dies,  etinclinenlur  umbrœ...  Egrcdimini  et  videte,  filiae  Sion, 
regem  Salomonem  in  diademalc,  quo  coronavit  illum  mater  sua  in 
die  desponsationis  illius,  et  in  die  lajtilia?  cordis  ejus.  Cant.,  II,  16, 
17;  111,11. 

(3)  Extendens  cœlum  sicut  pellem...  Ps.,  CIII,  3. 

(4)  Complicabuntur,  sicut  liber,  cœli  :  et  omuis  militia  eorum  de- 
fluct,  sicut  deûuit  foliuiu  de  yineà  et  de  iGcu.  Is-,  XXXIV,  4. 
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qui  s'en  va  et  ne  revient  point  (1).  Ses  jours  sont  comme 
Vherhej  sa  fleur  est  comme  celle  des  champs;  un  souffle 
passe j,  il  n  est  plus  (2).  Mais  écoutez  :  Ceux  qui  dor- 
ment dans  la  poussière  y  se  réveilleront  y  les  uns  dans  la 
vie  éternelle,  les  autres  dans  V opprobre ,  pour  le  voir  tou- 
jours (3). 

Nul  autre  livre  que  l'Écriture  ne  nous  apprend  à 
parler  à  Dieu ,  à  le  prier  ;  et  cela  seul  prouveroit  que 
l'Écriture  est  divine.  Elle  dévoile  à  nos  yeux  l'ordre 
entier  de  la  justice  et  de  la  providence  du  Très-Haut  ; 
elle  nous  fait  comprendre  sa  conduite  sur  le  genre 
humain  ;  les  épreuves  du  juste ,  afin  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sublime  dans  la  vertu  soit  révélé  ;  le  supplice 
du  méchant,  afin  que  le  crime  tremble.  Contemplez 
David ,  le  père  et  tout  ensemble  la  figure  du  Messie  ; 
voyez-le  détrôné  par  son  propre  fils,  sortant  de  Jé- 
rusalem, traversant  le  torrent  de  Cédron,  et,  sans 
proférer  une  plainte ,  allant  où  il  doit  aller  (4).  «  Or 
»  David  montoit  la  colline  des  Olfviers ,  pleurant  et 
»  marchant  nus  pieds ,  la  tête  couverte  ;  et  tout  le 
»  peuple ,  la  tête  couverte ,  montoit  en  pleurant  (5).  » 


(1)  Spiritus  vadens  et  non  rediens.  Ps.,  LXXVII,  39. 

(2)  Homo,  sicut  fœnum  dies  ejus,  tanquàm  flos  agri  sic  efflorebit, 
quoniam  spirilus  pertransibit  in  illo ,  et  non  subsistet.  Ps.,  Cil,  15, 
IG. 

(3)  Qui  dorraiunt  in  terrae  pulvere  ,  evigilabunt,  alii  in  vitani 
aclernam,  alii  in  opprobrium,  ut  videant  semper.  Daniel. ,\U,  2. 

(4;  Ego  aulein  vadam  quô  iturus  sum.  //  Jieg.,  XV,  28. 

(5)  Porrô  David  ascendebat  cliyium  Olivarum  ,  scandens  ol  fions, 
nudispedibus  inccdens  et  opcrto  capile;  sed  et  oniuis  populus  qui 
erat  ciim  eo,  operto  capite  ascendebat  plorans.  Uid-,  30. 
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Mais  voilà  qu'un  bruit  lugubre  s'élève  du  côté  de 
l'Egypte.  Dieu  va  punir  l'orgueil  de  Pharaon  et  de 
son  peuple.  «  Fils  de  l'homme ,  dis-lui  :  Tu  as  été 
»  comparé  au  lion  des  nations,  et  au  dragon  des  mers: 
»  tu  agitois  ta  corne  dans  les  fleuves ,  tes  pieds  trou- 
»  bloient  leurs  eaux,  et  tu  foulois  les  fleuves.  C'est 
»  pourquoi ,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  J'étendrai 
»  sur  toi  mes  rets ,  au  milieu  de  la  foule  des  peuples , 
»  et  je  te  tirerai  dans  mes  filets,  et  je  t'amènerai  sur 
»  la  terre  ;  je  te  jetterai  sur  la  face  d'un  champ,  et  je 
»  ferai  habiter  sur  toi  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  je 
»  rassasierai  de  toi  tous  les  animaux  de  la  terre.  Les 
»  astres  du  ciel  s'attristeront  sur  toi,  et  j'étendrai  les 
»  ténèbres  sur  ton  royaume ,  lorsque  les  tiens ,  blessés 
»  à  mort ,  tomberont  au  milieu  de  la  terre ,  dit  le  Sei- 
»  gneur  Dieu.  Je  troublerai  le  cœur  des  peuples, 
»  quand  j'amènerai  tes  débris  au  milieu  des  nations, 
»  en  des  contrées  que  tu  ignores.  —  Et  le  Seigneur 
»  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  commence  le  chant  lugu- 
»  bre  sur  la  multitude  d'Egypte  ;  traîne-la,  elle  et  les 
»  filles  des  nations  puissantes  au  fond  de  la  terre ,  avec 
»  ceux  qui  descendent  dans  le  lac.  En  quoi  es-tu  plus 
»  beau?  Descends,  et  dors  avec  les  incirconcis.  » 
Là  sont  tous  ceux  qui  ont  été  tués  par  l'épée ,  chaque 
monarque  au  milieu  des  siens,  Assur  et  tout  son 
peuple,  OElam  et  tout  son  peuple;  Mosoch,  Thubal 
et  tout  son  peuple,  Edom  et  ses  rois,  et  ses  chefs ,  qui 
ont  péri ,  eux  et  les  leurs,  par  l'épée  :  là  sont  tous  les 
princes  de  l'Aquilon ,  et  tous  les  chasseurs  ;  ils  ont  été 
conduits  avec  les  morts ,  tremblans  et  confondus  dans 
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Icurforce.Lamultitudeestcouchée  autour  deleurfosse. 
((  Ils  ont  dormi  avec  ceux  qui  ont  été  tués  par  l'épée, 
»  et  ils  ont  porté  leur  ignominie  avec  ceux  qui  des- 
»  cendent  dans  le  lac.  Ils  ne  dormiront  point  avec  les 
))  forts  ,  qui  sont  descendus  dans  les  enfers  avec  leurs 
»  armes,  et  qui  ont  posé  leurs  épées  sous  leurs  têtes. 
»  Leurs  iniquités  ont  pénétré  leurs  os  ;  parce  qu'ils 
))  répandirentl'épouvante  dans  la  terre  des  vivans(l).)) 
Des  chants  pleins  de  douceur,  des  hymnes  d'une 
beauté  suhlime,  reposentl'âme  effrayée  par  ces  sombres 
tableaux.  Quelquefois   on  entend  comme  une  voix 
du  ciel,  comme  le  son  ravissant  des  concerts  des  anges: 
quelquefois  l'oreille  est  soudain  frappée  d'un  bruit 
sinistre  ;  elle  a  entendu,  dans  la  nuit,  comme  les  sou- 
pirs de  l'abîme. 

Et  que  de  préceptes  admirtibles ,  que  d'instructions 
profondes,  que  de  vérités  inaccessibles  à  notre  foible 
esprit,  nous  sont  révélées  dans  l'Écriture  !  Ce  n'est 
pas  l'homme  qui  converse  avec  l'homme  ,  qui  se  fati- 
gue pour  l'éclairer;  c'est  Dieu  qui,  d'un  seul  mot, 
illumine  son  intelligence,  et  remue  tout  son  cœur. 
Il  jette,  en  quelque  sorte,  à  pleines  mains,  dans  le 
style  des  prophètes,  les  merveilles  de  sa  pensée, 
comme  les  mondes  dans  l'espace;  et  sa  parole,  élevée 
à  une  hauteur  infinie  au-dessus  du  langage  humain, 
a  un  tel  caractère  de  magnificence  et  d'empire ,  qu'on 
n'est  point  étonné  que  le  néant  lui  ait  obéi. 

L'Evangile,  par  sa  simplicité  même,   est  encore 
plus  surprenant,   plus  manifestement  divin.   11  y  a 

(!)  ii^ec/i.,  c.  XXXII. 
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dans  les  prophètes  quelque  chose  d'ardent,  de  passion- 
né ,  et  comme  un  travail  du  désir  pour  atteindre  un 
bien  qu'ils  ne  possèdent  pas,  et  auquel  toute  leur  âme 
aspire  :  ils  l'appellent  avec  l'accent  de  l'amour  et  de 
l'espérance  ;  ils  demandent  à  l'avenir  celui  qui  doit 
sauver  le  monde,  ils  s'élancent  dans  les  cieux  pour  l'y 
chercher;  ils  montent  jusqu'au  sanctuaire  où  réside 
le  Très-Haut  ;  et  lorsqu'on  a  cessé  de  les  voir ,  on 
entend  encore ,  au  milieu  des  tonnerres  qui  roulent  au 
pied  du  trône  de  l'Éternel ,  leur  voix  qui  invoque  son 
Fils. 

Dans  l'Évangile ,  c'est  le  calme  de  la  possession ,  la 
paix  ravissante  qui  suit  un  immense  désir  satisfait ,  la 
tranquille  sérénité  du  ciel  même.  Celui  que  la  terre 
attendoit  est  venu  :  le  Verbe  s'est  fait  chair  _,  et  il  a 
habité  parmi  nous;  et  nous  avons  vu  sa  gloire  :  la  gloire 
du  Fils  unique  du  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité  (1). 
Tout  prend  une  face  nouvelle  :  le  temps  des  figures 
est  passé,  le  salut  est  accompli;  la  nature  humaine 
rassurée  éprouve  comme  un  grand  repos  qu'elle  n'a- 
voit  point  connu.  Prenez  un  homme,  qui  vous  voudrez; 
qu'il  raconte  cet  événement  si  long-temps  l'objet  de 
tous  les  vœux,  ce  mystère  impénétrable  de  miséricorde 
et  de  justice  :  son  langage  pourra  être  pompeux ,  tou- 
chant, sublime.  Voici  TÉvangile  : 

«  En  ce  temps-là  on  publia  un  édit  de  César  Au- 
))  guste  pour  faire  le  dénombrement  des  habitans  de 

(1)  Et  Verbum  caro  faclum  est ,  et  habilavit  in  nobis  :  et  yidimug 
gloriam  ejus;  gloriam  quasi  uuigeuili  à  l'a  tic,  plénum  gialiac  et  vcri- 
tatis.  Joan.,  I,  14. 
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»  toute  la  terre ,  et  tous  alloient  pour  se  faire  inscrire 
»  chacun  dans  sa  ville.  Joseph  partit  aussi  de  la  ville 
»  de  Nazareth  en  Galilée ,  et  vint  dans  la  Judée  à  la 
»  ville  de  David,  appelée  Bethlehem,  parce  qu'il  étoit 
»  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David ,  pour  se  faire 
>)  inscrire  avec  Marie  son  épouse ,  qui  étoit  grosse. 
»  Pendant  qu'ils  étoient  là,  il  arriva  que  les  jours  de 
»  son  enfantement  s'accomplirent  :  et  elle  enfanta  son 
»  fils  premier-né ,  et  elle  l'enveloppa  de  langes,  et  elle 
))  le  coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
))  pour  eux  de  place  dans  l'hôtellerie.  Or  il  y  avoit 
»  dans  le  même  pays  des  pasteurs  qui  veilloient,  gar- 
»  dant  tour-à-tour  leur  troupeau  pendant  la  nuit  ;  et 
»  voilà  qu'un  ange  du  Seigneur  s'arrêta  près  d'eux, 
»  et  une  clarté  divine  les  environna ,  et  ils  furent 
»  saisis  d'une  grande  crainte ,  et  l'ange  leur  dit  :  Ne 
»  craignez  point;  je  vous  annonce  ce  qui  sera  pour 
»  tout  le  peuple  une  grande  joie  :  Il  vous  est  né  au- 
»  jourd'hui  un  Sauveur  qui  est  le  Christ ,  le  Seigneur, 
»  dans  la  ville  de  David  ;  et  ceci  sera  le  signe  auquel 
»  vous  le  reconnoîtrez  :  Vous  trouverez  un  enfant 
»  enveloppé  de  langes  et  posé  dans  une  crèche  (1).  » 
Pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  le  Verhe  divin  des- 
cend jusqu'à  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  humhle  dans 
l'homme  ,  c'est  là  ce  qu'il  choisit  pour  se  l'approprier. 
Il  ne  disputera  point ^  il  ne  criera  point  j  sa  voix  ne  re- 
tentira point  dans  les  places  publiques  (2).  Il  vient  à 

(1)  Luc,  II,  1—12, 

(2)  Non  conlendct,  neque  clamabit,  nequc  audiet  aliquis  in  plaleig 
vocem  cjus.  MaUh.,  XII,  19. 
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nous  plein  de  douceur  (1).  Sa  parole  est  simple,  et 
cette  parole  est  visiblement  celle  d'un  Dieu.  Voyez  , 
dans  saint  Jean  ,  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samari- 
taine; voyez  le  sermon  sur  la  montagne,  le  discours 
après  la  cène ,  dont  chaque  mot  est  une  source  de 
vérité  et  d'amour,  inépuisable  ici-bas  à  notre  cœur  et 
à  notre  intelligence  ;  voyez  le  récit  de  la  passion  : 
voyez  tout;  car  tout  est  également  divin.  Beaucoup 
de  péchés  lui  sont  remis  ,  parce  quelle  a  beaucoup 
aimé (2).  Laissez  les  petits  enfans  venir  à  moi(3).  Prenez 
à  moi ,  vous  tous  qui  souffrez,  et  qui  êtes  oppressés  ^  et 
je  vous  ranimerai.  Prenez  mon  joug  sur  vous ,  et  appre- 
nez de  moi  y  parce  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  , 
et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  ;  car  mon  joug  est 
aimable ,  et  mon  fardeau  léger  (4).  Jamais  rien  de  sem- 
blable ne  sortit  d'une  bouche  humaine.  Et  cette  prière 
qui  contient  tout  ce  qu'une  créature  peut  demander, 
tout  ce  qu'elle  doit  désirer;  cette  prière  merveilleuse 
qui  est  comme  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre ,  est-elle 
d'un  homme  ?  est-ce  un  homme  qui  a  dit  :  Tout  est 
consommé?  Non,  non;  cette  parole  qui  annonce  le 
salut  du  monde ,  n'appartient  qu'à  celui  qui  le  créa. 


(1)  Ecce  rex  tuusvenitUbi  mansuetus.  Matth.,  XXI,  5. 

(2)  RemiUuntur  ei  peccala  malta,  quoniam  dilexit  multùm.  Luc.^ 
VII,  47. 

(3)  Sinile  parrulos  venire  ad  me  ,  et  ne  prohibucritis  eos  :  talium 
cuira  est  regnum  Dei.  Marc,  X,  14. 

(4)  Venile  ad  me,  omncs  qui  laboralis,  et  onerati  estis,  et  egore- 
ficiara  Yos.  Tollilc  jug:um  meiim  super  vos,  et  discite  à  me,  quia 
milis  sum  et  humilis  corde  :  et  invenietis  requiem  animabus  vestris, 
jugum  eniin  mcum  suave  est,  et  onus  meum  levé.  Matth.,  XI,  ?8 
—30. 
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L'authenticité,  la  vérité  et  l'inspiration  de  l'Écri- 
ture étant  établies ,  il  est  impossible  de  nier  la  sainteté 
ou  la  divinité  du  christianisme  ;  car  les  livres  qui  con- 
tiennent sa  doctrine  ne  peuvent  avoir  été  inspirés  de 
Dieu,  que  le  christianisme  lui-même  ne  soit  divin. 
Les  prophéties  vont  encore  nous  eu  fournir  une  nou- 
velle preuve. 


TOME  4;  12 
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CHAPITRE  XXXUl. 

Prophéties. 

Parlons  d'abord  philosophiquement.  L'homme , 
ainsi  que  tous  les  êtres  doués  d'intelligence,  existe  à 
la  fois  dans  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir.  Il  a  le  sou- 
venir de  ce  qui  fut,  le  sentiment  de  ce  qui  est,  la  pré- 
voyance de  ce  qui  sera.  En  cela  consiste  le  grand  don 
de  la  pensée ,  qui  l'élève  à  une  hauteur  infinie  au- 
dessus  de  la  création  matérielle,  et  le  rapproche,  par 
une  merveilleuse  ressemblance,  du  Créateur  même(l  )I 

Cependant  l'homme,  dont  l'esprit  peut  saisir  la  vé- 
rité ou  ce  (jui  est  dans  tous  les  points  de  la  durée; 
l'homme  qui  déjà  existe,  ce  qu'on  devroit  remarquer 
davantage ,  en  des  espaces  illimités  et  même  au-delà 
du  temps  (2),  par  la  plus  noble  partie  de  lui-même  ; 
l'homme  qui  peut  tout  connoître,  puisqu'il  connoît 
Dieu,  ne  connoît  rien  néanmoins,  comme  nous  l'a- 
vons montré ,  que  par  une  véritable  révélation ,  dont 
la  parole  est  le  moyen. 

Au  commencement  Dieu  lui  révéla  tout  ce  qu'il 

(1)  Il  esl  remarquable  que  le  mol  nTH*  Jehotah,  oflic  ces  trois 

nïodes  d'existence  unis  dans  lo  même  nom,  comme  ils  le  sont  dans 
Je  même  être.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  appelle  ce  nom^  nomon 
a'Iernilatis. 

{i)  V.o%\\.i\\'i  die?  auliqnos,  ol  auiios  a'icnios  in  nicntc  lialnii.  P«.. 
i.XXVl,  «. 
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éloit  alors  nécessaire  qu'il  sût.  Il  lui  dit  le  passéj  c'est- 
à-dire,  de  quelle  manière  il  l'avoit  tiré  du  néant ,  lui 
et  tout  l'univers  qui  s'offroit  à  ses  regards.  11  lui  dit 
le  présent  y  c'est-à-dire  qu'il  lui  apprit  ce  qu'il  étoit  et 
ce  qu'éloient  les  èiresquil'environnoient,  les  moyens 
de  se  conserver,  les  devoirs  qu'il  imposoit  à  sa  raison, 
à  son  cœur,  à  ses  sens.  Il  lui  dit  Vavem'ry  en  l'instruisant 
de  ses  immortelles  destinées. 

Pour  cire  ce  que  Dieu  vouloit  qu'il  fût ,  l'homme 
devoit  connoîlre  toutes  ces  choses;  et  comme  la  con- 
noissance  en  étoit  également  indispensable  à  tous  les 
hommes ,  le  Père  du  genre  humain  la  transmit  par  la 
parole  à  ses  enfaus,  et  ceux-ci  à  leurs  descendans. 
Voilà  l'origine  de  la  tradition. 

INIais  un  déplorable  changement  s'étoit  opéré  dans 
les  destinées  de  l'homme  depuis  sa  chute.  L'avenir  ne 
pouvoit  plus  être  le  même  pour  lui  après  le  péché;  et 
cet  avenir  devoit  être  différent  encore,  selon  que  Dieu 
s'arrèleroit  à  des  pensées  de  miséricorde  ou  de  ri- 
gueur. Or  si  l'homme  coupable  eût  ignoré  l'avenir 
qui  l'attendoit,  ce  n'auroit  plus  été  l'homme,  mais  je 
ne  sais  quel  être  incompréhensible  qui ,  privé  des 
biens  attachés  à  son  état  primitif,  et  n'emportant  du 
passé  que  le  souvenir  d'un  crime  inexpiable ,  auroit 
marché  sous  ce  poids  dans  des  ténèbres  éternelles.  S'il 
eût  ignoré  les  desseins  de  Dieu  sur  lui ,  la  place  que 
lui  assignoit  la  justice  suprême,  les  devoirs  nouveaux 
quelle  lui  prcscrivoit,  comment  auroit-il  pu  concou- 
rir librement  aux  volontés  de  ce  Dieu  offensé,  et  lui 
obéir/  L'ordre  moral  eût  été  détruit  avec  toute  reli- 

12. 
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gion;  car  quelle  religion,  quelle  loi  morale  pourroil-il 
exister  pour  un  être  qui  ne  sauroit  ni  ce  qu'il  doit 
croire ,  ne  ce  qu'il  doit  faire ,  ni  ce  qu'il  doit  espérer 
ou  craindre  ? 

Ainsi  la  religion,  la  morale,  l'intelligence  même, 
supposent  la  connoissance  d'un  certain  ordre  relatif  à 
l'être  intelligent,  ordre  qui  embrasse  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir,  et  qui  dépend  des  volontés  libres  de 
Dieu. 

11  falloit  donc  qu'après  sa  chute  l'homme  cessât 
d'être  homme  ,  ou  que  Dieu  lui  révélât  ce  qu'il  avoit 
résolu  à  l'égard  de  ses  futures  destinées.  Il  falloit  donc 
que  Dieu  lui  parlât  de  nouveau  ,  et  que  l'homme  au- 
quel il  parleroit  transmît  aux  autres  hommes  sa  parole 
nécessaire  à  tous.  Voilà  la  prophétie,  et  l'on  com- 
prend qu'elle  forme  une  partie  essentielle  de  la  révé- 
lation, de  l'ordre  moral  et  religieux,  en  un  mot  de 
tout  ordre  relatif  aux  êtres  intelligens. 

Que  si  l'on  demandoit  pourquoi  Dieu  n'a  point  ré- 
vélé immédiatement  à  tous  les  hommes  l'avenir  qui 
les  intéresse,  ce  ne  seroit  pas  demander  la  raison  de  la 
prophétie,  ce  seroit  demander  pourquoi  tous  les  hom- 
mes ne  sont  pas  prophètes. 

A  cette  question  il  y  a  une  réponse  de  fait  qui  suffit  : 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Qu'importent  ses  motifs?  Quels 
qu'ils  soient,  ils  sont  dignes  de  lui;  et  il  n'y  auroit 
point  de  folie  plus  grande  que  d'argumenter  de  notre 
ignorance  contre  sa  sagesse. 

Mais,  de  plus,  ne  voit-ou  pas  que  la  révélation  de 
l'avenir  faite  immédiatement  à  chaque  homme  ren- 
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verseroit  l'ordre  que  Dieu  a  établi,  et  qui  est  fondé 
sur  la  transmission  des  connoissances  nécessaires  par 
le  témoignage?  Ne  voit-on  pas  que  ce  qu'on  demande 
par  rapport  à  la  prophétie,  on  pourroit  le  demander 
avec  autant  de  raison  pour  tout  le  reste,  et  que  cette 
question  particulière  implique  une  question  générale 
que  voici  :  Pourquoi  Dieu  ne  révèle-t-il  pas  immédia- 
tement à  chaque  homme  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
chaque  homme  sache  ?  c'est-à-dire ,  Pourquoi  chacun 
de  nous  n'est-il  pas  indépendant?  pourquoi  la  société 
existe- t-elle?  pourquoi  le  langage,  la  tradition,  l'au- 
torité ,  l'obéissance  ?  pourquoi  la  foi?  pourquoi  la  re- 
ligion? pourquoi  l'homme?  A  cela  nous  n'avons 
qu'un  mot  à  répondre  :  Demandez-le  à  celui  qui  l'a 
fait. 

Loin  donc  que  la  prophétie  ou  la  prédiction  des 
choses  futures  que  l'homme  n'a  pu  connoître  que  par 
une  révélation  divine  soit  incroyable  en  elle-même , 
il  est  impossible,  l'homme  existant,  de  concevoir 
qu'elle  n'existe  pas.  Et  comme  les  motifs  pour  lesquels 
Dieu  se  détermine  à  révéler  l'avenir  peuvent  et  doi- 
vent échapper  souvent  à  notre  intelligence,  toutes  les 
questions  qu'on  peut  raisonnablement  former  sur  les 
prophéties  se  réduisent  à  deux  questions  de  fait,  l'exi- 
stence même  de  la  prophétie  et  son  accomplissement  ; 
en  d'autres  termes  :  Est-il  certain  que  telle  prophétie 
ait  été  faite?  Est-il  certain  qu'elle  soit  accomplie? 
deux  points  dont  on  peut  s'assurer  comme  de  tous  les 
autres  faits,  par  le  témoignage. 

Cette  simple  observation  suffît  pour  faire  sentir 
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l'immense  absurtîilé  de  ce  que  dit  Koîisseau  dans 
rÉmile  :  «  Aucune  prophétie  ne  sauroil  faire  autorité 
)•>  pour  moi ,  parce  que  pour  qu'elles  la  fissent ,  il  fau- 
»  droit  trois  choses  dont  le  concours  est  impossible , 
n  savoir,  que  j'eusse  été  témoin  de  la  prophétie,  que 
»  je  fusse  témoin  de  l'événement,  et  qu'il  me  fût  dé- 
»  montré  que  cet  événement  n'a  pu  cadrer  forluite- 
»  ment  avec  la  prophétie  :  car,  fût-elle  plus  précise , 
»  plus  claire,  plus  lumineuse  qu'un  axiome  de  géo- 
»  métrie  ;  puisque  la  clarté  d'une  prédiction  faite  au 
»  hasard  n'en  rend  pas  l'accomplissement  impossible, 
»  cet  accomplissement ,  quand  il  a  lieu  ,  ne  prouve 
»  rien,  à  la  rigueur,  pour  celui  qui  l'a  prédit  (1).  » 

Reprenons  les  questions  posées  plus  haut  :  Est-il 
certain  que  telle  prophétie  ait  été  faite?  Est-il  certain 
qu'elle  soit  accomplie?  Pour  en  être  certain,  répond 
Piousseau,  il  faudroit  que  j'eusse  été  témoin  de  la  pro- 
phétie et  que  je  le  fusse  de  l'événement.  On  ne  peut 
donc,  suivant  Rousseau,  être  certain  qu'une  chose 
ait  été  dite,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  entendue  soi-même; 
qu'un  événement  soit  arrivé,  à  moins  de  l'avoir  vu  de 
ses  propres  yeux.  11  accorde  donc  plus  de  confiance 
au  témoignage  unique  de  ses  sens  qu'au  témoignage 
uniforme  des  sens  de  plusieurs  hommes ,  et  même  de 
tous  les  hommes  ;  car  rien  ne  modifie  sa  proposition. 
Il  nie  donc  la  possibilité  de  s'assurer  d'aucun  fait  par 
le  témoignage.  11  nie  spécialement  qu'on  puisse  être 
certain  de  l'authenticité  d'un  livre  quelconque ,  puis- 

(1)  l':mile.  liv.  IV,  U>m.  III.  p.  33  et  55.  Éd.  (h'  1793. 
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quo  la  nature  dos  choses  qu  il  renferme  csl  indifférente 
dans  le  cas  présent.  S'il  est,  en  effet ,  permis  de  dou- 
ter du  témoignage  général  des  hommes  quand  ils  affir- 
ment qu'un  autre  homme  a  dit  ou  écrit  que  le  soleil 
cesseroit  de  se  lever  l'an  prochain ,  il  est  également 
permis  de  douter  de  leur  témoignage  quand  ils  affir- 
ment qu'un  homme  a  dit  ou  écrit  que  le  soleil  s'est 
levé  Tan  dernier.  Que  si  vous  supposez  que  les  sens 
d'un  grand  nomhre  d'hommes  ont  pu  les  tromper  en 
cette  circonstance ,  qu'il  est  possihle  qu'ils  aient  cru 
voir  ou  entendre  ce  qu'ils  n'ont  ni  entendu  ni  vu; 
sur  quel  fondement  prélendrez-vous  que  vous  ne  pou- 
vez être  vous-même  trompé  par  vos  sens,  que  leur 
rapport  est  toujours  fidèle,  que  seul  d'entre  les  mortels 
vous  voyez  toujours  réellement  ce  que  vous  crojcz 
voir,  vous  entendez  ce  que  vous  croyez  entendre,  et 
que  la  certitude,  refusée  au  reste  du  genre  humain, 
est  un  privilège  personnel  qui  n'appartient  qu'à  vous? 
Ce  nVst  pas  tout  :  il  existe  une  multitude  de  faits 
dont  jamais  aucun  homme  ne  pourroit  être  certain, 
d'après  les  maximes  de  Rousseau;  et  ce  sont  précisé- 
ment les  faits  qui,  au  jugement  de  tous  les  hommes, 
sont  le  moins  susceptihles  de  doute,  les  faits  qui  inté- 
ressent un  pays,  un  peuple  entier,  qui  se  manifestent 
à  la  fois  en  plusieurs  lieux,  et  souvent  ne  s'accomplis- 
sent que  dans  un  temps  assez  long  :  par  exemple,  une 
vaste  inondation,  une  peste  universelle,  un  soulève- 
ment général,  une  conquête,  la  chute  d'un  empire. 
Afin  d'acquérir  le  droit  de  douter  des  prophéties, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  annoncent  de  semblables 
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évéïicmens,  Rousseau  renverse  donc  la  base  de  toutes 
les  histoires  aussi-bien  que  de  toutes  les  sciences,  qui 
se  composent  presque  entièrement  de  faits  généraux 
connus  seulement  par  le  témoignage,  d'observations 
et  de  calculs  si  nombreux,  qu'un  homme  ne  pourroit 
sans  folie  entreprendre  de  les  vérifier.  Il  renverse  la 
société  même,  il  détruit  le  fondement  de  toutes  les  re- 
lations qu'elle  établit  entre  les  hommes,  puisqu'il  n'est 
possible  à  aucun  d'eux  de  s'assurer  par  ses  propres 
sens  de  l'existence  de  toutes  les  lois,  de  toutes  les  in- 
stitutions, de  toutes  les  coutumes  et  de  tous  les  traités, 
en  un  mot  des  faits  innombrables  sur  lesquels  repose 
l'ordre  public  et  le  commerce  du  genre  humain. 

Outre  la  condition  d'être  témoin  de  la  prophétie  et 
de  l'événement  qu'elle  annonce ,  Rousseau  veut  en- 
core quil  lui  soù  démontré  que  cet  événement  na  pu 
cadrer  fortuitement  avec  la  prophétie;  parce  que,  dit-il , 
la  clarté  d'une  prophétie  faite  au  hasard  n'en  rend  pas 
l'accomplissement  impossible.  D'où  il  suit  que  ^  selon 
Rousseau,  on  ne  sauroit  être  certain  qu'une  prédic- 
tion est  réellement  prophétique  que  lorsque  son  accom- 
2)lissement  est  impossible.  Ainsi,  d'un  côté,  s'il  y  a 
prophétie,  il  est  impossible  qu'elle  s'accomplisse,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  pas  prophétie;  et,  d'un  autre  coté, 
si  elle  s'accomplit,  ce  n'est  pas  une  prophétie,  puis- 
que l'événement  prouve  que  son  accomplissement 
étoit  possible.  N'admirez -vous  pas  cette  puissante 
logique  ? 

Si  Rousseau,  quoique  ses  paroles  n'admettent  guère 
relie  oxphVation,  prétend  seulement  qu'on  doit  êlre 
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certain  que  l'accomplissement  de  la  prophétie  n'est 
pas  un  simple  effet  du  hasard,  il  ne  dit  rien  que 
tous  les  hommes  n'avouent  sans  difficulté  ;  et  tous 
encore  ils  lui  diront,  avec  l'orateur  romain,  ((  que 
»  le  hasard  n'imite  jamais  parfaitement  la  vérité, 
))  qu'il  ne  lui  ressemble  jamais  en  tout  point  (1),  » 
que  le  sens  commun  distingue  aisément  ce  qui  peut 
être  un  effet  fortuit,  de  ce  qu'on  doit  attribuer  à  une 
cause  certaine,  sans  quoi,  ne  pouvant  pas  même  soup- 
çonner l'existence  de  l'ordre ,  nous  n'en  aurions  au- 
cune idée. 

«  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  chose  arrive 
»  lorsqu'elle  est  possible ,  et  que  la  difficulté  de  l'é- 
»  vénement  est  compensée  par  la  quantité  des  jets , 
»  j'en  conviens.  Cependant  si  l'on  me  venoit  dire  que 
»  des  caractères  d'imprimerie ,  projetés  au  hasard , 
»  ont  donné  V Enéide  tout  arrangée  ,  je  ne  daignerois 
))  pas  faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le  mensonge. 
»  \ous  oubliez  ,  me  dira-t-on  ,  la  quantité  des  jets; 
))  mais  de  ces  jets-là  combien  faut-il  que  j'en  suppose 
»  pour  rendre  la  combinaison  vraisemblable.^  Pour 
»  moi ,  qui  n'en  vois  qu'un  seul,  jai  l'infmi  à  parier 


(1)  Quidquam  casu  esse  factuin,  quod  oiuncs  habet  in  se  numéros 
Tcrilalis?  (Quatuor  tali  jacticasu  vcncieuai  efliclunl;  numeliain  cen- 
liim  venercos,  si  CCCC  talos  jccoris,  casu  fuluios  pulas?  Adsporsa 
tctnerè  pi<;nicnta  in  tabula,  oris  lineanienla  efïin^ore  possunt  ;  nuni 
oliam  Voncris  Coœ  pulchriludincm  cflingi  possc  adspersione  fortuitù 
pillas?  Sus  rostro  si  liumi  A  littprani  inipresserit,  num  proplcrcA 
suspicari  potcris  Andromacham  Ennii  ab  eà  posse  dcscribi?...  Sic 
enim  se  profcclo  rcs  habet,  ut  niinquàin  perfeclé  vcritalciu  casus 
imilehir.  Cicpr.  dp  Divinnl..  lib.  F,  cap.  Xfll.  n.  ?:}. 
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»  contre  un  que  son  produit  n'est  point  rdït-l  du  ha- 

»  sar(l(I).  » 

Sophiste,  rcconnoisscz  vos  paroles;  et  ne  dites  plus 
que  la  darlé  d'une  prophélic  ne  rendant  pas  son  ac- 
complissement impossible j,  cet  accomplissement  _,  quand 
il  a  lieu,  ne  prouve  rien^  à  la  rigueur,  pour  celui  qui 
ïa  prédit  :  car  la  possibilité  (jue  cet  accomplissemenl 
soit  l'elFet  du  hasard  peut  être  telle,  de  votre  aveu, 
qu'elle  n'ait  en  sa  faveur  qu'une  chance  unique  contre 
une  infinité  d'autres  chances.  Or  quand  il  y  a  V infini  à 
parier  contre  un  qu'un  homuie  est  véritablement  pro- 
phète, on  ose  penser  qu'à  la  rigueur  cela,  prouve  ({ikA- 
que  chose  pour  lui  ;  et  cette  preuve  est  si  forte  à  vos 
propres  yeux,  que  vous  remployez  pour  établir  l'exi- 
stence du  souverain  Etre. 

IMaîs  allons  plus  loin  :  en  excluant  la  condition 
contradictoire  d'une  impossibilité  absolue  dans  l'ac- 
complissoraent ,  toutes  les  conditions  requises  par 
Fiousseau  pour  qu'une  prophétie  fasse  autorité,  con- 
ditions dont  il  juge  le  concours  impossible,  peuvent  se 
rencontrer,  et  se  sont  en  edel  rencontrées  réellement. 
Les  apôtres  ont  entendu,  ou  ils  ont  pu  entendre  Jésus- 
Christ  prédire  sa  résurrection.  Les  apôtres  ont  vu,  ou 
ils  ont  pu  voir  Jésus-Christ  ressuscité.  La  résurrection 
d'un  mort  est  un  événement  que  le  hasard  n'a  pu 
opérer.  Donc  il  peut  y  avoir  des  prophéties  qui,  sui- 
vant llciîssi'au  lui-même,  fassent  autorité;  et  les  Pères 
ont  eu  raison  d'enseigner  que  la  prophétie  est  un  ca- 

(1)   lùnilc,  liv.  IV,  loin.  IJ,  p.  3l';'. 
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raclèro  ilislinclif  et  lo  îcmoignagc  anlbonliqiie  de  la 
Diviuité ,  qui  connoîl  seule  l'avenir;  parce  qu'elle 
seule  connoît  ses  volontés  cl  les  voîoiilés  libres  des 
créatures  (1). 

En  considérant  la  naîiirc  de  l'honiine  et  les  lois  qui 
en  dérivent,  nous  avons  reconnu  que  la  prophétie  est 
une  suile  nécessaire  de  ces  lois,  et  que  l'ordre  entier 
de  nos  devoirs  repose  sur  la  révélation  de  l'avenir. 
Mais  quand  nous  serions  incapables  de  concevoir  la 
nécessité  ou  même  l'utilité  delà  prophétie,  quand  ses 
rapports  avec  l'ordre  général  échappcroient  à  notre 
raison  ;  son  existence  attestée  par  tous  les  peuples 
d.ans  tous  les  siècles ,  seroit  encore  un  fait  au-dessus 
du  plus  léger  doute,  un  fait  aussi  certain  que  l'exis- 
tence de  riiomme  même. 

Cet  accord  universel ,  qui  forriie,  suivant  Aristote, 
la  plus  puififiante  preuve  (2),  avoit  frappé  Cicéron. 
u  C'est,  dit-il,  une  opinion  très  ancienne,  descendue 
»  des  temps  héroïques  jusqu'à  nous,  et  alTermle  par 
»  le  consentement  du  peuple  romain  et  de  toutes  les 
»  nations,  qu'il  existe  parmi  les  hommes  une  certaine 


( 1)  «  La  prcnlictie  est  le  <  aiv-clèro  di.Nîir.clif  lio  la  Divinilo  :  la  con  ■ 
»  noissance  des  choses  riiiiiics  est  au-dessus  de  riulciiigence  lui- 
»  inaine.  L'aLCOiuplisscnu':;t  de  la  prophélie  esl  donc  une  prouve 
»  sans  réplique  que  Dieu  en  est  l'aulcur.  »  OrUj.  conlr.  Ccl.^., 
lib.  VI,  n.  JO.  —  Idoneum,  opiner,  lesliiuoiàum  Divinitatis  vcnilas 
diviîîalionis.  TrrluU.,  ylpoloq.,  cap.  XX.— .S'.  Ircn.,  lib.  I,  c.  XI IF, 
n.  3.  —  y^Hl.  quœst.  et  respons.  ad  orthod.  resp.  ad  qu.  140.  — 
Min  II.  Pclix  in  Octavio.—S.  Hilar.,  lili.  IX  de  TrinU.—S.Aa- 
gusl.  de  Dtvinut.  Dœmon. ,  cap.  ^  . 

(2)  K.sàruriv  îrâvra?  x-jûçÛTza-jç,  /.  r.  )..  Polenlissima  proîialio  est, 
si  in  id  quod  dicilur  onincs  coHsenliant.  Ariiil. 
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»  divination  que  les  Grecs  appellent  d'un  nom  qui 
))  signifie  le  pressentiment  et  la  science  des  choses  fu- 
»  tures.  Chose  magnifique  et  salutaire ,  si  elle  existe 
»  réellement,  et  qui,  plus  qu'aucune  autre,  rapproche 

»  notre  nature  de  la  nature  divine Or  je  ne  vois 

»  aucune  nation,  si  polie  qu'elle  soit  et  si  savante,  ou 
»  si  grossière  et  si  barhare ,  qui  ne  croie  que  l'avenir 
»  est  annoncé,  que  plusieurs  le  counoissent  et  peuvent 
»  le  prédire  (1).  » 

Cette  croyance  étoit  fondée ,  en  premier  lieu  ,  sur 
la  tradition  primitive.  Il  y  a  eu  des  prophètes  dès  le 
commencement  (2).  Le  premier  homme  apprit  de 
Dieu  qu'il  sortiroit  de  la  femme  une  semence  bénie 
qui  écraseroit  la  tête  du  serpent  (3).  Hénoch,  suivant 
saint  Jude  et  Philon  (4);  Noé  (5),  Abraham  (6), 


(1)  Velus  opinio  est,  jam  usque  ab  heroicis  ducta  leniporibus,  ca- 
que et  populi  romani  et  omnium  gentium  firmala  consensu  ,  ver- 
sari  quamdam  inter  homines  divinalionem  ,  quam  Gi:eci.  yv-vriyriv 
appellant,  id  est,  pra^sensionem  etscientiam  rerum  l'uturarum.  Ma- 
gnifica  quidem  res  et  salutaris,  si  modo  est  uUa  ;  quâque  proximè 
ad  deorum  vim  nalura  mortalis  possit  accedere...  Gcntem  quidem 
millam  video,  neque  lam  humanam  atque  dcctaui,  neque  tara  im- 
manem  atque  barbarara,  quœ  non  significari  futura,  et  à  quibusdam 
intelligi ,  praedicique  posso  censeat.  Ciccr.  de  Divinat.  ,  lib.  I, 
cap.  T,  n.  1  et  2.  —  Vid.  et.  Origcn.  conlr.  Ceh.,  lib.  I,  n.  3G.  — 
Machiavel,  Disc,  sur  Tilc-Live,  I,  5G.  —  M.  de  Maisirc ,  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg ,  XI' entret.,  not.,  tora.  II,  p.  348  et 
suiv. 

C2)  S.Epiphan.  adv.  Ilaîres.,  p  0. 

(3)  S.  Jnd.  ejùst.  li.  —  Phil.  lib.  Quis  rerum  divin,  liaeres., 
p.  517. 

(4)  Gènes.,  \\\,  15. 

(5)  Ibid.  VI. 

(fi)  Ibid.,  XX,  7.    . 


EN    MATIERE    DE    RELIGION.  189 

Isaac(l),  Jacob  (2),  Joseph  (3),  reçurent  de  Dieu 
l'esprit  prophétique ,  et  Ton  a  vu  que  tout  le  genre 
humain  avoit  conservé  le  souvenir  des  antiques  ora- 
cles qui  annonçoient  au  monde  un  Libérateur  (4). 
Secondement,  Dieu  ne  cessa  point,  même  depuis 
la  loi  écrite,  de  susciter  parmi  les  Gentils  de  véritables 
prophètes,  pour  procurer  à  tous  les  hommes  le  moyeu 
de  parvenir  au  salut,  et  pour  assurer  en  particulier 
celui  des  élus.  Balaam  en  offre  un  exemple.  «  Dans 
»  tous  les  temps  ,  dit  Origène ,  la  sagesse  divine  des- 
»  cendant  dans  les  âmes  des  justes,  en  a  fait  des  pro- 
»  phètes  et  amis  de  Dieu  (5).  » 

Saint  Augustin  s'exprime  sur  ce  point  en  des  termes 
non  moins  exprès.  «  S'il  y  a  eu  des  prophètes  chez  le 
))  peuple  juif,  il  y  en  a  eu  aussi  chez  les  autres  peu- 
»  pies,  et  ils  ont  prédit  des  choses  qui  regardent  Jésus- 
))  Christ  (6).  »  Et  encore  :  «  On  croit  avec  raison 
))  qu'il  y  a  eu  chez  les  autres  nations  des  hommes  à 
»  qui  le  mystère  de  Jésus-Christ  a  été  révélé,  et  qui 
»  ont  été  poussés  à  le  prédire  (7).  » 


(O'GfHM.,  XXVII,  27  elsc»j. 

(2)  /6<d.,XLIX. 

(3)  ifttd.,  XXXVII 

(4)  f^oyez  le  chapitre  XXVII. 

(6)  Oiigen.  conlr.  Ccls.,  lib.  IV,  n.  7.  Traduct.  de  Gourcy. 

(0)  Siquidem  de  populo  Judaeorura  l'ueruiit  prophelae,  per  quos 
Evangelium,  cujus  lide  credentes  jiistificanlur,  anle  proraissum  esse 
leslalur....;  fueruiil  eiiim  el  propliela;  non  ipsius,  iu  quibus  etiaiu 
aliqua  iiiveniunlur  qua;  de  Christo  audila  cecinerunt.  S.  Aug. 
Episl.  ad  Rom.  inchoal.  Exposil.,  cap.  III,  part.  II,  toin.  III, 
col.  926. 

(7)  Non  incongrue  creditur  fuisse  et  in  oliis  gentibus  homines, 
quibus  hoc  luyslcrium  rcvclalum  est,  et  qui  hoc  eliam  priediceia 
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Ciément  d'Alexandrie  n'en  doutoit  point ,  et  ses 
paroles  montrent  même  qu'il  regardoit  ce  sentiment 
comme  une  tradition  apostolique  (1).  11  ne  faut  pas 
s'étonner  de  l'entendre  nommer  les  Sibylles.  Presque 
tous  les  anciens  Pères  (2),  et  saint  Augustin  lui- 
même  (3),  les  ont  crues  Téritablement  inspirées.  On  a 
tout  lieu  de  croire  que  sous  ce  nom ,  qui  ne  désigne 
aucun  personnage  certainement  connu ,  de  vraies 
prophéties  avoient  cours  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Quoiqu'on  en  ignorât  les  auteurs,  elles  ne 
laissoient  pas  de  produire  leur  effet,  en  dirigeant  la 
foi  et  l'espérance  des  justes  vers  le  Sauveur  aUendu, 
et  en  préparant  les  peuples  à  le  reconnoître.  il  est  pos- 


inipulsi  suul.  De  Civil.  Dci,  loin.  XVJII,  cap.  XLVII,  loin.  VII, 
col.  530. 

(1)  Quotl  cnini  qucmailmodùm  Judacos  Deus  salvos  esse  voluit, 
dans  eis  prophctas,  ità  eliara  Gra-corum  spectalissiiaos  propriœ 
suœ  UnQuœ  prophclas  cxcilalos  ,  proul  poterant  capcre  Dei  bencH- 
centiarj,  à  vulgo  secrevif,  pra?ter  Pétri  prœdicaîioneni,  declarabit 
Paulus  apostolus  dicens  :  Libros  quoque  suniile  ,  asinoscite  Sib>i- 
lain  quomodo  unum  Deum  «igiiificat,  et  ea  quap  sunt  fuliira  :  et  Hy  - 
daspea  suniile  et  legite,  et  invenielis  Dei  liliummulto  clariùs  etaper- 
liùs esse  sciiptum,  et  qneniadmodùm  adversùs  Chrislum  uiulli  reges 
inslrueutacicxu,  qui  eum  liabent  odio,  et  eos  qui  nonien  ejus  ges- 
tant,  et  ejns  fidèles,  et  ejus  tolerantiam  et  advcntuin.  Clcm. 
Alexandr.  Slrom. ,\ih.  VI,  p.  63(î. 

(2)  S.  JuAi)}.  Cohorl.  ad  Grœc,  p.:ji  et  ^6.—Lac(.  Divin.  Iiist., 
lib.  IV,  cap.  XV. 

(3)  Omninô  non  est  cui  alleri  piauler  Doiuiuum  Cbrisluio,  dicat 
genus  bumanum  : 

Te  diicr,  si  qiia  niani'rt  scelcrii  vettigia  nost.i, 
Irrita  perpétua  solvmt  foriiiidlni'  terras. 

Quod  ex  CuniaîO,  id  est,  ex  Sybillino  carminé  se  fassus  est  translu- 
lisse  Virgilius  ;  quoniain  fortassis  i!la  vales  ali(inid  de  nnico  Salva- 
tore  in  spirilu  andicral ,  quod  nceesse  bainiit  confiteri.  S.Aiigus(. 
Episl.  CCLMil  ad  I\/artian-,u.  6,  lom,  IJ,  col.  88 i. 
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sible  qu'on  ait  attribué  faussement  plusieurs  prophéties 
aux  sibylles;  cependant  Lactanee,  après  en  avoir  cité 
(le  très  frappantes,  assure  que  quiconque  alu  Cicéron, 
Varron,  e  d'autres  écrivains  qui  vivoient  avant  Jésus- 
Christ,  ne  pensera  point  qu'elles  soient  supposées  (1). 
Au  reste ,  nous  prions  de  bien  remarquer  que  nous 
ne  nous  autorisons  d'aucune  de  ces  prédictions  incer- 
taines. Si  nous  en  parlons ,  c'est  uniquement  pour 
montrer  que  les  Pères  ont  cru  que  l'esprit  prophétique 
étoit  répandu  chez  tous  les  peuples  (2),  quoique  sans 
doute  beaucoup  moins  que  chez  le  peuple  choisi  de 
Dieu  pour  être  le  dépositaire  des  promesses. 


(1)  His  Icsliiuoniis  quidam  revicli  soient  eô  confugere  ul  aiant , 
MOU  esse  illa  carniina  Sibyllina,  sed  à  nostris  conficta,  atque  com- 
posila  :  qiiod  profeclo  non  pulabit ,  qui  Ciceionein,  Varronemquc 
Ipgciil,  allosque  veteres,  qui  Er\ llinvam  Sibyllam,  caîterasque  cora- 
nieniorant,  quarum  ex  libiis  ista  exeinpla  proferimus  :  qui  auclores 
anlc  ohierunt.quàmChrislus  secundum  carnem  nascerelur. Zactanf : 
Divin.  Inslit.,  lib.  IV,  cap.  XV. 

(2)  Saint  Thomas  le  dit  cxprcssémenl.  «  Discendura ,  qnod  multis 
»  gentilium  facta  fuit  revelatio  de  Christo  :  ut  patet  per  ea,  quae 
»  pra-dixerunt.  »  2.  2^  Çuwsl.  II,  art.  7. —  C'est  aussi  ce  que  pen- 
soient  Sixte  de  Sienne  et  le  savant  évèque  d'Avranches.  Le  pre- 
mier s'exprime  ainsi  :  «  Genlilibus  vero,  si  qui  absque  Mediatoris 
»  notilià  salutera  sunt  assecuti,  sat  fuit  habere  fidem  in  unicà  Del 
»  credulilale  inclusam  ;  hoc  est  ut  Deum  esse  crederent  humani  ge- 
»  neris  servalorom  ,  juxta  ordinem  in  suci  admirabili  Providentiâ 
»  occultum,  et  aliquibus  ipsorum  valibus,  ac  sibyllis  pcculiari 
»  /jn»;i7r(//o  revelatum.  »  Sixt.  Srnctis.,  Bibliolh.  sancla,  lib.  VI, 
yinnol.  LI,[t.  î90. — Voici  nuiinlenant  les  paroles  de  Huet,  qui  attri- 
bue une  véritable  inspiration  à  Confucius  :  «  Ouodque  multo  magis 
»  mirere,  scriptum  reliquit  in  libris  suis  magnusille  sinica*  doclrtna; 
»  anlisles  Coniucius,  Verbuni  aliquando  cariiem  fulurum  ;  annum- 
»  que  quod  id  facturum  esset,  euni  nempè  i])sum  quo  Chris- 
o  lus  Dominus  nalus  est  ,  animn  piwcidit.  »  Alnclan.  Çuwat.  , 
ib.  M,  cap.  Mil,  ji.  2:3 j.  —  Les  musulmans  croient  que  Dieu  a  suc- 
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11  y  avoit  encore  entre  les  Juifs  et  les  autres  nations 
une  différence  importante.  Celles-ci  n'avoient  point 
d'Écriture  sacrée ,  parce  qu'il  n'existoit  point  parmi 
elles  de  tribunal  souverain  divinement  établi  pour 
en  être  l'infaillible  interprète.  La  connoissance  des 
dogmes  et  des  devoirs  se  conservoit ,  comme  les  pro- 
phéties, par  la  tradition.  Les  Juifs  seuls  possédoient 
la  parole  de  Dieu  consignée  dans  des  monumens  au- 
thentiques; de  sorte  que  la  doctrine  du  genre  humain, 
avant  la  venue  du  Messie  ,  doit  être  cherchée  et  ne 
peut  être  trouvée  que  dans  la  tradition  universelle,  et 
cette  tradition  atteste  l'existence  du  don  prophétique 
dans  le  monde  entier.  Sans  cela,  on  ue  pourroit  pas 
môme  concevoir  la  religion  ;  puisqu'elle  est  entière- 
ment fondée  sur  un  Rédempteur  attendu ,  et  par  con- 
séquent prédit. 

Les  prophéties  nombreuses  que  reu^'erme  l'Ecriture 
peuvent  être  divisées  en  trois  classes  : 

1<*  Celles  qui  ont  eu  leur  accomplissement  avant 
Jésus-Christ. 

2*^  Celles  que  Jésus-Christ  lui-même  a  accomphes. 

3°  Les  prophéties  de  Jésus-Cbrist  et  des  npiMres  , 
parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs  qui  ont  eu  déjà 
leur  accomplissement,  et  d'autres  qui  ne  l'auront  qu'à 
la  fin  des  temps. 

Les  premières  servoient  à  fortifier  la  foi  des  se- 
condes; elles  étoient  comme  la  preuve  de  leur  accom- 


cessivenient  envoyé  dans  le  nioniic  un  grand  nonabie  de  piophéles, 
cl  Sale  présume  qu'ils  ticnncnl  cette  tradition  dos  Juifs  el  des  chié- 
licns.  Prelim.  Discouisc  ou  Ihc  Koiait,  sccl.  iv,  vol.  I,  p.  l'î). 
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plissement  futur  pour  ceux  qui  n'en  dévoient  pas  être 
témoins.  Qu'elles  se  soient  vérifiées  exactement ,  qui 
pourroit  en  douter  ,  après  le  témoignage  unanime  de 
ceux  qui  en  étoient  les  dépositaires,  l'objet,  et  qui 
dès-lors  ont  pu  mieux  que  personne  et  les  entendre, 
et  en  faire  l'application  aux  événemens?  Nier  l'exis- 
tence de  ces  prophéties ,  ce  seroit  nier  l'existence  de 
l'Écriture  ;  nier  leur  accomplissement ,  ce  seroit  nier 
l'histoire  des  Juifs. 

Il  y  a  plus  :  ce  seroit  nier  encore  l'histoire  des  na- 
tions voisines,  et  celle  même  des  puissantes  monar- 
chies de  rOrient,  que  Dieu  faisoit  servir  à  l'exécution 
de  ses  desseins  sur  son  peuple  ,  et  dont,  par  ce  motif, 
les  destinées  furent  souvent  prédites.  Ainsi  la  prise  de 
Babylone  par  Cyrus  est  annoncée  dans  Isaïe  et  Jéré- 
mie(l),  avec  ses  plus  légères  circonstances.  Le  pro- 
phète a  tout  vu ,  jusqu'au  moyen  que  le  vainqueur 
emploieroit  pour  se  rendre  maître  de  cette  ville  su- 
perbe (2).  Cyrus  lui-même,  qu'Isaïe  avoit  appelé  j)ar 
son  nom  deux  cents  ans  avant  qu'il  fût  né  (3),  re- 
connoit  le  manifeste  accomplissement  de  la  parole 
divine  ;  et  «  ravi  des  oracles  qui  avoient  prédit  ses 


(1)  Paye:  Bossuet,  Disc,  sur  l'hisl.  tiniv.,  II'  part.,  chap.  VI. 

(2)  Jerem.,  I„<J8;  LI,36. 

(3)  Qui  dico  Cyro  :  Paslor  meus  os,  et  oninem  ToUinlalein  meam 
coraplel)is.  /s.,  XLIF,  28.  — Ha'c  dicil  Doininus  Christo  meo  Cyro, 
cujus  apprchoiidi  dexlcram,  ut  siibjiciara  ante  facicin  cjus  gentcs, 
et  dors'a  reijiiui  vcrlain,  el  aperiain  coram  oojanuas,  rt  porta*  non 
claudenlur.  Ejio  aule  le  ibo...  el  vocavi  le  uoniinc  lue.  Id.,  NLV, 
1  el  seq. 

roxML  4.  i;i 
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»  victoires ,  il  avoue  qu'il  doit  son  empire  au  Dieu  du 

»  cielii)  que  les  Juifs  servoient  (2).  » 

Si  quelques-unes  des  prophéties  qui  les  concernent 
particulièrement ,  nous  paroissent  obscures  aujour- 
d'hui, nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner,  puisqu'elles 
n'ont  point  été  faites  pour  nous.  Les  prophètes ,  selon 
la  remarque  d'Origène ,  «  n'annonçoient  pas  seule- 
»  ment  de  grands  événemens  qui  intéressoient  toutes 
»  les  nations  de  la  terre ,  ou  tout  le  corps  des  Juifs , 
M  comme  ce  qui  regarde  le  Messie ,  les  empires ,  la 
»  conversion  des  Gentils  ;  mais  aussi  des  faits  particu- 
»  liers  :  c'est  de  quoi  il  y  a  plusieurs  exemples  dans 
»  les  livres  des  Juifs  (3).  » 

Quand  ce  peuple  n'attesteroit  pas  que  les  prophéties 
de  ce  genre  se  sont  accomplies ,  ou  quand  on  refuse- 
roit  de  croire  son  témoignage;  s'il  est  certain  d'ailleurs 
que  ceux  qui  les  ont  faites  étoient  réellement  prophè- 
tes, cela  suffit  pour  être  assuré  que  tout  ce  qu'ils  ont 
prédit  s'est  vérifié.  Or  l'accomplissement  incontestable 
d'une  seule  prophétie  avérée,  prouve  l'inspiration  de 
son  auteur;  et  l'Écriture  offre  un  grand  nombre  de 
semblables  prophéties:  sans  même  y  comprendre  celles 
qui  ont  le  Messie  pour  objet ,  et  dont  nous  parlerons 
tout-à-l' heure.  C'est  dans  TEcriture-Sainte  que  Por- 
phyre et  Julien  ,  ces  ardens  ennemis  du  Christ,  vont 
chercher  des  exemples  de  prophéties  véritables  (4). 

(1)  //  Paralip.,  XXXVI,  23.  /  Esdr.,  1  et  2. 

(2)  Bossuet,  loc.  cit. 

(3)  Orig.coulr.  Cels. ,lïb.  Il,  n.  37.  Traduct  de  Gonrcy. 

[i)  Porphyr.de^bstin.  lib.  IV,  cap.  13.  —  Id,  Porph.  elJulian- 
ap.  Cyrill.,  lib.  V  et  \linJulian. 
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Porphyre  étoit  même  si  frappé  de  celles  de  Daniel , 
qu'il  essaya  de  tirer.de  leur  clarté  même  un  argument 
contre  elles,  prétendant  qu'elles  n'avoient  pu  être 
écrites  qu'après  les  événemens  qu'elles  prédisent , 
parce  que  le  prophète  paroît  bien  plutôt  raconter  le 
passé,  qu'annoncer  l'avenir  (1).  Or  il  n'est  pas  main- 
tenant un  seul  incrédule  qui  conteste  l'authenticité 
des  prophéties  de  Daniel  :  et  voilà  les  incrédules  des 
premiers  siècles,  qui,  terrassés  par  l'évidence  de  leur 
accomplissement,  vous  disent  que  ce  ne  sont  pas  des 
prédictions,  mais  une  histoire.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
peut  demander ,  ce  qu'on  peut  désirer  encore  après  ce 
double  aveu. 

Mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  déjà,  le 
dernier  objet  des  prophéties  étant  constamment  le 
Messie  qui  devoit  venir,  celles  qui  se  sont  accomplies 
avant  sa  venue  tendoient  foutes  au  même  but ,  qui 
étoit  d'affermir  la  foi  dans  les  prophéties  qu'il  devoit 
accomplir  lui-même  ;  et  certainement  personne  ne 
doutera  qu'elles  n'aient  produit  leur  effet,  puisqu'au 
moment  où  Jésus-Christ  apparut  sur  la  terre  ,  il  étoit 
attendu  non  seulement  des  Juifs ,  mais  du  genre  hu- 
main tout  entier.  Écoutons  Pascal. 

«  La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ,  ce 
»  sont  les  prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  aie  plus 

(1)  CoDtra  prophetam  Danielem  duodecimum  lihrum  scripsit 
Porphjrrius,  noiens  eum  ah  ipso,  cujus  est  inscriplus  nomine,  esse 
composiluni  :  sed  à  quodam  qui  loniporibus  Anliochi  qui  appclla- 
lus  est  Kpiphanes,  fuerit  iii  Jud.Tâ  ;  et  non  tani  Danielcra  ventura 
dixisse,  quàm  illum  narrasse  pra^lerita.  iS\  Hieronym.,  lib.  XIV,  in 
Daniel,  rrœf.,  Oper.  tora.  III,  col.  1071,  1072. 

13. 
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»  pourvu  ;  car  l'événement  qui  les  a  remplies  est  un 
»  miracle  subsistant  depuis  la  naissance  de  l'Église , 
))  jusqu'à  la  lin.  Ainsi  Dieu  a  suscité  des  prophètes 
»  durant  seize  cents  ans  ;  et  pendant  quatre  cents 
»  ans  après,  il  a  dispersé  toutes  ces  prophéties,  avec 
))  tous  les  Juifs  qui  les  portoient,  dans  tous  les  heux 
»  du  monde.  Voilà  quelle  a  été  la  préparation  à  la 
»  naissance  de  Jésus-Christ;  dont  l'Evangile  devant 
»  être  cru  par  tout  le  monde ,  il  a  fallu  non  seule- 
»  ment  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire 
»  croire,  mais  encore  que  ces  prophéties  fussent  ré- 
»  pandues  par  tout  le  monde  ,  pour  le  faire  embras- 
))  ser  par  tout  le  monde. 

»  Quand  un  seul  homme  auroit  fait  un  livre  des 
»  prédictions  de  Jésus-Christ  pour  le  temps  et  pour 
»  la  manière,  et  que  Jésus-Christ  seroit  venu  confor- 
»  mément  à  ces  prophéties,  ce  seroit  une  force  in- 
»  finie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'est  une  suite 
»  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans,  qui  constam- 
))  ment  et  sans  variation,  viennent  l'un  ensuite  de 
»  l'autre  prédire  ce  même  avènement.  C'est  un  peuple 
»  tout  entier  qui  l'annonce ,  et  qui  subsiste  pendant 
>)  quatre  raille  années,  pour  rendre  encore  témoi- 
»  gnage  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne 
»  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et 
»  quelque  persécution  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout 
»  autrement  considérable  (1).  >> 


(1)  Pensées  de  Pascal,  II'  part,  art.  XI,  §  2;  t.  H,  p    109  et  110. 
Edit.  de  Jienouard,  ISOo. 
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Et  voyez  avec  quelle  clarté,  quelle  précision, 
quelle  exactitude  de  circonstances,  Jésus-Christ  étoit 
annoncé  :  voyez  s'il  est  possible  à  un  esprit  sincère  et 
droit  de  le  méconnoître  dans  ce  que  les  prophètes 
ont  dit  de  lui  ,•  voyez  si  la  raison  peut  expliquer  par  le 
hasard  cette  longue  suite  de  prédictions  si  étonnantes, 
qu'elles  semblent  n'être  bien  souvent  que  le  simple 
récit  de  TÉvangile  ;  voyez  enfin  si  la  prévision  qui 
rend  l'avenir  le  plus  éloigné  et  le  plus  merveilleux 
présent  aux  prophètes,  ne  sort  pas  de  l'ordre  naturel 
de  la  prévoyance  humaine;  si  elle  n'est  pas  manifeste- 
ment une  inspiration  de  celui  qui  contemple  en  lui- 
même,  sans  aucune  succession  de  temps,  tout  ce  qui 
fut ,  tout  ce  qui  est,  et  tout  ce  qui  doit  être. 

Au  moment  même  de  la  chute  de  nos  premiers 
parens.  Dieu  leur  promet  un  Rédempteur  qui  kra- 
seralatêle  du  serpentai).  Les  hommes  vivent  dans 
cette  attente,  ignorant  néanmoins  de  qui  naîlroit  ce 
fruit  héni  de  la  femme  (2).  Avant  d'en  être  instruits, 
il  falloit  que  la  famille  à  qui  cette  illustre  prérogative 

(1)  Inimicitias  ponam  inler  le  et  imilierem,  et  sementuuin  et  se- 
men  illius.  Ipsa  coiiteiel  capul  Uuim.  Gcncs.,  IFI,  15.  —  Le  pro- 
nom ipsa,  suivant  l'hébreu  et  les  plus  anciennes  versions,  se  rapporte 
non  à  la  fename,  mais  au  rejeton  qui  naîtra  d'elle. 

(2)  Les  paroles  qu'tve  prononça  après  avoir  enfanté  son  fils  pre- 
mier-né, montrent  qu  elle  espcroit  que  la  promesse  d'un  libérateur 
s'acconipliroit  en  lui,  et  qu'elle  savoit  que  ce  libérateur  seroit  Dieu 
et  homme  tout  ensemble  :  nin'~nX  w'N  ^H'^p-  Acquisivi  homi- 

nem,  ipsumjehovah  [Gènes.,  IV,  1);  et  selon  l'ancienne  paraphrase: 
J'ai  obtenu  l'homme,  l'ange  de  Jelwvah.  C'est  ainsi  que  Heydeck 
(Defens.  Jielig.  christ.),  Jamieson  {Vindic.,  lib.  I,  c.  V)  et  Faber 
[Hor.  IHosaïc,  vol.  Il,  p.  5G),  entendent  ce  passage  remarquable. 
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devoit  appartenir  fût  formée.  Dieu  annonce  à  Abra- 
ham ,  père  des  croyans ,  qu^en  lui  seront  bernes  toutes  les 
nations  de  la  terre  (1).  La  même  promesse  est  faite  à 
Isaae(2)  à  l'exclusion  d'Ismaël;  à  Jacob  (3),  à  l'ex- 
clusion d'Esaii;  à  Juda  (4),  à  l'exclusion  de  ses  frères; 
et  cette  prophétie  n'étoit  pas  connue  seulement  des 
Juifs,  puisqu'un  étranger,  Balaam,  s'écrioit  en  pré- 
sence des  jMoabites  :  L'étoile  s'élèvera  de  Jacoh,  et  le 
sceptre  d'Israël  (5). 

Les  temps  s'écoulent,  et  peu  à  peu  Dieu  répand 
de  nouvelles  lumières  sur  la  descendance  du  Messie. 
Une  branche  sortira  de  Jessé ,  et  une  fleur  de  sa  racine. 
Et  l'esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui,  l'esprit  de 
sagesse  et  d'intelligence  ,  l'esprit  de  conseil  et  de  force  ^ 
l'esprit  de  science  et  de  piété  (G).  Ce  rejeton  de  Jessé 
sera  un  signe  au  milieu  des  peuples^  et  les  nations  le 
prieront  (7).  Un  autre  prophète  l'appelle  le  germe  de 
David  (8);  et  ce  fut  constamment  la  croyance  perpé- 

(1)  In  te  benodicentur  universas  cognaliones  terrse.  Gènes.,  XII, 
3. /bîd.,  XVIII,  18;  et  XXII,  18. 

(2)  Jbid.,  XXVI,  4. 

(3)  /btd.,XXVlII,  li. 

(4)  Ibid.,  XLIX,  8—10. 

(5)  Oiietur  .Stella  ex  Jacob,  etconsurgel  virga  de  Israël.  JVumer., 
XXIV,  17. 

(6)  El  egredietur  virga  de  radies  Jesse,  el  flos  de  radiée  ejus  as- 
cendet.  Et  requiescet  super  eum  spiritus  Domini,  spiritus  sapientiae 
el  inlellcctùs,  spiritus  consilii  et  fortitudinis,  spiritus  scientiœ  el  pie- 
lalis.  /s.,  XI,  1,  2. 

(7)  In  die  illà,  radiv  Jesse,  qui  slat  in  signiim  populorura,  ipsum 
génies  deprccaiuintur.  Ibid.,  10. 

(8)  Ecce  dies  veniunl,  dicit  Dominus  ,  et  suscitabo  David  gerinen 
smiin.  Jerem.,  XXVIII,  5.  Conf.  :  id.;  XXX,  D;  Ezech.,  XXXIV,  23, 
9'i;XX\VII,  34;  Ose.,  IH,  5. 
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tuelle  (les  Juifs,  que  leSauveur  qu'ils  attendoient  seroit 
de  la  race  de  ce  saint  roi. 

Mais  quand  paroîtra-t-il  ?  quand  se  lèvera  l'étoile 
de  Jacob ,  pour  éclairer  les  peuples  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort  (  1  )?  Jacob  lui-même  nous  l'apprend  : 
Lorsque  la  puissance  souveraine  sera  ôtée  à  Juda , 
alors  viendra  celui  qui  doit  venir  ^  et  qui  sera  l'altente 
des  nations  (2). 

Rappelez-vous  cette  parole  des  Juifs  au  gouver- 
neur romain  :  //  ne  nous  est  point  permis  de  condamner 
personne  à  mort  (S)  ;  et  dites  si  les  temps  étoient  ac- 
complis (4). 

Mais  il  falloit  qu'ils  fussent  marqués  d'une  manière 
plus  précise  encore  ;  et  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  cinq 
siècles  avant  la  venue  du  Messie ,  par  la  bouche  du 
prophète  Daniel.  «  Il  voit  septante  semaines,  à  com- 
»  mencer  depuis  l'ordonnance  donnée  par  Artaxerxe 
w  à  la  longue-main,  la  vingtième  année  de  son  règne, 
»  pour  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem.  Là  est  marquée 


(1)  VisilaYil  uos  Oriens  ex  allô  :  illuminare  his,  qui  iu  tcnebris 
et  in  umbrà  morlis  sedcnt.  Luc,  1 ,  78,  79. 

(2)  Non  aulerelur  sceptrura  de  Judà,  et  dux  de  femore  ejus,  do- 
nec  veaiat  qui  miltcndus  est,  et  ipse  erit  exspectatio  genlium. 
Gènes.,  XLIX,  10. 

(3)  Dixit  ergo  eis  Pilatus  :  Accipite  eum,  vos,  et  secundùm  legem 
vestram  judicale  euin.  Dixeiunt  ergo  ei  Judaei  :  Nobis  non  iicet 
inlerflcerc  quemquam.  Joan.,  XVIII,  31. 

(4)  Les  rabbins  David  Kimchi  et  Manassc  confessent  que  les  Juifs 
sont  mainlcnanl  dans  un  Hat  de  bannissemenl ,  sans  princes  de 
leur  race,  assujclis  à  la  puissance  des  nations  ;  qu'ils  souffrent  la 
peine  de  leurs  crimes  par  leur  dispersion,  n'ayant  plus  d'État  ni 
d'empire.  Aveugles!  qu'ils  nous  disent  pour  quel  crime  ils  sont 
punis. 
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»  en  ternies  précis,  sur  la  fin  de  ces  semaines,  la  ré- 
»  mimon  des  'péchéa^  le  règne  éternel  de  la  justice, 
))  V entier  accomplissement  des  prophéties  y  et  V onction 
>i  du  Saint  des  saints.  Le  Christ  doit  faire  sa  charge, 
»  et  paroître  comme  conducteur  du  peuple  après 
»  soixante-neuf  semaines.  Après  soixante-neuf  se- 
»  maines  (carie  prophète  le  répète  encore),  le  Christ 
»  doit  être  mis  à  mort  :  il  doit  mourir  de  mort  violente; 
»  il  faut  qu'il  soit  immolé  pour  accomplir  les  mys- 
»  tères.  Une  semaine  est  marquée  entre  les  autres,  et 
»  c'est  la  dernière  et  la  soixante-dixième  :  c'est  celle 
»  où  le  Christ  sera  immolé,  oùr alliance  sera  confirmée, 
»  et  au  milieu  de  laquelle  ïhostie  et  les  sacrifices  seront 
»  abolis  y  sans  doute  par  la  mort  du  Christ  ;  car  c'est 
)i  ensuite  de  la  mort  du  Christ  que  ce  chanjjî^emeut  est 
»  marqué.  Après  cette  inort  du  Christ,  et  l'abolition  des 
))  sacrifices,  on  ne  voit  plus  qu'horreur  et  confusion  : 
»  on  voit  la  ruine  de  la  Cité  sainte ,  et  du  sanctuaire; 
»  un  peuple  et  un  capitaine  qui  vient  pour  tout  perdre; 
))  r abomination  dans  le  temple;  la  dernière  et  irrémé- 
»  diable  désolation  du  peuple  ingrat  envers  son  Sau- 
»  veur(l}. 


(1)  Seplnaginta  hebdomades  abbrevialrp  siint  siipor  populiim  tunni 
et  super  urbeni  sanclaiu  tuam,  uf  consummetur  pia-varicalio,  et  fiuem 
accipiat  peccatura,  et  deleatur  iniqnilas,  et  addiicalur  j  iistitia  sem- 
piterna.  et  iinpleatur  visio,  el  proplielia,  et  iingaliir  Sanclussauclo- 
runi.  Scito  ergo  ,  et  animadvertc  :  ab  exilii  sermonis ,  ut  iten'iiu 
jpdificetur  Jérusalem  ,  usque  ad  (>hristurn  ducein,  hebdoniades  sep- 
toni,  et  hebdouiades  scxaginta  du;p  erunt  et  rursùni  a>diflcabitur 
plalea,  et  inuri  in  angustia  teiuporum.  Et  post  hebdoniades  sexa- 
ginla  duas  occidetur  ChrisUis  :  et  non  eril  ejus  popuUis ,  qui  eum 


EN    MATIÈRE   DE    RELIGION.  20t 

»  Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduites  en  se- 
))  maines  d'années ,  selon  l'usage  de  l'Ecriture ,  font 
»  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous  mènent 
))  précisément,  depuis  la  vingtième  année  d'Artaxerce, 
»  à  la  dernière  semaine;  semaine  pleine  de  mystères,  où 
»  Jésus-Christ  immolé  met  fin  par  sa  mort  aux  sacri- 
n  fices  de  la  Loi,  et  en  accomplit  les  figures.  Les 
»  doctes  font  de  ditTérentes  supputations  pour  faire 
»  cadrer  ce  temps  au  juste.  Celle  que  je  vous  ai  pro- 
»  posée  est  sans  embarras.  Loin  d'obscurcir  la  suite 
»  des  rois  de  Perse,  elle  l'éclaircit;  quoiqu'il  n'yauroit 
»  rien  de  fort  suprenant,  quand  il  se  trouveroit  quel- 
»  que  incertitude  dans  les  dates  de  ces  princes  (1); 
»  et  le  peu  d'années  dont  on  pourroit  disputer,  sur  un 
»  compte  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  ne  fe- 
»  ront  jamais  une  importante  question.  Mais  pourquoi 
»  discourir  davantage.^  Dieu  a  tranché  la  difficulté, 
»  s'il  y  en  avoit,  par  une  décision  qui  ne  souffre  au- 
))  cune  réplique.  Un  événement  manifeste  nous  met 
»  au-dessus  de  tous  les  raffînemens  des  chronologistes; 
»  et  la  ruine  totale  des  Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  la 


negaluriis  est.  Et  civilalcm  et  sanctiuTiiuin  dissipabit  popiilus  cum 
duce  venturo  :  et  finis  ejus  vastitas,  et  post  finem  belli  slalula  dé- 
solai io.  Co!!(inr.al;it  autem  pacluin  niullis  hobdomada  una  :  et  in 
diiuidio  liobdomadis  deficiet  hoslia  et  «acriliciiiiu  :  et  erit  ia  Icniplo 
aboiuinalio  desolalionis  :  et  usqiic  ad  consuinmationem  et  fineiu 
perseverabit  desolatio.  Daniel.,  IX,  2i  et  seq. 

1,1)  Cette  incertitude  vieut  de  l'obscuiité  de  la  cbiouologie  orien- 
tale ;  les  anciennes  bistoircs  ne  marquent  point  de  dates,  ce  qui  rend 
les  années  des  princes  dilTiciles  à  fixer,  f^oycz  THisl.  de  Perse,  par 
sir  John  Malcolm,  tora.  I,  chap.  VJII, 
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»  mort  de  notre  Seigneur ,  fait  entendre  aux  moins 
»  clairvoyans  l'accomplissement  (1)  de  la  pro- 
»  phétie  (2).  » 

Ainsi  l'on  savoit  que  le  Messie  naîtroit  de  la  famille 
de  David ,  et  le  temps  de  sa  naissance  est  prédit  avec 
une  précision  rigoureuse.  Le  Désiré  de  toutes  les 
nations  doit  venir  dans  le  second  lemple^  et  le  remplir 
de  sa  gloire  (S).  Le  dernier  des  prophètes,  Malachie, 
annonçoit  qu'il  alloit  paroître.  Le  Dominateur  que 
vous  cherchez^  et  l'Ange  de  l'alliance  que  vous  désirez^ 
viendra  dans  son  temple.  Le  voici  qui  vient,  dit  le  Dieu 
des  armées  (4). 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  savoit  encore  qu'il  naîtroit 
miraculeusement,  «  Cieux,  répandez  votre  rosée;  et 
»  que  les  nuées  versent  le  Juste  !  que  la  terre  s'ouvre , 


(1)  Confondus  par  l'évidence  de  cet  accomplissement,  les  Juifs 
ne  savent  plus  que  prononcer  d'horribles  imprécations  contre  ceux 
qui  désormais  supputeront  les  années  de  la  venue  du  Messie.  Jn- 
flata  rumpanlur  ossa  eorum  qui  perioJos  (emporum  compulant. 
Talm.  cod.  Say^hcdrin,  cap.  XI.  —  Et  remarquez  que  le  même  li- 
vre nous  apprend  que  la  tradition  des  Juifs,  conforme  à  la  prophé- 
tie de  Daniel,  annonçoit  la  venue  du  Messie  au  temps  où  Jésus- 
Christ  parut.  TradUio  domûs  Eliœ ,  scx  mille  annis  durai  miin- 
dus  ;  bis  mille  annis  inanitas  (sine  Icge),  bis  item  mille  atmis  lex  .- 
deniquè,  bis  mille  annis  dies  Chrisli.  Talm,  (om.  Sanhédrin, 
p.  97. 

(■2)  Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univ.,  IV  part. ,  ch.  IX,  p.  239,  240. 
Edit.  de  f^crsailles. 

(3)  Et  movebo  omnes  génies ,  et  veniet  Desideratus  cimctis  gen- 
tibus  ;  et  implebo  domum  istam  gloriâ,  dicit  Dominus  exercituam. 
^gg.  II,  8. 

(4)  Elslatim  veniet  ad  teraplum  suum  Dominator  quem  vos  quae- 
rilis,  et  Augelus  testamenti  quem  vos  vultis.  Ecce  venit,  dicit  Domi- 
nus exercituum.  Malach-,  lU,  J. 


EN    MATIÈRE   DE   RELIGION.  203 

»  et  germe  le  Sauveur  !  c'est  moi  Jehovah  qui  l'ai 
»  formé  (1).  Le  Seigneur  lui-même  aous  donnera  un 
))  signe  :  voilà  que  la  Vierge  concevra ,  et  elle  enfan- 
»  tera  un  fils,  et  il  sera  nommé  Emmanuel  (2),  » 
Dieu  avec  nous.  David  son  père  avoit  vu  les  rois  de 
Tharsis  lui  offrir  des  donSj  et  les  rois  d'Arahie  et  de 
Saba  lui  apporter  des  présens  (3)  ;  de  Vor  et  de  l'encens, 
dit  Isaïe  (4)  :  car  cette  circonstance  devoit  aussi  être 
prédite.  Osée  le  voit  revenir  d'Egypte  (5).  Michée 
avoit  marqué  jusqu'au  lieu  où  s'accompliroit  le  mys- 
tère de  son  enfantement.  Et  toi,  Belhlehem,  appelée 
Ephrata,  tu  es  une  des  plus  petites  villes  parmi  celles  de 
Juda  :  de  toi  sortira  le  Dominateur  d'Israël;  et  sa  gé- 
nération est  dès  le  commencement,  dès  les  jours  de  l'éter- 
nité (6). 

Le  même  prophète  qui  disoit  du  Christ,  Le  voici  qui 
vient,  indique  un  nouveau  signe  auquel  on  le  recon- 
noîtra  :  il  sera  précédé  d'un  envoyé  pour  lui  préparer  les 


(1)  Rorate,  cœli,  desuper,  et  nubes  pluant  Justum  :  aperialur 
terra,  et  germinet  Salvalorem  ;  et  jiistilia  orialur  siinul  :  ego  Do- 
minus  feci  eum.  Is.,  XLV,  8. 

(2)  Dabit  Doininus  ipse  vobis  signum.  Ecce  Virgo  concipiel,  et 
parict  flliuna,  et  vocabilur  iiomen  ejus  Eintuanuel.  Id.,  VII,  14.  — 
Crea\il  Doininus  novum  super  terram  :  fcniina  circumdavît  viruin. 
Jerem.,  XXXI,  22. 

(3)  Reges  Tharsis  et  insula^  munera  offerent  :  reges  Arabum  et 
Saba  dona  adducent.  Id.,  LXXI,  10. 

(4)  De  Saba  venient,  auiniiu  et  tlius  déférentes.  Is.,  LX,  G. 

(5)  Ex  -Egypto  Yocavi  filiuiu  meum.  Ose.,  XI,  1. 

(6)  Et  lu,  Bclhlehenr»  Ephrata,  parvulus  es  inmiilibus  Juda  :  ex 
te  raihi  egredietur  qui  sit  Doniinalor  in  Israël ,  et  egressus  ejus  ab 
inilio,  à  diebus  seternitatis.  Mich.,  V,  2. 
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votes  ;  et  aussûôt^,  ajoute  le  prophète,  k  Dominateur 
d'Israël,  l'Ange  de  T alliance  viendra  (i). 

Et  qu'est-ce  que  cet  Ange  de  l'alliance?  C'est  le 
même  qui  est  appelé  le  Juste  (2)^  le  Saint  par  excel- 
lence, le  Saint  des  saints  (3)^  \e  Roi-Sauveur  (4) , 
comme  parle  Zacharie;  c'est  le  Christ  qui,  selon 
Daniel,  doit  accomplir  toutes  les  prophéties,  abolir  l'ini- 
quité en  mourant  de  mort  violente ,  mettre  fin  au  péché, 
et  établir  le  règne  de  la  justice  éternelle  (5).  C'est  donc 
lui  qui  sera  le  Rédempteur  de  notre  race  que  Job  at- 
tendoit  (<)).  C'est  lui  qui  détruira  l'empire  du  démon, 
qui  écrasera /a  tête  du  serpent ,  et  relèvera  la  nature 
humaine  abattue.  Il  sera  prophète  et  législateur;  Moïse 
l'annonce  aux  Juifs,  en  leur  ordonnant  de  lui  obéir. 

«  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un  pro- 
»  phète  comme  moi,  de  votre  nation  et  d'entre  vos 

»  frères  :  vous  l'écouterez Et  le  Seigneur  m'a 

»  dit...  Je  leur  susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un 


(1)  Ecce  egomilto  angeîum  meum,  et  prapparabit  viamantefa- 
ciem  meam.  Et  slalim  veniet  ad  teiupluni  suum  Dorainator,  etc. 
Malacfi.,  III,  1. 

(2)  Rorate,  cœli,  desuper,  et  nubes  pluant  Justom  :  aperiatur  terra, 
et  gerniinet  Salvatoreni.  Is.  XLV,  8.— Ecce  dies  vcniunt,  et  suscila- 
bo  Darid  germon  justuni.  Et  rcgnabit  rex,  et  sapiens  erit.  Jerem., 
XXIII,  5. 

(3)  Exulta  et  lauda ,  babilatio  Sion ,  quia  magnus  in  mcdio  tuû 
sanc tus  Israël. /s. ,  XII,  6.— Et  ungalur  Sauctus  sanctoruni.  Da- 
nieU,  IX,  24. 

(4)  Exulta  satis,  fllia  Sion  :  jubila,  filia  Jérusalem.  Ecce  Rex  tuus 
venit  tibi  justus  et  Salvator.  Zachar.,  IX,  9. 

(6)  Daniel.,  IX,  24. 

(C)  7N1i  Redemptor  consanguineus.  Job.,  XIX,  25. 
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»  prophète  semblable  à  toi.  Je  mettrai  mes  paroles  dans 
»  sa  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  aurai 
»  commandé.  jMais  si  quelqu'un  ne  veut  pas  écouter 
»  les  parolesqu'il  leur  portera  en  mon  nom,  moi-même 
»  je  serai  le  vengeur  (1).  » 

Est-ce  tout?  ne  saurons-nous  point  comment  ce 
prophète,  dont  la  mission  est  annoncée  avec  tant  d'é- 
clat, sera  semblable  à  Moïse?  L'Écriture  ne  dit-elle 
rien  de  plus?  Cherchons,  examinons,  ne  nous  las- 
sous  point  de  recueilHr  tous  les  rayons  de  lumière  dis- 
persés dans  les  saints  livres. 

((  Les  jours  viendront,  dit  le  Seigneur,  et  je  ferai 
»  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël  et  avec 
»  la  maison  de  Juda  :  non  uue  alliance  pareille  à  celle 
»  que  je  fis  avec  leurs  pères ,  au  jour  où  je  les  pris  par 
»  la  main  pour  les  tirer  de  la  terre  d'Egypte.  Ils  ont 
)i  violé  cette  alliance,  et  je  leur  ai  fait  sentir  mon  pou- 
»  voir,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  le  pacte  que  je  fe- 
»  rai  avec  la  maison  d'Israël,  lorsque  ces  jours  seront 
»  venus  :  J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et 
))]G  l'écrirai  dans  leurs  cœurs.  Je  serai  leur  Dieu,  et 
»  ils  seront  mon  peuple  (2).  » 


(Ij  Prophclam  de  genlo  tuA  ol  de  fraliilnis  tnis  isicut  me,  suscila- 
bit  libi  Doininuâ  Dcus  tuus  :  ipsuin  audios...  Et  ail  Dominus  mihi... 
Trophplam  siiscitabo  cis  do  inodio  fralrniii  suoium  siinilcm  lui  : 
cl  ponain  vcrba  iiica  iii  orc  cjus,  loqiicUirque  ad  cos  omiiia  qiia» 
pra'cepero  illi.  Oui  aulcm  ycrba  ojus,  qua;  loquclur  in  noiuinc  mco, 
audire   noiucril,  ogo  uUor  exislani.  Dealer.,  XVIII,  15  et  seq. 

(2)  Ecce  dies  veuient,  dicil  Dominus  ;  et  l'criani  douui  Israël  et 
domui  Juda;  fœdus  noyum  :  non  sccundura  pacluiu,  quod  pepigi 
cum  palribus  curum,  in  die  quà  apprchcndi  aianuiueorum,  ulcdu- 
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Isaïe  (1),  Jérémie  (2),  Ézéchiel  (3),  Daniel  (4), 
Osée  (5) ,  nous  apprennent  que  cette  alliance  nouvelle^ 
cette  loi  que  le  prophète  distingue  clairement  de  celle 
promulguée  par  INIoïse ,  doit  être  universelle  et  per- 
pétuelle ,  qu'elle  s'étendra  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les 
temps.  Et  voici  qu'annonçant  de  nouveau  VAnge  de 
r alliance (6) j,  Dieu  lui-même  déclare  que  cet  envoyé, 
ce  législateur  céleste ,  est  le  Sauveur  promis  dès  le 
commencement.  «  Prête  l'oreille,  ô  mon  peuple; 
»  écoute-moi,  ô  ma  tribu  :  la  loi  sortira  de  moi,  et 
»  mon  jugement  reposera  dans  la  lumière  sur  tous  les 
»  peuples.  Mon  Juste  est  proche,  mon  Sauveur  est 
»  sorti  (7).  »  Et,  afin  qu'on  ne  se  méprenne  point  sur 
le  sens  de  ces  paroles ,  comme  aussi  pour  fortifier  le 
courage  des  vrais  croyans  quand  le  Christ  paroîtra, 
Dieu  insiste  encore  :  a  Ecoutez-moi ,  vous  qui  savez 
))  qui  est  le  Juste;  mon  peuple ,  qui  avez  ma  loi  dans 


cerem  eos  de  terra  .ïlgypti  ;  pactum,  quod  irrilura  fecerunt,  et  ego 
dominatus  sum  eorum,  dicit  Domiaus.  Sed  hoc  erit  pactum,  quod 
feriam  cum  domo  Israël,  post  dies  illos,  dicit  Dominus  :  Dabo  legem 
meam  in  visceribus  eorum,  et  in  corde  eorum  scribam  eam  ;  et  ero 
eis  in  Deum,  et  ipsi  erunt  mihi  in  populum.  Jcrem.,  XXXI,  31,  32 
et  33. 

(1)  Is.,  XLII,  6,  7  ;  XLIX,  8  et  9  j  LI  ,  6  et  7  ;  LV,  3  et  4  ;  LXI ,  8 
et  9. 

(2)  Jerem.,  XXXII.  40  ;  L,  5. 

(3)  Ezech.,  XVI,  60,  61  et  G2. 

(4)  Daniel.,  II,  44. 

(5)  Ose.,  LXI,  8,  9. 

(6)  Malach.,  III,  i.  Zachar.,  IX,  11. 

(7)  Attendite  ad  me,  populc  meus,  et,  tribus  mea,  me  audite  ;  quia 
lex  à  me  exiet,  et  judicium  meum  in  lucem  populorura  requiescet. 
Propè  est  Justus  meus,  egressus  est  Salvator  iueus./$.,  LI,  4,  ô. 
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»  votre  cœur,  ne  craignez  point  l'opprobre  des  Iiom- 
»  mes  ,  et  ne  redoutez  point  leurs  blasphèmes  : 
»  comme  le  ver  dévore  un  vêtement,  ils  seront  ainsi 
»  dévorés.  INIais  mon  salut  sera  éternel,  et  ma  justice 
»  subsistera  de  générations  en  générations  (1).  » 

Les  îles  attendront  la  loi  (2)  du  Sauveur.  Tous  les 
peuples  viendront^  disant  :  Montons  à  la  montagne  du 
Seigneur  j  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  _,  parce  que  la 
loi  sortira  de  Sion  _,  et  la  parole  du  Seigneur  de  Jéru- 
salem (3). 

Outre  les  titres  par  lesquels  nous  venons  de  voir  le 
Messie  designé ,  il  est  appelé  encore  Prêtre  (4) ,  Pas- 
leur  (5),    Juge  (6),    Prince  (7),    Roi  (8),    Doc- 

(1)  Audite  me,  qui  scilis  Juslum,  populus  meus,  lex  mea  in 
corde  eorum  :  nolile  timcre  opprobrium  hominuin,  et  blasplie- 
mias  eorum  ne  metuatis.  Sicut  enira  vcstiraenlum,  sic  comedel  eos 
vermis  ;  cl  sicut  iaiiam,  sic  dcvorabit  eos  linea  :  salus  autem  mea 
in  sempileruum  erit,  et  justitia  mea  in  generationes  generationum. 
Is.,  1.1,  7,  S. 

(2)  Legem  cjus  insula?  exspcclabunl.  Id.,  IV,  i. 

(3)  Ibunt  populi  multi  etdicent  :  Ascendamus  ad  montcm  Domini, 
et  ad  domum  Uei  Jacob...,  quia  de  Sion  exibit  lex,  et  verbum  Do- 
mini de  Jérusalem.  Id.,  II,  3.  Mich.,  IV,  2. 

(4)  Juravit  Dominus  ,  et  non  pœnitebil  eum  :  Tu  es  Sacerdos  in 
aelernùm  secundura  ordinem  Melchisedech.  Ps.,  CIX,  4.  —  Ecce 
Vir,  Oriens  nomenejus...  El  ipseextruet  lemplum  Domino...  et  erit 
Sacerdos  super  solio  suo.  Zachar. ,  VI,  12,  13. 

(6)  Et  suscitabo  super  eas   Paslorem  unum,  qui  pascat  eas 

Ipse  pascct  eas,  et  ipse  erit  cis  in  pastorcm.  Ezech.,  XXXIV,  23. 

(C)  Egredietur  virga  de  radice  Jesse...  Judicabil  in  juslicià  paupe- 
res,  et  arguet  in  a-quitate  pro  mansuetis  terrae  :  et  percutiet  terram 
virgâ  oris  sui,  et  spiritu  labiorum  suorum  interficiet  impium.  /s., 
XI,  1,4. 

(7)  Id.,  IX,  7. 

(8)  Ego  autem  constitutus  sum  Rex  ab  eo  super  Sion  montem  san- 
clum  ejus,  prœdicans  prœccptura  ejus.  Pu.,  II,  (j.  —  Ecce  dies  vc- 
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teur(i)y  V Agneau  dominateur  du  monde,  qui  ré- 
gnera dans  la  miséricorde  et  la  vérité  (2) ,  la  véritable 
hostie  de  propitiation  (3);  et  cet  agneau,  cette  hos- 
tie, c'est  le  Fils  même  de  Dieu,  engendré  avant  tous 
les  temps  (4).  Son  nom  sera  éternel  :  avant  que  le  soleil 
fut  y  son  nom  étoîl  le  Fils;  toutes  les  nations  seront  bé- 
nies en  lui ,  et  elles  le  loueront  (5). 


niunl,  dixit  Dominus,  et  suscitabo  David  germen  jiislum  :  et  reg- 
nabit  Rex,  et  sapiens  erit ,  et  faciet  judicium  et  juslitiam  in  terra. 
Jer.,  XXIII,  5.  —  Exulta  satis,  fllia  Sion  ;  jubila,  filia  Jérusalem  : 
acre  Rex  tuus  veniet  tibi  justus  et  Salvator.  Zachar.,  IX,  9. 

(1)  Filii  Sion,  exultate,  et  Isetamini  in  Domino  Deo  vestro  ;  quia 
dédit  vobis  Doctorem  justitiae.  Jael.,  II,  5?3. 

(2)Eraitte  agnuni.  Domine,  Dominatorem  terrap...  Etpraeparabitur 
jn  raisericordià  solium,  et  sedebit  super  illud  in  veritale.  Is.,  XVI , 
1,5. 

(3)  Sacrificium  et  oblationem  noluisti  :  aures  autem  perfecisli 

'mihi.  Holocaustiun  et  pro  peccato  non  postulàsti;    tune  dixi  :  Ecce 

venio.  In  capite  libri  scriptura  est  de  me,  ut  facerem  voluntatem 

l^uam.  Deus  meus  voluit ,  et  legem  luam  inmedio  cordis  mei.Ps., 

XXIX,  S,  9. 

(4)  Dieu  et  son  fils  parlent  alternativement  dans  le  même  pàaume 
deuxième.  «  J'ai  établi  mon  roi  sur  Sion  ,  ma  montagne  sainte  »  Le 
fils  reprend  :  «  Je  rapporterai  le  décret  même  :  (pn-^N  ,   ipsum 

»  slatulum).  Jehovah  m'a  dit  :  Tu  es  mon  fils;  je  t'ai  engendré  au- 
»  jourd'hui  :  demande-moi ,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  hé- 
»  ritage,  et  pour  possession  les  exlrcmilés  de  la  terre.  Ps.  ,  II ,  G, 
7  et  8. 

(5)  Ps.,  LXXI,-17,  selon  l'hébreu.   Le  mot  p^Meut  dire  fils, 

de  la  racine  pj,  qui  si^oiûc  juvcnesccbut.  C'est  ainsi  quo  le  Tal- 

mud  explique  ce  passage  [Talm.  Pesacli,  p.  50;  et  Ncdar,^.  39). 
Les  anciens  Juifs  croyoient  que  le  Messie  devoit  être  le  Verbe  de 
Dieu  [Philou.  de  Profug.).  Le  livre  Zohar  appelle  le  Messie  le 
f^erbc  élevé,  le  J^erbe  exalté,  le  Prince  de  la  face,  ou  le  Prince  de 
la  présence  divine.  La  i>araphrase  chaldaïque  d'Onkelos  sur  la 
Genèse,  dit  que  Z>ica  créa  les  deux,  v:l<:.,  par  le  f^crbc.  La  plu- 
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Mais  est-il  le  fils  de  Dieu  seulement  par  adoption , 
comme  l'ont  rêvé  quelques  sectaires  dans  le  sein  même 
du  christianisme?  Prophètes  de  l'ancienne  loi,  ne 
confondre z-vous  point  ces  impies?  «  Les  jours  vien- 
»  nent,  dit  le  Seigneur;  et  je  susciterai  le  Juste,  le 


ralité  des  personnes  en  DieU;  marquée  clairement  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Ancien-Testanient ,  l'est  surtout  d'une  manière  bien  re- 
marquable dans  ce  passage  de  Josué  :  Dixilquc  Josue  ad  populum  • 
I\on  poterilis  servirc  Domino,  quia  enim  Dii  sancli  ipse,  Kl  H 
0'ï?np  O'nSx?  et  Deus  œmulator  est  [Jos.,  XXIV,  lî)).  L'ancien 

livre  Medras  Tilim  (in  Ps.  Z.),  expliquant  ces  paroles  des  fils  de  la 
tribu  de  Ruben  et  des  tribus  de  Gad  et  de  Manassés  :  Dieu,  Dieu, 
Dieu  connoit  nos  cœurs  ;  il  sait  que  vous  croyons  en  lui  [Tos.^ 
XXII,  22),  attribue  à  la  Trinité  la  création  de  lunirers  et  l'établis- 
sement de  la  Loi.  Voici  le  passage  traduit  littéralement  :  Filii  Ru- 
ben et  (llii  Gad  dixcrunt  .-  Deus,  Deus,  Dominus  Deus  ,  Deus 
Dominas,  ipse  novit  -,  quidnam  viderunt  nt  hoc  idem  répétèrent 
duabus  vicibus.'  Dixerunt  primo:  Deus,  Deus,  Dominus  ,  quia  his 
creatus  niundus :  et  deindè  dixerunt,  Dans  •■  Dens,  Dominus,  quia 
in  his  quoque  tribus  data  est  Lcx.  La  distinction  des  personnes  di- 
Tines  et  1  unité  de  nature  est  encore  exprimée  plus  positivement 
dans  le  Zohar  (in  Gènes,  cap  JIl,  et  in  Deulcr.  cap.  VI)  par  le 
fameux  rabbin  Siméon,  fils  de  Jabai.  Il  assure  que  Rabi  Ibba,  un 
des  plus  anciens  docteurs  des  Hébreux,  qui  vivoit  au  temps  du  se- 
cond temple  ,expliquoit  le  verset  G  du  VI*  cbapilre  du  Deutéronome 
en  ces  termes  :  «  Ait  Rabi  Ibba  :  Hic  est ,  audi,  Israël ,  Deus  qui 
»  est  principium  omnium  rcrum,  anliquus  anliquorum,  bortusradi- 

•  cum,  et  omnium  rerum  perfeclio,  et  dicitur  Pater  -.  Deus  lYoster, 
»  profunditasfluminum  (vel  claritashuninis  ,  fons  scientiarum,  quîe 
»  procedunt  ab  illo  Pâtre,  et  Fiiius  vocatur  :  Deus,  bic  est  Spiritus 
»  sanctus,  qui  à  duobusprocpdil,et  vocatur  mctisura  vocis  :  Unus  est 
»  utonumcum  alio  concludit,  etcollisril,  nequo  enim  alius  ab  alio 
i>  dividi  potest  (etproptereù  ait)  :  Congrega,  Israël,  hune  Palrem.et 
»  Filium,  et  Spiritum  sauclum,  oumque  iac  unam  essenliam,  unam- 

•  que  substanliam,  quia  qnicquid  est  in  uno,  et  in  alio,  totus  fnit, 
»  totus  est,  lolus(jueerit.  H.tc,  ille  (ait  etiam  ibi  idem  Rabi  Siraeon), 
»  hoc  arcnnimj  Filii,  non  revclabiturunicuiquequousquevenpritMes- 
»  sias,  quia  tune,  dicit  Isaias,  XI,  l»,  repleta  erit  terra  scicnîià  Dei.  •> 

TOME    4.  14 
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»  germe  de  David...  et  voici  le  nom  qu'on  lui  don- 
»  nera,  Jehovah  notre  juste  (1).  » 

Ainsi  ce  nom  incommunicable  (2),  ce  nom  glorieux 
que  Dieu  ne  donnera  jamais  à  aucun  autre  (3)^  et  qui 
lui  appartient  pendant  toute  l' éternité  (4),  lui-même  il 
le  donne  au  germe  de  David ^  dans  lequel  tous  les  an- 
ciens Juifs  s'accordent  à  reconnoître  le  INIessie  (5), 
en  même  temps  qu'ils  avouent  que  ce  JNIessie  divin 
existoit  avant  tous  les  temps ,  qu'il  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  qu'avant  la  création  du  monde  éternel  il 
étoit  avec  son  Père  éternel  (6). 

A  ces  caractères,  qui  ne  reconnoîtroit  le  Désiré  des 
nations  y  le  Saint  qu'attendoit  Confucius,  et  qu^&n 
pourra^  disoit-il ,  comparer  à  Dieu  ;  le  Docteur  qui , 
selon  Platon,  devoit  nows  sauver ^  en  nous  instruisant 


(1)  Ecce  dies  veniunl,   dicit  Doininus,   et  suscilabo  David  ger- 

men  juslum et  hoc  nomen  ,    quod  vocabunt  eum  :  Dominus 

{Jeliovali)  justus  noster.  Jerem.,  XXIII,  5,  6  ;  et  XXXIII,  15  et  16. 

(2)  Les  Juifs  le  reconnoissent  expressément,  ployez  Maimouides, 
More  Ncvochim,  part.  I,  cap.  LXI  et  LXII. 

(3)  Ego  Dominus  [Jehovah],  hoc  est  nomen  meam  :  gloriam  meam 
alteri  non  dabo.  /*.,  XLII,  8. 

(4)  Hoc  nomen  mihi  est  in  a'icrnum.  Exod.,  III,  là. 

(5)  L'auteur  de  la  paraphrase  chaldéenne,  Onkelos,  dit  positive- 
ment [in  Jcrcm.  XXIII,  5;  et  XXXIII ,  15)  :  Suscilabo  Da- 
vidi  Messiam  Rcgem  JYostrum.  Rabi  Cahana  assure  que  le  Messie 
s'appelle  Jehovah  le  Juste,  conformément  à  ce  que  le  Scigeur  a  an- 
noncé par  la  bouche  de  son  prophète  Jérémie  [Medras  Tilim,  c.  I, 
16.)  Le  même  livre  (m  Ps.  XX y III)  dit  que  les  prophéties  que 
nous  venons  de  citer  se  rapportent  au  Rcdcnipteur  :  Suscilabo  Da- 
vidi  Messiam  Juslum  ;  et  le  même  aveu  se  trouve  dans  l'ancien  11- 
Tre  Jalcut. 

(6)  Rabi  Barachias ,  un  des  Tanaïms  ou  rabbins  de  la  Misna , 
cité  par  R.  Moïses  Hadarsin  in  Gen.  c.  XXX  yil.  —  Zohar  in  G«n. 
cap.  III.  Medr.  TU.  in  Is.  cap.  t^Il,  14  et  aliàs. 
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de  la  doctrine  vérilahle  ;  le  MaUre  commun ,  le  sou- 
verain Monarque^  le  Dieu  qu'annonçoit  Cicéron ,  et 
dont  la  loi  une  f  éternelle,  immuahle,  régiroit  tous  les 
peuples  dans  tous  les  temps  ? 

Mais,  quoi!  vous  me  parlez  du  Verbe  incréé,  du 
Fils  de  Dieu,  de  l'Eternel  :  qu'a-t-il  de  commun  avec 
notre  nature,  et  comment  le  reconnoître  dans  ce 
petit  enfant  dont  les  esprits  célestes  annoncèrent  la 
naissance  aux  bergers  de  Bethlehera?  Écoutez  Isaïe  : 

«  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  a  été 
»  donné  ;  il  portera  sur  ses  épaules  les  marques  de  sa 
»  royauté.  Il  sera  appelé  l'Admirable,  le  Conseiller, 
»  Dieu,  le  Fort,  le  Père  du  siècle  futur  (1),  le  Prince 
»  de  la  paix.  Son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus, 
»  et  la  paix  qu'il  établira  n'aura  point  de  fin.  11  sera 
»  assis  sur  le  trône  de  David,  et  il  possédera  son 
»  royaume  pour  l'affermir  dans  l'équité  et  dans  la  jus- 
»  tice,  depuis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  Le  zèle  du 
»  Dieu  des  armées  fera  ces  choses  (2).  » 

Comprenez  donc  que  le  P^erbe  s'est  fait  chair ^  et 

(>)  1>^~*3N,  le  Père  de  réleruité.  he  Médias  7>7îm  applique  tout 

ce  passage  d'Isaïe  au  Messie,  et  reconnoît  expressément  qu'il  y  est  ap- 
pelé Dieu.  Rabi  Abraham  dit  que  celui  qui  est  appelé  dans  Isaïe, 
V Admirable,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort,  est  le  f^erbe,  Vlntelli- 
gence  primordiale.  Splendeur  de  iunité  immuable  ,  et  mère  de  la 
foi.  I.ib.  Jezirah.  Semit.  I,  II ,  m,  p.  i  ,  i,  G  éd.  RilUmgelii  Am- 
ilelod.  1G'»2.  Vid.et.  Jamieson's  f^indic.,  lib.  I,  cap.  V. 

(2)  Parvulus  nalus  est  nobis,  et  Filius  datus  est  nobis,  et  faclus 
eslprincipatus  super  hunicrum  ejus  :  cl  vocabilur  nonicn  cjus,  Ad- 
niirabilis,  Consiliarius  ,  Deus,  Fortis,  Pater  fuluri  sa»culi,  l'rinceps 
pacis,  Multiplicabilur  ejus  imperium,  el  pacis  non  eril  finis  ;  super 

14. 
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qu'il  a  habité  parmi  nous  (1)  ;  adorez  le  mystère  de 
r homme-Dieu,  et  dites  avec  le  prophète  :  Je  me  ré- 
jouirai dans  le  Seigneur ;,  elje  Iresaillerai  (V allégresse  en 
Jésus  mon  Dieu  (2)  !  J\olre  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre, 
et  il  a  conversé  avec  les  hommes  (3). 

Ne  l'avez-YOUs  pas  entendu  lui-même  dire  à  son 
Père  :  p^ous  m'avez  formé  un  corps  (4)  ?  Le  Dieu  sau- 
veur est  un  Dieu  caché  (5).  Le  \oile  de  son  humanité 
le  dérobe  à  nos  yeux  ;  car  il  a  voulu  être  véritable- 
ment Z'wn  de  nos  frères,  suivant  la  parole  de  Moïse. 
L'attente  d'Israël  y  son  Sauveur  au  temps  de  la  trihu- 
lation  :  il  passera  sur  la  terre  comme  un  pèlerin,  comme 
un  voyageur  qui  se  détourne  de  sa  route  pour  s'arrêter 
un  moment,  comme  un  homme  errant  qui  n'a  point  de 
demeure^  et  comme  le  fort  qui  ne  peut  sauver  (6)1  u  II 


solium  David,  et  super  regnum  ejus  sedebit ,  ut  confirmet  illud,  et 
corroboret  in  judicio,  amodo  etusquè  in  sempilernum  :  zelus  Do- 
mini  exerciluum  facietlioc.  Is.,  IX,  6  seqq. 

(1)  Vcrbumcàro  factum  est,  et  habitayit  in  nobis.  Joan.,  I,  M. 

(2)  Ego  autem  in  Domino  gaiidebo,  et  exultatabo  in  Deo  Jesii 
meo.  Habac,  III,  18.  Agri.,  III ,  8,  9. 

(3)  Hicest  Deus  nosler...  Hic.  adinvenit  o?imem  viam  disciplinae 
et  Iradidit  illam  Jacob  pucro  sno  ,  et  Israël  dilecto  suo.  Post  hœc 
in  terris  yisus  est.,  et  cum  hominibus  conversalus  est.  Baruch.,  III, 
36,  37  et  38. 

(4)  Aures  autem  porfeci^ti  mibi  {Ps.,  XXXIX,  ']  ;  ou,  selon  les 
70,  suivis  par  saint  Paul ,  7&j//a  ok  y.v-r.priyw  y.t,  corpus  autem  ap- 
tasti  mihi.  Désigner  le  corps  entier  par  une  de  ses  parties  ,  est  un 
genre  de  locution  familier  au\  Orientaux. 

(5)  Verè  tu  es  Deus  absconditus,  Deus  Israël  salvalor.  Js.,  XLV,  15. 

(6)  Exspectatio  Israël ,  Salvator  ejus  in  lempore  tribulationis  : 
quare  quasi  colonus  fulurus  es  in  terra,  cl  quasi  vialor  decliuans  ad 
manendura  ?  Quare  futurus  es  velut  vir  vagus,  ut  forlis  qui  non  po- 
lest  salvare!  Jercin.,  XIV,  8,0. 
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»  s'est  élevé  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre 
»  aride  ;  il  n'a  ni  beauté,  ni  éclat  :  nous  l'avons  vu , 
»  il  étoit  méconnoissable  ;  et  nous  l'avons  désiré  : 
»  nous  l'avons  vu  méprisé,  et  le  dernier  des  hommes, 
»  l'homme  de  douleur,  et  counoissant  l'infirmité  ;  son 
»  visage  étoit  comme  caché  et  abaissé  ,  de  sorte  que 
»  nous  n'avons  fait  de  lui  aucun  cas.  Il  a  vraiment 
»  pris  sur  lui  nos  langueurs  et  porté  nos  misères,  et 
»  nous  l'avons  regardé  comme  un  lépreux,  comme 
»  un  homme  que  Dieu  a  frappé  et  humilié  (1)!  » 
Aussi  vient-il  pour  annoncer  le  salut  aux  humhks,  pour 
guérir  ceux  donl  le  cœur  es^t  hri se ,  pour  prêcher  le  par- 
don aux  captifs  y  et  la  délivrance  aux  prisonniers,-  pour 
consoler  ceux  qui  pleurent  (2). 

En  cet  état  de  gloire  et  d'abaissement,  il  est  le  té- 
moin que  Dieu  a  donné  aux  peuples ,  le  chef  et  le  maître 
préposé  sur  les  nations  (3).  //  les  purifiera,  et  les  rois 
se  tairont  devant  lut  (4).  Sa  mission  est  universelle  ; 


(1)  Et  asccndit  sicul  Aiigullum  coram  eo,  cl  sicut  radix  de  leiTÙ 
siticnM  :  non  est  species  ei,  neque  décor  :  et  vidinnis  eum,  ot  non 
crat  aspeclus  ,  et  desideravimiis  enm  :  dcspccUmi,  et  novissimura 
virorum,  virum  dolorum,  et  siientcm  inflrrailatcni;  et  quasi  abscon- 
ditus  Yullus  ejiis  et  despeclus,  undé  nec  repulavimus  cuni.  Vcrè 
languores  noslros  ipso  tulil,  et  dolores  noslros  ipse  portavit  :  et  nos 
putavimus  ouni  quasi  leprosuni  et  percussum  à  Deo  et  huniiliatuin  ! 
Js.,  Lin,  2,  3  et  i. 

(2)  Ad  annuuliandum  niansuetis  raisit  me  (Dominus),  ut  nie- 
dcrcr  rontritis  corde ,  et  pra-dicarcni  caplivis  indulgentiani ,  et 
clausis  apertionem  :  ut  pr.npdicarcn»  annum  placabilem  Domino  ,  et 
diem  nllionis  Deo  nostro;  ut  consolarer  onines  lugentes.  /s.,  LXI,  1,2. 

(3)  Eccc  testom  populis  dedi  euui ,  ducem  ac  praeceptorem  gen- 
tibus.  Id.,  LV,  4. 

(i)  Sicul  ol)Stupuerunt  super  (e  inulli  ,  sic  inglorius  eril  inter  vi- 
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aucun  homme  n'esl  exclu  du  salut  qu'il  apporte ,  il  a 
grâce  pour  tous  :  sa  vérité ,  sa  miséricorde  s'épan- 
chent éternellement  sans  s'épuiser.  «  Vous  tous  qui 
»  avez  soif,  venez  aux  eaux  ;  vous  qui  êtes  pauvres, 
«  hâtez-vous,  achetez,  et  mangez  :  venez,  achetez 
»  sans  argent,  et  sans  échange,  le  lait  et  le  vin.  Pour- 
»  quoi  donnez-vous  ce  que  vous  possédez ,  non  pour 
»  du  pain ,  et  votre  travail  pour  ce  qui  ne  rassasie 
»  point  ?  Écoutez-moi,  nourrissez-vous  du  bien ,  et 
»  votre  âme  reposera  dans  l'abondance  des  délices. 
»  Inclinez  votre  oreille ,  et  venez  à  moi  :  écoutez  et 
»  votre  âme  vivra ,  et  je  ferai  avec  v  ous  une  alliance 
»  éternelle  (1). 

»  \  oilà  mon  serviteur,  je  serai  son  appui;  mon  élu, 
»  en  qui  mon  âme  a  mis  ses  complaisances.  J'enverrai 
»  mon  esprit  sur  lui ,  et  il  portera  la  justice  aux  na-^ 
»  tions.  Je  vous  annonce  des  choses  nouvelles  ;  je  vous 
)>  les  annonce  avant  qu'elles  arrivent.  Chantez  au 
»  Seigneur  un  cantique  nouveau  :  il  sera  loué  jus- 
»  qu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les  peuples  lui  ren- 


ros  aspectus  cjus,  et  forma  ejus  inler  filios  hominum.  Isle  asperget 
gentes  militas ,  super  ipsum  continebunl  reges  os  suum.  Is.,  LU, 
14,  16. 

(1)  Omnes  sitientcs,  yenite  ad  aqiias  ;  et  qui  non  habelis  argen- 
tum,  properale,  cmite,  el  coiiiedite  :  venite,  eraite  absque  argento, 
et  absque  ullà  coniniutalione,  vinimi  et  lac.  Quare  appenditis  argen- 
tum  non  in  panibus,  et  laborem  vestrum  non  in  saturitate?  Audite 
audicntcs  me,  et  comedite  bonum  ,  et  deleclaliilur  in  crassiludine 
anima  vesira.  Inclinale  aurem  vestram  ,  et  venite  ad  me  ;  audite  et 
vivet  anima  vestra,  et  feriam  vobiscum  pactum  sempiteruum.  Id., 
ibid.,  1,  3  et  3. 
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»  dront  gloire ,  et  on  publiera  ses  louanges  dans  les 
«  îles  lointaines  (1).  » 

Ne  semble-t-il  pas  qu'à  tant  de  caractères  qui  tous 
dévoient  être  rassemblés  dans  le  Christ  et  ne  pouvoient 
l'être  qu'en  lui,  il  fût  impossible  de  le  méconnoître  ? 
Cependant  Dieu  voulut  encore  que  sa  mission  fût 
prouvée  aux  Juifs  grossiers  et  charnels,  par  le  pouvoir 
miraculeux  qu'il  exerceroit  en  leur  présence  :  et  ce 
nouveau  signe,  les  prophètes  l'ont  également  an- 
noncé. 

«  Fortifiez  les  mains  défaillantes ,  affermissez  les 
)>  genoux  tremblans.  Dites  aux  foibles  :  Prenez  cou- 
»  rage,  et  ne  craignez  point. .  .Dieu  lui-même  viendra 
»  et  il  vous  sauvera.  Alors  les  oreilles  des  sourds,  et 
»  les  yeux  des  aveugles  seront  ouverts.  Alors  le  boi- 
»  teux  bondira  comme  le  cerf,  et  la  langue  du  muet 
»  sera  déliée  (2).  » 

Nous  ne  finirions  point  s'il  falloit  rappeler  tous  les 
saints  oracles  quiconcernent  le  Messie. Passons  aux  cir- 
constances de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Certes  l'inspi- 
ration divine  se  manifeste  ici  avec  tant  d'éclat,  qu'on 


(1)  Ecce  serrus  meus,  suspiciam  eura  ;  electus  meus  ,  complacuit 
sibi  in  illo  anima  mea  :  dedi  spiritum  meum  super  eum  ,  judicium 
genlibus  proferet....  Nova  quoque  crgo  armuntio  :  anlequàm  orien- 
lur,  andila  vobis  faciam.  Caalale  Domino  canlicum  novura  :  laus 
ejusab  extremis  terra?...  l'onent  Domino  gloriam,  et  laudem  ejus 
iniusulis  nunliabunl.  Is.,  XLII,  1,  ?,  0,  10  et  12. 

(2)  Confortare  manus  dissolulas,  et  genua  debilia  roborate.  Di- 
cile  pusiilanimis  :  Conforlamini ,  et  uolilc  timerc...  Deus  ipse  ve- 
niet,  et  salvabit  vos.  Tune  aperientur  oculi  cœcorum,  et  aures  sur- 
dorum  patebunt.  Tune  saliel  sicut  cer^-us  claudus,  et  aperta  erit  lin- 
gua  mutorum.  /d.,  XXXV,  3,  4,  5,  fi. 
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nesauroil,  pour  ainsi  dire,  comment  placer  dans  ces 
étonnantes  prophéties  une  pensée  humaine  ;  tant  elles 
sont  opposées  à  tout  ce  que  l'esprit  de  l'homme  auroit 
pu  suggérer  aux  prophètes.  Après  avoir  annoncé  que 
le  Christ  seroit  le  Verbe  éternel ,  qu'il  seroit  Dieu,  se 
peut-il  que  d'eux-mêmes  ils  aient  dit  que  ce  Dieu  souf- 
friroit,  qu'il  mourroit  ?  Il  est  impossible.  Mais  consi- 
dérons l'histoire  des  derniers  temps  de  la  vie  du  Sau- 
veur :  oui,  l'histoire,  car  c'en  est  une,  et  la  prophétie 
n'est  que  la  narration  abrégée  de  l'Évangile. 

On  voit  d'abord  son  triomphe,  et  la  joie  de  Sion. 
Le  roi  juste  ,  le  roi  pauvre,  le  roi  sauteur  _,  entre  à  Jéru- 
salem monté  sur  une  ânesse.  Il  annoncera  la  paix  aux 
peuples.,  et  sa  puissance  s'étendra  delà  mer  à  la  mer/  et 
depuis  les  fleuves  jusquaux  extrémités  de  la  ferre.  Et , 
pour  que  ces  images  de  puissance  et  de  gloire  ne  dé- 
tournent point  l'esprit  à  des  pensées  terrestres,  tout-à- 
coup  le  prophète  s'écrie  :  f  ous  avez  délivré  dans  le  sang 
de  votre  alliance  ceux  qui  sont  enchaînés  aufondduîac 
ail  il  n'y  a  point  d'eau  (1)  ! 

L'orgueil  irrité  des  docteurs,  des  pharisiens  hypo- 
crites, de  toute  cette  race  perverse j,  à  qui  Jésus  disoit , 
Malheur  à  vous  !  ne  peut  plus  le  supporter.  Ces 
hommes  endurcis  forment  le  dessein  de  le  perdre  (2). 

(1)  Exulta  salis,  filia  Sion;  juhila  ,  filia  Jérusalem  :  ecce  rex  luus, 
véniel  libi  Justus  et  Salvalor  :  ipse  pauper,  et  ascendens  super  asi- 
nain,  et  super  pullum  filiuin  asinîr...  Kl  loquelur  paoein  gentibus, 
et  poteslas  ojns  à  raari  usque  ad  mare,  et  à  fluniinibus  usque  ad  flnes 
lerrae.  Tu  qnoque  in  sanguine  testanienli  lui  emisisti  vinctos  tuos  de 
lacu,  in  quo  non  est  aqua.  ZarJtar..  IX,  !),  10  et  11. 

^^)  ConciliuJU  nialignandum  obsedit  nu*.  P*.,  XXI.  17, 
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Ils  se  réjouissent  déjà  dans  cette  espérance  ;  ils  tiennent 
conseil  pour  rassembler  sur  lui  les  tourmens  que  leur 
haine  gratuite  lui  prépare  (1).  «  Enveloppons  le  juste 
»  dans  nos  pièges,  parce  qu'il  est  contraire  à  nos 
»  œuvres,  et  qu'il  nous  reproche  nos  péchés.  Il  se 
n  vante  d'avoir  la  science  de  Dieu,  et  il  se  nomme  le 
»  Fils  de  Dieu.  Il  s'est  fait  le  détracteur  de  nos  pen- 
»  sées.  Il  nous  est  odieux  même  à  voir,  car  sa  vie  est 
»  différente  de  la  vie  des  autres,  et  ses  voies  ne  sont 
»  pas  les  mêmes.  Il  nous  estime  insensés,  et  il  s'abs- 
»  tient  de  nos  voies  comme  d'une  souillure  ;  il  loue  la 
»  fin  des  justes,  et  il  se  glorifie  d'avoirDieu  pour  père. 
»  Voyons  donc  si  ses  paroles  sont  vraies  ,  éprouvons 
»  ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  saurons  quelle  sera  sa 
»  fin.  Car  s'il  est  vraiment  le  fils  de  Dieu,  Dieu  le 
»  soutiendra,  et  le  délivrera  des  mains  J.e  ses  ennemis. 
»  Interrogeons-le  par  l'outrage  et  par  le  supplice,  afin 
»  que  nous  connoissions  sa  vertu,  et  que  nous  éprou- 
»  vions  sa  patience.  Condamnons-le  à  la  mort  la  plus 
»  infâme  ;  car  Dieu  le  secourra,  si  ses  paroles  sont  vé- 
»  ritables.  CV'st  là  ce  qu'ils  ont  pensé,  et  ils  ont  erré  ; 
n  et  leur  mahce  les  a  aveuglés  ,  et  ils  ont  ignoré  les 
»  mystères  de  Dieu  (2).  » 


'1)  AdviMsi'iin  me  I.Ttnli  sunt,  ot  convononinl  :  congregata  simt 
super  me  flagella,  et  igiioravi...  Non  siipergautlpant  iiiihi  quî  ad- 
versantnr  inihi  inique ,  (jui  odrrunl  me  gratis,  et  annuunt  oculis. 
Ps..  XWIX,  1/,,  1!). 

yi)  Circumveniaimis  ergo  jastum,  quoniam  inutilis  est  nohis,  et 
contrariiis  est  operibiis  noslris,  et  improperal  nohis  peccata  legis, 
et  (lifTamat  in  nos  peccata  disciplina"  nostra».  Promillit  se  scientiam 
Dei  h.ibcre,  et  filium  Dei  se  nominal.  Factiis  est  nobis  in  tradnctio- 
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Voilà  donc  les  ennemis  du  Christ  qui  conspirent  sa 
ruine,  qui  la  méditent  entre  eux  secrètement ,  qui  se 
disent  l'un  à  l'autre  :  Quand  mourra-t-il^  lui  et  son 
nom  (1)?  Ceux-ci  sont  ses  ennemis  déclarés;  mais 
quel  est  cet  autre  ennemi,  qui^,  s'il  entre  pour  le  voir^ 
lui  dit  des  paroles  trompeuses  ^  qui  amasse  l'iniquité 
dans  son  cœur,  et  qui  sort  pour  parler  le  langage  de  la 
haine  et  de  la  calomnie  (2)  ?  Vous  ne  le  reconnoissez 
pas  encore  ;  écoutez  :  «  L'homme  de  ma  paix,  en  qui 
»  j'ai  mis  ma  conQance,  qui  mangeoit  mon  pain,  s'est 
»  élevé  contre  moi  (3).  Si  mon  ennemi  m'avoit  mau- 
))  dit ,  je  l'aurois  supporté  ;  si  celui  qui  me  haïssoit 
»  m'avoit  outragé,  j'aurois  pu  me  cacher  de  lui  :  mais 
>j  toi  avec  qui  je  n'avois  qu'une  âme,  toi  le  chef  que 


nem  cogitatiouum  nostrarum.  Grayis  est  nobis  etiam  ad  yidendum, 
quoniam  dissiniilis  est  aliis  yita  illius ,  et  imiiiutatœ  sunt  yiae  ejns. 
Tanquàm  nugaces  a^stiraali  sumus  ab  illo  ,  et  abstinet  se  à  yiis  nos- 
tris  tanquàm  ab  iinraunditiis ,  et  prœfert  novissima  justorum,  et 
gloriatur  patiem  se  habere  Deuin.  Videamus  ergo  si  serniones  il- 
lius yeri  sint,  et  tenteimis  qiiaî  ventura  sunt  illi ,  et  scienans  qnss 
erunt  noyissirna  iliius.  Si  enini  est  yerus  filius  Dei ,  suspiciet  illum, 
et  liberabit  euni  de  manibus  contrarioruni.  Contuinelià  et  tonuento 
interrogeiuus  euin,  ut  scianius  reyerentiara  ejus,  et  probemus  pa- 
tientiam  illius.  Morte  turpissiinà  condemneiuus  eum;  erit  enim  el 
respectus  ex  sermonibus  illius.  Ha^c  cogitaverunt,  et  errayerunt  : 
excaecayitenira  illos  malitia  eorum.  Et  uescierunt  sacramenta  Dei. 
Sapient.,  II,  12  seqq. 

(1)  Adyersùm  me  susurrabant  omnes  inimici  mei  :  adyersùm  me 
cogitabant  niala  luibi...  Inimici  mei  dixerunt  mala  mihi  :  quando 
morietur,  et  peribit  nomen  ejus?  Ps.,  XL,  8,  C. 

(2)  Et  si  ingrediebatur  utyideret,  yana  loquebatur  :  cor  ejus  con- 
gregayit  iniquitalem  sibi.  Egredicbatur  foras,  et  loquebatur  in  idip- 
sum.  Jbid.,  7  et  S. 

(3)  Etenim  homo  pacis  mese,  in  quo  sperayi,  qui  edebat  panes 
meos,  magnificayit  super  mesupplantationeni.  /6..  10. 
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»  j'avois  choisi,  qui  vivois  avec  moi  familièrement, 
»  qui  t'asseyois  à  ma  table  ,  qui  marchois  avec  moi 
»  dans  la  maison  de  Dieu  (I)  !  » 

Ouvrez  l'Évangile  :  dites-moi,  y  a-t-il  eu  un  traître 
parmi  ceux  quivkoienl  familièrement  avec  le  Sauveur, 
parmi  les  chefs  quil  avoil  choisis  ?  Voulez-vous  une 
autre  circonstance ,  le  prophète  a  tout  vu  :  Dieu  acheté 
trente  deniers  ;  digne  jjrix  auquel  ils  mont  apprécié  ! 
cet  argent  jeté  dans  le  temple ,  et  employé  au  champ  du 
statuaire  (2)  ou  du  potier  (3). 

//  falloit  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  entrât  ainsi 
dans  sa  gloire.  Combien  de  fois  ne  Ta-t-il  pas  répété 
lui-même  (4)  î  Et  le  prophète  aussi  avoit  dit  :  ((  Il  boira 
»  dans  le  chemin,  de  l'eau  du  torrent  ;  c'est  pourquoi 
»  il  lèvera  la  tête  (5).  Il  a  été  blessé  à  cause  de  nos 
»  iniquités  ,  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes  ;  le  châti- 
»  ment  qui  nous  donne  la  paix  a  été  sur  lui,  et  nous 
»  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  avons 


(1)  si  iuiraicus  meus  malcdixisset  mihi,  sustinuissem  utique.  Et  si 
is  qui  oderat  me,  super  me  magna  locutus  fuisset  ;  abscondissem  me 
forsitan  ab  eo.  Tu  vero  homo  uuauimis,  dux  meus,  et  notus  meus  ; 
qui  simul  mccum  dulces  capiebas  cibos ,  iu  domo  Dei  ambulavimus 
cum  consensu!  Ps.,  LIV,  13 — IG. 

(2)  Le  mol  hébreu  signiGe  également  un  statuaire ,  ou  un  po- 
tier. 

(3)  Appenderunt  racrcedem  mcam  triginta  argentées.  Et  dixil 
Dominus  ad  me  :  Projice  illud  ad  staluarium,  décorum  pretium , 
quo  approtiatus  sura  ab  eis.  Et  tuli  triginta  argenteos,  et  projeci 
illos  ad  domuni  Domini  ad  staluarium.  Zachar.,  XI,  12,  13. 

(i;  Maltli.,  XVI,  21.—  XVII,  12.  —  Marc,  VIII,  31.  —  IX,  11. 
—  Luc,  XXIV,  4G. 

(S)  De  torrenle  in  via  bibet ,  proplereà  exaltabit  caput.  Pi., 
CIX,  7. 
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»  tous  erré  comme  des  brebis,  chacun  a  décliné  dans 
»  sa  voie  ;  et  le  Seigneur  a  mis  sur  lui  l'iniquité  de 
»  nous  tous.  11  a  été  immolé,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et 
)^  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.  Il  sera  conduit  à  la  mort 
»  comme  une  brebis,  et  il  se  taira  comme  un  agneau 
»  devant  celui  qui  le  tond ,  et  il  n'ouvrira  point  la 
»  bouche.  Il  a  expiré  dans  les  angoisses,  et  par  un  ju- 
»  gement  :  qui  racontera  sa  génération  (1)  ?   Il  a  été 


(1)  Ce  passage  peut  offrir  un  sens  un  peu  différent.  Voici  la  tra- 
duction  littérale  de  l'hébreu  :  De  dctetUlone  sen  angnstiû  il'^'j) 

■'5 
sublatus  est  ;  et  generationem  ejus  guis  eloquatur?  quoniam  ab- 
scissns  est  de  terra  viventium  ;  propter  prœvaricationem  populi 
mei,  plaga  ei.  «  Il  a  été  enlevé  soudain  du  lieu  d'angoisse  et  du 
»  jugement;  et  qui  publiera  sa  génération?  car  il  a  été  retranché 
»  de  la  terre  des  vivans  ;  il  a  été  l'rappé  à  cause  du  péché  de  mon 
»  peuple.  »  On  voit  dans  le  Talniud  [lom.  Sauhedr.,  cap.  P^l  et 
VII,  lit.  Dîne  JSephosboth)  qu'au  temps  du  sanhédrin,  l'exécution 
d'un  homme  condamne  à  mort  ne  suivoit  jamais  immédiatement  la 
sentence  portée  contre  lui.  Il  passoit  la  nuit  dans  la  prison,  et  le 
lendemain  matin  on  examinoit  de  nouveau  sa  cause  pour  s'assurer 
de  la  justice  de  la  décision.  Si  le  condamné  étoit  derechef  trouvé 
coupable  ;  avant  de  le  tirer  de  prison  pour  le  conduire  au  lieu  du 
supplice,  et  pendant  qu'on  l'y  conduisoit,  deux  officiers  du  tribunal 
parcouroient  la  ville  en  criant  :  «  Un  tel,  fils  d'un  tel,  de  telle  famille 
»  et  de  telle  tribu,  a  été  condamné  à  mort  pour  telle  cause  ,  sur  la 
><  déposition  de  telles  personnes.  Quiconque  sait  quelque  chose  en  sa 
»  faveur  ou  contre  le  témoignage  des  témoins,  ou  contre  les  témoins 
»  eux-mêmes,  est  étroitement  obligé  à  venir  dans  la  salle  de  justice 
»  (où  les  membres  du  sanhédrin  resloient  asseml)lés  pendant  toute  la 
»  journée  de  l'exécution),  pour  y  déclarer  la  vérité  devant  le  sanhé- 
»  drin;  sinon,  il  sera  coupable  de  la  mort  de  l'innocent.  »  .\Hcnne 
de  ces  formalités  ne  fut  observée  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Li>Té 
aux  exécuteurs  immédiatement  après  le  jugement,  il  fut  conduit 
au  supplice  sans  que  les  témoins  eussent  été  dûment  examinés 
[Ibid.,  cap.  VetVI),  sans  qu'on  eût  proclamé  leurs  noms,  ni  le 
nom  du  condamné  ,  ni  celui  de  sa  famille.  En  annonçant  la  mort  du 
Christ,  le  prophète  annonce  aussi  cette  violation  de  la  loi.  Ce  sens, 
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»  retranché  de  la  terre  des  vivans  ;  je  l'ai  frappé  à  cause 
))  du  crime  de  mon  peuple.  Ils  avoient  marqué  sa  sé- 
»  pulture  avec  l'impie,  et  il  a  reposé  dans  sa  mort  avec 
»  le  riche  (I);  parce  qu'il  n'a  point  commis  d'ini- 
»  quilés,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fraude  dans  sa 
/  »  Louche.  Le  Seigneur  a  voulu  le  briser,  il  l'a  chargé 
»  de  douleurs  (2)  :  et  parce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour 
»  le  péché,  il  verra  une  longue  race,  et  la  volonté  du 
»  Seigneur  s'accomplira  par  sa  main.  A  cause  que  son 
»  âme  a  été  dans  le  travail,  il  verra  et  sera  rassasié. 
»  Le  Juste,  mon  serviteur,  justifiera  lui-même  une 
»  grande  multitude  dans  sa  science ,  et  lui-même  il 
))  portera  leurs  iniquités.  Je  lui  donnerai  un  peuple 
»  nombreux ,  et  il  distribuera  les  dépouilles  des 
»  forts  (3),  parce  qu'il  s'est  livré  à  la  mort,  et  qu'il  a 
»  été  compté  parmi  les  scélérats,  et  qu'il  a  pris  sur  lui 
»  les  péchés  de  la  multitude,  et  qu'il  a  prié  pour  les 
»  prévaricateurs  (4).  » 


conforme  à  la  leltre  du  texte,  nous  paroit  en  être  l'interprélalion  la 
plus  naturelle.  Au  reste,  quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  l'ae- 
comp'.isscmcnt  de  la  prophétie  est  toujours  évident. 

(1)  Et  dederunt  cum  irapiis   sepulturam  ejus,   et   cum  divite  iu 
morte  ejus.  JleOr. 

(2)  /Egrotare  iecit...  Ibid. 

(3)  Et  expolians  principatus  et  potestates,  traduxil  oonlidenler, 
palàm  triuniphar.s  iUos  in  senietipso.  /.'p.  ad  Coloss.,  II,  15. 

■|)  Ipsc  aulem  vulneratus  est  propter  itiiquitates  iiostras,  attrilus 
est  propter  scelera  nostra  :  disciplina  pacis  noslrae  super  euni,  et 
livore  ejus  sanali  sumus.  Oranes  nos  quasi  oves  erravimus,  unusquis- 
quc  in  viani  suam  declinavit  :  et  posuit  Doniinus  iu  eo  iniquilatem 
omnium  nosln'im.  Oblatus  est  quia  ipsc  ^oluit,  et  non  aperuit  os 
suum.  De  angiislià  et  de  judicio  sublatus  est  :  generationem  ejus 
quis  enarra'iit  ;'  guia  abscissus  est  de  tcrrà  vivcnlium  :  propter  scelus 
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Abandonné  des  siens  qui  se  dispersent  (i),  «  devenu 
»  étranger  à  ses  frères,  méconnu  par  eux  (2),  il 
»  cherche,  dans  l'amertume  qui  navre  son  cœur, 
>)  quelqu'un  qui  s'attriste  avec  lui,  et  il  n'en  est  point; 
»  quelqu'un  qui  le  console,  et  il  ne  le  trouve 
»  point  (3).  )) 

La  robe  d'ignominie  dont  il  est  revêtu ,  «  devient 
»  un  sujet  de  risée  à  ceux  qui  se  sont  assis  pour  le 
»  juger;  il  est  en  butte  aux  moqueries  des  hommes 
>)  qui  s'enivrent  de  vin  (4).  » 


populi  mei  percussi  eiim.  Et  dabit  impios  pro  sepiilturà,  et  divilem 
pro  morte  suâ  :  eô  quod  iniquitatem  non  fecerit,  neque  dolus  fuerit 
in  ore  ejus.  Et  Dominas  voluit  conterere  eum  in  iufirmitate  :  si  po- 
suerit  pro  peccalo  animam  suam,  videbil  semen  longaevum  ,  et  to- 
Imitas  Domini  in  manu  ejus  dirigetur.  Pro  eo  quôd  laborayil  anima 
ejus,  videbit  et  saturabitur  :  in  scientiâ  suà  justiQcabit  ipse  Justus 
seniis  meus  multos ,  et  iniquitates  eorum  ipse  portabit.  Ideô  dis- 
pertiam  ei  plurimos,  et  fortium  dividet  spolia,  pro  eo  quôd  tradidit 
in  mortem  animam  suam,  et  cum  sceleratis  reputatus  est  :  et  ipse 
peccata  multorum  tulit,  et  pro  transgressoribus  rogavit.  Is..  LUI, 
5  seqq.  —  Aben-Ezra  reconnoît  que  les  prophéties  contenues  dans 
ce  chapitre  d'Isaïe  et  dans  le  chapitre  précédent,  concernent  le  Mes- 
sie. «  Tous  nos  maîtres,  dit  Moïse  AIschech ,  soutiennent  unanime- 
»  ment  qu'il  s'agit  ici  du  roi  Messie  :  c'est  ce  qu'ils  ont  appris  de 
»  leurs  ancêtres.  »  Comm.  in  Is. 

(1)  Percute  pastorem  ,  et  dispergonlur  oves.  Zachar.,  XIII,  7. 

(2)  Eitraneus  faclus  sum  fratribus  meis,  et  peregrimis  filiis  matris 
meae.  Ps.,  LXVIII.  9. 

(3)  Tu  scis  improperium  meum,  et  confusionem  meam,  et  reve- 
rentiara  meara.  In  conspectu  tuo  simt  omnes,  qui  tribulant  me  :  im- 
properium exspectayit  cor  meum,  et  miseriam.  El  sustinui  qui  si- 
mul  contristaretur  ,  et  non  fuit  :  et  qui  consolarctur,  et  non  inveni. 
/6td.,  20,  21. 

(4)  Opprobria  cxprobantium  tibi,cecidcrunl  super  me...  Et  posui 
Tcstimentummeimicilicium,  et  faclus  sum  illis  in  parabolam.  Ad- 
versùm  me  loquebantur  qui  sedebanl  in  porta  ,  et  in  me  psallebant 
qui bibebant  vinum.  Ibid.,  10,  12.  13. 
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Sortons  de  chez  Hérode ,  contemplons  le  Fils  de 
rhomme  entre  les  mains  d'une  populace  furieuse  et 
des  soldats  romains  :  ((  J'ai  livré  mon  corps  à  ceux 
»  qui  me  frappoient ,  mes  joues  à  ceux  qui  m'outra- 
»  geoient  :  je  n'ai  point  détourné  ma  face  de  ceux 
»  qui  m'insultoient  et  qui  crachoient  sur  moi  (1).  Je 
»  suis  un  ver  de  terre ,  et  non  pas  un  homme  ;  l'op- 
»  probre  des  hommes  et  le  mépris  du  peuple.  Tous 
»  ceux  qui  m'ont  vu  ont  fait  de  moi  l'objet  de  leur 
»  dérision;  un  ris  moqueur  étoit  sur  leurs  lèvres,  ils 
»  ont  secoué  la  tête  :  Il  a  espéré  en  Dieu ,  qu'il  le  dé- 
»  livre  ;  qu'il  le  sauve  puisqu'il  l'aime.  Ne  vous  éloi- 
»  gnez  pas  de  moi,  mon  Dieu,  parce  que  la  tribula- 
»  tion  me  presse  ,  et  il  n'y  a  personne  qui  me  secoure. 
»  De  jeunes  taureaux  m'ont  environné ,  des  taureaux 
»  fougueux  m'ont  assiégé.  Ils  ont  ouvert  leur  gueule 
»  sur  moi,  comme  le  lion  qui  déchire  et  qui  rugit. 
»  J'ai  été  épanché  comme  l'eau ,  et  tous  mes  os  ont 
»  été  déjoinis.  Mon  cœur  a  défailli  au  dedans  de  moi 
»  comme  la  cire  qui  se  fond.  Ma  force  s'est  desséchée 
»  comme  le  débris  d'un  vase  d'argile  ;  ma  langue  s'est 
»  attachée  à  mon  palais,  et  vous  m'avez  conduit  à  la 
»  poussière  de  la  mort.  Des  chiens  dévorans  m'ont  en- 
»  vironné,  le  conseil  desméchans  m'a  assiégé  ;  ils  ont 
»  percé  mes  mains  et  mes  pieds.  Ils  ont  compté  tous 
»  mes  os;  ils  m'ont  regardé,  ils  m'ont  considéré  atten- 


(1)  Corpus  meum  dedi  percutienlibus,  et  gênas  nieas  vellenlibus  : 
faciem  raeam  non  averti  ab  increpantibus,  et  couspuenlibus  in  me. 
/*,,  L,  56. 
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»  tivement.  Ils  ont  partagé  mes  vêtemens  entre  eux , 
»  etils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe  (1).  Ils  m'ont  donné 
»  du  fiel  pour  nourriture ,  et  dans  ma  soif  ils  m'ont 
»  abreuvé  de  vinaigre  (2).  Dieu,  mon  Dieu,  regardez- 
»  moi  :  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  (3)?  » 

Ce  cri  d'angoisse ,  ce  dernier  cri  de  la  nature  hu- 
maine ,  que  le  Christ  représentoit  sur  la  croix ,  met 
le  sceau  à  l'accomplissement  des  prophéties  :  Tout  est 
consommé  ! 

Le  corps  de  Jésus  est  déposé  dans  le  tombeau  du 
riche  (4);  comme  l'avoit  prédit  le  même  prophète , 
qui  annonçoit  que  son  sépulcre  seroit  glorieux  (5). 

(1)  Ego  aulera  sum  verniis,  et  non  homo  :  opprobrium  horainum, 
et  abjeclio  plebis.  Oranes  Yidenlcs  me,  deriserunt  me  :  locuti  sunt 
labiis,  et  raoverunt  caput.  Speravit  in  Domino,  eripiat  eum  :  salvum 
faciat  eum,  quoniam  vult  eum...  Ne  discesseiis  âme,  quoniam  tri- 
I)ulatio  est  provima,  quoniam  non  est  qui  adjuvet.  Circumdedenmt 
nie  yiluli  mulli,  lauri  pingues  obsederunt  me.  Aperuerunt  super  me 
os  suum,  sicut  leo  rapiens  et  rugiens.  Sicut  aqua  effusus  sum  :  et 
dispersa  sunt  omnia  ossa  mea,  factum  est  cor  meum  tanquàm  cera 
liquescens  in  medio  venlris  mei.  Aruit  lanquàm  lesta  virtus  mea,  et 
lingua  mea  adhœsit  faucibus  meis  ;  et  in  pulverem  mortis  dcduxisti 
me.  Quoniam  circumdederunl  me  canes  mulli,  concilium  malignan- 
lium  obsedit  me.  Foderunt  manus  meas  el  pedes  meos  ;  dinumeia- 
verunt  omnia  ossa  mea.  Ipsi  verô  consideraverunl  el  iuspexerunt 
me  :  diviserunt  sibi  veslimenta  mea,  et  super  veslem  meam  miserunt 
sortem.  Ps.,  XXI,  7  seqq. 

(2)  Et  dederunt  in  escam  meam  fel ,  et  in  siti  meà  potavenmt  me 
acelo.  Ps.,  LXVIII,  ^'J. 

(3)  Deus,  Deus  meus,  respice  in  me  :  quare  me  dereliquisli  ?  Ps., 
XXI,  1.  — David  Kimchi  et  Salomon  Jarcbi  avouent  que  tous  les 
anciens  Juifs  ont  expliqué  du  roi  IMessic  le  psaume  II  et  le  psau- 
me XXI.  Vid.  Pocock.,  c.  VIII,  not.  misceîl. 

(4)  Is.,  LUI,  9,  selon  l'hébreu. 

(6)  In  illà  die,  radix  Jesse,  qui  stat  in  signum  populorum,  ipsum 
génies  deprecabuntur,  et  erit  sopulchrum  ejus  gloriosura.  Id.,  XI, 
10. 
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Celui  qui  est  mort ,  ressuscàera-t-û?  disoient  ses  en- 
nemis. Et  le  Fils  de  Dieu  :  «  Seigneur ,  ressuscite z- 
»  moi.  A  cela  j'ai  connu  que  vous  m'aimez  :  mon 
»  ennemi  ne  se  réjouira  point  sur  moi(l)  :  vous  ne 
»  laisserez  point  mon  âme  dans  le  tombeau ,  et  vous 
»  ne  souffrirez  pas  que  votre  Saint  voie  la  corrup- 
»  tion  (2).  »  Le  temps  même  est  marqué  oii  Dieu  lut 
rendra  la  vie:  après  deux  jours  y  dit  le  prophète;  le 
troisième  jour  il  ressuscitera  y  et  vivra  en  présence  du 
Seigneur  (3).  Après  cela  il  ne  lui  reste  plus  que  d'aller 
prendre  sa  place  à  la  droite  de  son  Père  dans  le  ciel ^ 
jusqu'à  ce  que  ses  ennemis  soient  abattus  à  ses  pieds  (4). 
Elevez-vous  y  portes  éternelles ,  et  le  Roi  de  gloire 
entrera!  Quel  est  ce  roi  de  gloire  ?  Le  Seigneur  fort  et 
puissant.  Elevez-vous ,  portes  éternelles  ,  et  le  Roi  de 
gloire  entrera  (5)  ! 


(1)  Verbiim  iniquum  consUluerunt  adversùm  me.  Numquid  qui 
dormit  non  adjicielutresurgat?...Tuautem,  Domine,  miserere  mei, 
et  resuscita  me...  In  hoc  cognovi  quoniam  yoluisti  me,  quia  non 
gaudebit  inimicus  super  rae.  Ps.,  XL,  9,  11  et  12. 

(2)  Quoniam  non  dereliuques  animam  meam  in  inferno,  nec  dabi» 
Sanctum  tuum  videre  corruptionem.  Ps.,  XV,  10. 

(3)  ViviGcabit  nos  post  duos  dies  :  in  die  tertià  suscilabit  nos,  et 
yivemus  in  conspectu  ejus.  Ose.,  VI.  Conf.  /  ad  Corinth.,  XV,  4. 
— Le  prophète  dit  nous,  parce  que  tout  le  genre  humain  étoit  ren- 
fermé en  Jésus-Christ  s'immolant  pour  lui. 

(4)  Dixil  Dominus  Domino  meo  :  Scdc  à  dexteris  meis  ,  donec 
ponara  inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum.  Ps.,  CIX,  1. 

(5)  AltoUito  portas;  principes,  veslrasjct  clovamini,  portœ  aetema- 
les  ,  et  introibit  rex  gloria».  Quis  est  iste  rex  gloriae?  Dominus  forti.s 
et  potcns  ;  Dominus  potens  in  prœlio.  Attollile  portas,  principes,  ves- 
tras  ;  et  elevamiiii,  porta-  a?lernales  ,  et  iulroibil  rex  gloriae.  Quis 
est  iste  rex  gloria;  ?  Dominus  virtutuiu  ipsc  est  rex  ^\ot\ik.  Ps., 
XXIII,  7— 10. 

To.ME  4.  15 
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Nous  sommes  loin  d'avoir  rapporté  toutes  les  pro- 
phéties qui  le  concernent;  l'Ecriture  est  pleine  de 
lui.  On  y  trouve  prédits  les  fruits  de  sa  mission,  qui 
s'étend  à  toute  la  terre.  Zacharie  a  «  vu  le  Seigneur 
«  envoyé  par  le  Seigneur  pour  habiter  dans  Jérusa- 
»  lem,  d'où  il  appelle  les  Gentils  pour  les  agréger  à 
))  son  peuple,  et  demeurer  au  milieu  d'eux  (1).  »  — 
«  Qu'ils  sont  beaux ,  s'écrie  Isaïe ,  qu'ils  sont  beaux 
»  sur  la  montagne,  les  pieds  de  celui  qui  annonce  la 
»  paix,  qui  prêche  le  salut,  disant  :  Sion,  ton  Dieu 
»  régnera!  Le  Seigneur  a  déployé  son  bras  aux  yeux 
»  de  tous  les  peuples,  et  toutes  les  contrées  de  la  terre 
»  verront  le  salut  de  notre  Dieu  (2).  Toutes  les  fa- 
»  milles  des  nations  adoreront  en  sa  présence  (3)  : 
»  tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront,  et  tous  les 
»  peuples  le  serviront  (4).  Je  viens,  dit-il  lui-même , 
»  rassembler  toutes  les  nations  et  toutes  les  langues  ; 
»  elles  viendront  et  verront  ma  gloire.  J'élèverai  un 
»  signe  au  milieu  d'elles,  et  j'enverrai  ceux  qui  au- 
»  ront  été  sauvés  aux  nations  de  la  mer ,  en  Afrique, 
»  en  Lydie ,  aux  peuples  armés  de  flèches  ;   dans 


(1)  Zachar.,  II,  8,  9,10,  11. 

(2)  Quàm  pulchri  super  montes  pedes  aniiunliantis  et  pra?dican- 
tis  pacera,  annunliantisbonum,  praedicanlis  salulcm,  dicenlis  :  Sion, 
regnabit  Deus  tuus  !  —  Paravil  Doniinus  bracchiuni  sanclum  suum 
in  oculis  omnium  gentium,  et  videbunt  omnes  fines  lerrae  salulare 
Dei  nostri.  Is.,  LU,  7,  10. 

(3)  Adorabunt  in  conspectu  ejus  universœ  familiae  gentium.  Ps., 
XXI,  28. 

(4)  Adorabunt  eum  omnes  reges  lerrae  ,  omnes  gentes  servient  ei. 
Ps.LXXI,  11. 
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M  l'Italie ,  dans  la  Grèce  ,  et  dans  les  îles  lointaines  ; 
»  vers  ceux  qui  n'ont  point  entendu  parler  de  moi,  et 
»  qui  n'ont  point  vu  ma  gloire.  Et  ils  annonceront 
»  ma  gloire  aux  Gentils,  et  ils  amèneront  vos  frères 
»  d'entre  toutes  les  nations  à  ma  montagne  sainte, 
»  comme  les  fils  d'Israël  portent  leur  offrande  en  un 
»  vase  pur  dans  la  maison  du  Seigneur.  Et  je  choi- 
»  sirai  parmi  eux  des  prêtres  et  des  lévites,  et  toute 
»  chair  viendra  pour  adorer  devant  moi ,  dit  le  Sei- 
»  gneur(l).  » 

«  Malachie  voit  ï offrande  toujours  pure  et  jamais 
»  souillée  qui  sera  présentée  à  Dieu,  non  plus  seule- 
))  ment  comme  autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
»  mais  depuis  le  soleil  levant  jusquaii  couchant;  non 
»  plus  par  les  Juifs,  mais  par  les  Gentils  parmi  lesquels 
»  il  prédit  (2)  que  le  nom  de  Dieu  sera  grand  (3).  » 

(1)  Ego  venio  ut  congregem  cum  omnibus  gentibus  et  linguis:  et 
venient  et  videbunt  gloriam  ineam.  El  ponani  in  eis  signum,  et  mit- 
tam  in  eis  qui  salvali  fuerint ,  ad  gentes  in  mare  ,  in  Africam,  in 
Lydiam,  tendentcs  sagittam  ;  in  Italiam  et  Gra?ciam,  ad  insulas 
longé,  ad  eos  qui  non  audieiunt  de  me  et  non  viderunt  gloriam 
meam.  Et  annuntiabunt  gloriam  mcara  gentibus,  et  adducent  om- 
nes  fratres  vestros  de  cunctis  gentibus  domum  Domino,  in  equis,  et 
in  quadrîgis,  et  in  lecticis,  et  in  raulis  ,  et  in  carrucis,  ad  montem 
sanctum  meum  Jérusalem,  dicit  Dominus  ,  quomodô  si  inférant  filii 
Israël  nmnus  in  vase  mundo  in  domum  Domini.  Et  assumara  ex 
eis  in  sacerdoles  cl  levitas,  dicit  Dominus...  Veniet  omnis  caro  ut 
adoret  coram  facie  meà,  dicit  Dominus.  Is.,  LXVI,  18  seqq.  — Pld. 
et.  LX. 

(2)  Abortu  enira  solis  usque  ad  occasum,  magnum  est  nomen 
meum  in  gentibus  :  et  in  omni  loco  sacrificatur,  et  ofTertur  nomiui 
meo  oblatio  munda  ,  quia  magnum  est  nomen  meum  in  gentibus, 
dicit  Dominus  exercituum.  Malach.,  I,  11. 

(3)  Bossuet,H\sc.  sur  l'hist.  univers.,  II'  part.,  c.  XI,  pag.  244. 
Édit.  de  f^ersailles. 

15. 


228  ESSAI  SUR  l'indifférence 

On  reconnoît  manifestement  dans  cette  ohlatïon 
pure  figurée  j;ar  le  paùi  el  le  vin  qu'offrit  le  Roi  de 
paix  au  Très-Haut,  devant  Abraham  (1)  le  sacrifice 
institué  par  le  souverain  pontife  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech  (2),  «  Les  pauvres  mangeront  et  seront  ras- 
»  sasiés,  et  leur  âme  vivra  éternellement.  Tous  les  ri- 
»  ches  de  la  terre  ont  mangé  et  ont  adoré  :  tous  ceux 
M  qui  habitent  la  terre  se  prosterneront  en  sa  pré- 
»  sence  (3).  » 

Et  si  vous  vouiez  savoir  comment  s'opéreront  ces 
merveilles,  comment  le  cœur  des  peuples,  changé 
tout  d'un  coup,  se  tournera  vers  le  Dieu  qa'ils  ou- 
tragèrent si  long-temps,  il  enverra  son  Esprit,  el  la 
terre  sera  renouvelée  comme  par  une  seconde  créa- 
tion (4).  L'Église,  croissant  peu  à  peu,  deviendra 
comme  un  grand  arbre  où  tous  les  oiseaux  du  ciel 
viennent  faire  leur  nid  (5).  Eprouvée  dans  ses  com- 
mencemens,  elle  subira  des  persécutions  aussi  vio- 


(1)  At  verô  Melchisedech  rex  Salem,  profercns  paneni  et  vinum, 
erat  enim  sacerdos  Dci  altissimi.  Cènes.,  XIV,  18. — Salem  signi&e 
paix. 

(2)  Juravil  Domicus,  et  non  pœnitebil  eum  :  tu  es  sacerdos  in 
aelernum  secundùm  ordinem  Melchisedech.  Ps.,  CIX,  4. 

(3)  Edent  pauperes  et  satmabuntur...  vivent  corda  èorum  in  ssb- 
culura  saeculi...  Manducaveruul  et  adoraveniut  oiuues  pingues  terrae  : 
in  conspectu  ejus  cadent  oiunes  qui  descendunt  in  terrain.  Ps. , 
XXI,  2)  ,  27  et  30. 

(4)  Emitles  Spiritum  tuuni ,  et  creabunlur;  el  renoyabis  faciem 
terrae.  Ps.,  CIII,  30.  . 

(5)  In  monte  sublimi  Israi?!  plantabo  illud,  et  erumpel  in  germen, 
et  faciel  fruclura,  et  erit  in  cedruni  niagnam  :  et  babitabunt  sub  eà 
omnes  volucrcs ,  et  universum  volatile  sub  umbrà  froudium  ejus 
nidificabit.  Ezech.,  XVII,  23. 
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lentes  que  vaines;  ses  en  fans  seront  mis  à  mort^  on  les 
regardera  comme  des  hrehis  destinées  à  îahoucherie  (1). 
Les  rois  et  les  princes  se  ligueront  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ;  ils  diront  :  Brisons  leurs  liens,  et  re- 
jetons leur  joug  loin  de  nous  !  Mais  celui  qui  habite  le 
ciel  se  rira  d'eux,  et  il  accomplira  la  promesse  qu  il  a 
faite  à  son  Fils_,  de  lui  donner  toute  la  terre  pour  pos- 
session, et  les  nations  pour  héritage(2). 

Ce  n'est  pas  devant  les  hommes  que  nous  citerons 
l'incrédule,  mais  devant  celui  qui  voit  le  fond  des 
cœurs,  devant  Dieu.  Qu'il  réponde  en  sa  présence  : 
le  Christ  étoit-il  prédit  ?  est-il  assez  clairement  an- 
noncé pour  qu'on  ne  puisse  le  méconnoître  ? 

Les  Juifs,  dira-t-il  peut-être,  l'ont  cependant  mé- 
connu. 

Oui,  et  cela  même  étoit  prédit;  et  cela  même  con- 
firme dès-lors  la  vérité  des  prophéties  qu'on  vient  de 
lire.  Ouvrez  l'Écriture,  il  y  est  dit 

Que  le  Christ  doit  être  la  pierre  fondamentale  et 
précieuse  (3)  ; 


(1)  Propler  te  mortiflcamur  tolâ  die,  «TSliinali  suraus  sicut  ores 
occisionis.  Ps.,  XLIII,  23. 

(2)  Quare  freinaeruni  gentes,  et  populi  nicditati  sunt  inania  ?  As- 
literunt  reges  terra»,  et  principes  convcnei uni  in  uiuim,  adversùs 
Doniinum,  et  adversùs  Chrisluiu  ejus  :  Dirampamus  vincula  eoruni, 
et  projifiamus  à  nobis  jugum  ipsoruin.  Qui  habitat  in  cœlis  irridebit 
eos,  etDominus  subsannabil  eos...  Dominus  dixit  ad  me  :  Filiusmeus 
es  lu,  ego  hodiè  gcnui  te.  Postula  à  me,  et  dabo  tibi  gentes  haere- 
ditatera  tuam ,  et  possessionera  tuam  termines  terrae.  Ps. ,  II ,  1 
seqq. 

(3)  Ecce  ego  mittam  in  fundamentis  Sion  lapidem  ,  lapidem  pro- 
batum.  angnlarem,  pretiosum,  in  fundainento  fundatHra...  Et  d«le- 
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Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scan- 
dale, contre  laquelle  plusieurs  se  briseront  (1)  ; 

Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre  (2); 

Que  les  édifians  doivent  rejeter  cette  pierre  (3); 

Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  de  ïan- 
gle{4); 

Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne 
immense,  et  remplir  toute  la  terre  (5). 

Il  est  dit  que  le  peuple  choisi  seroit  infidèle,  in- 
grat, incrédule  (6)  ;  qu'il  nieroit  le  Christ,  et  qu'il  se- 
roit détruit  (7)  ; 

Que  les  Juifs  ne  subsisteront  point  en  corps  de  na- 
tion (8)  ; 

Qu'ils  seront  errans,  sans  roi,  sans  sacrifice,  sans 


bilur  fœdus  vestrum  cura  morte  ,  et  pactuiu  vestrum  cum  infenio 
non  stabit.  Is.,  XXVIII,  IG,  18. 

(1)  In  lapidera  autera  offensionis,  et  in  petram  scandali,  duabus 
domibus  Israël;  in  laqueum  et  in  ruinam  habitautibus  Jérusalem.  Et 
offendent  ex  eis  plurimi ,  et  conterentur ,  et  irretientur,  et  capisn- 
lUT.Jd.,  VIII,  14,  15. 

(2)  Ibid. 

(3)  Lapidemquem  reprobaverunt  œditlcantes,  hic  lactns  est  in  ca< 
putanguli.P*.,  CXVII,  22. 

(4)  Ibid. 

(5)  Lapis  autera...  factus  est  moos  magnus,  et  implerit  unirersam 
terram.  Dan.,  II,  35. 

(6)  Expandi  manus  meas  totà  die  ad  populura  incredulum.  Is., 
LXV,  2,  8  et  9. 

(7)  Post  hebdoniades  sexaginta  duas  occidetur  Christus  :  et  non 
erit  ejus  populus,  qui  eum  negaturus  est.  Dan..  IX,  26.  Is.,  V,  5 
seqq. 

(8)  Tune  et  semeu  Israël  deGciet,  ut  non  sit  gens  coram  me  cun- 
clis  diebus.  Jerem.,  XXXI,  3C. 
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autel,  sans  prophètes,  attendant  le  salut  et  ne  le  trou- 
vant point  (1). 

On  n'entend  pas  sans  épouvante  les  malédictions 
prononcées  contre  ce  peuple  prévaricateur. 

«  Si  tu  ne  >  eux  point  écouter  la  voix  du  Seigneur 
)»  ton  Dieu,  tu  seras  maudit  dans  toutes  tes  voies, 
»  maudit  dans  la  ville,  maudit  dans  la  campagne.  Le 
»  Seigneur  te  frappera  de  démence  et  d'aveuglement, 
»  et  d'un  profond  désordre  d'esprit,  et  tu  tâtonneras 
»  en  plein  midi  comme  un  aveugle  dans  les  ténèbres, 
»  et  tu  ne  trouveras  point  ta  route.  Tu  porteras  en 
»  tout  temps  le  poids  de  l'outrage,  tu  seras  opprimé 
»  par  la  violence,  et  personne  ne  te  délivrera.  L'é- 
»  tranger  qui  habitera  la  terre  avec  toi,  prévaudra,  et 
»  s'élèvera  sur  toi.  Tu  descendras,  et  tu  seras  au- 
»  dessous  de  lui.  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera 
»  le  fruit  de  ton  travail  :  tu  supporteras  toujours  l'op- 
»  probre;  opprimé  tous  les  jours,  tu  seras  frappé  de 
»  stupeur  et  d'épouvante  à  l'aspect  de  ce  que  tes 
»  yeux  verront.  Tu  passeras  en  proverbe,  et  tu  seras 
»  la  fable  de  tous  les  peuples  chez  lesquels  je  te  con- 
»  duirai,  dit  le  Seigneur  (2).  » 


(1)  Dies  multos  sedebunt  filii  Israël  sine  regc,  et  sine  principe,  et 
sine  sacriGcio,  et  sine  allari,  et  sine  cphod,  et  sine  Iheraphim.  Ose., 
in,  4.  —  Ecce  dies  veniunt,  dicil  Dominus,  etmittam  famem  in  ter- 
rani  :  non  faïucm  panis  ,  necpie  silini  aquae,  sed  audiendi  verbum 
Domini.  El  coinmoYebuntur  à  mari  usquc  ad  marc,  et  ab  Aquilone 
usque  ad  Orientera  :  circuibunt  quœrentes  yerbum  Domini ,  et  non 
inrenieut.  Amos,  VI H,  il,  12. 

(2)  Quôd  si  audire  nolueris  vocem  Domini  Dei  tui...,  maledic- 
tns  eris  in  ciyitate,  malcdictus  in  agro Maledictus  eri»  ingre- 
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A  présent,  dites  si  Dieu  n'est  pas  fidèle  dans  ses 
nenaces  comme  dans  ses  promesses. 

«  Les  Juifs  en  tuant  Jésus-Christ  pour  ne  pas  le  re- 
n  cevoir  pour  Messie ,  lui  ont  donné  la  dernière 
»  marque  de  Messie.  En  continuant  à  le  méconnoître, 
))  ils  se  sont  rendus  témoins  irréprochables  ;  et  en  le 
»  tuant  et  continuant  à  le  renier,  ils  ont  accompli  les 
»  prophéties  (1).  » 

Mais  Dieu  ne  les  abandonnera  point  éternellement; 
le  jour  du  repentir  et  de  la  miséricorde  viendra  pour 
eux.  Le  Seigneur  étendra  une  seconde  fois  la  main 
pour  recueillir  les  débris  de  son  peuple  (2).  Les  restes 
de  Jacob  se  convertiront  au  Dieu  fort  (3).  Le  pro- 
phète a  vu  le  regard  que  jette  Israël  sur  celui  qu'il  a 
percé ^  et  les /armes  qu'il  verse  sur  lui  comme  sur  un  fils 
unique,  comme  on  pleure  la  mort  d'un  fils  premier-né  (4). 


diens,  et  malcdictus  egrediens Percutiat  te  Domiaus  amentiâ 

et  caecitate  ac  furore  mentis,  et  palpes  in  meridie  sicut  palpare  so- 
let  caecus  in  tenebris,  et  non  dirigas  vias  tuas.  Oranique  tempore  ca- 
lumniam  suslineas,  et  opprimaris  violentià ,  nec  habeas  qui  liberet 
te...  fructus  terra;  tuae,  et  omnes labores  tuos,  comedat  populus  quem 
ignoras,  et  sis  semper  calumniani  sustinens,  et  oppressus  cunctis 

diebus,  et  stupens  ad  terrorem  eorum  quae  videbunt  oculi  tui Et 

eris  perditus  in  proverbium  ac  fabulani  omnibus  populis ,  ad  quos  te 
introduxerit  Dominus...  Advena  qui  tecum  l'uerit  in  tcrrà,  ascendet 
super  te,  eritque  suhlimior  :  tu  autem  descendes ,  et  eris  inferior. 
Denteron.,  XXYIII,  15  seqq. 

(1)  Pensées  de  Pascal  ;  I^  par!.,  art.,  XI,  tom.  II,  p.  114  et  115. 
Ldit.  de  Renouard,  1803. 

(2)  Adjiciet  Dominus  secundo  maniun  suam  ad  possidcndum  resi- 
duum  populi  sui.  /.y.,  XI,  11. 

(3)  Reliquia»  convertentur,  reliquia;,  inquam,  Jacob  ad  Deum  fer- 
lera./d.,  X,  :21. 

[i)  AccipioDt  ad  me,  quem  coufl'sernnt  ••  et  pla,ngent  eum  planctu 
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Après  leur  longue  dispersion^  dans  les  derniers  jours, 
les  enfans  d'Israël  reviendront  y  ils  chercheront  leur 
Dieu  et  David  leur  roi;  et  ils  trembleront  de  respect 
en  sa  présence  ^  et  en  présence  du  bien  quil  leur  a 
donné  (i). 

Nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  aux  temps 
marqués  dans  cette  prophétie.  On  peut  voir  dans  Bos- 
suet  comment  se  sont  accomplies  celles  de  Jésus-Christ 
sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  peuple  déicide  (2).  Il 
avoit  annoncé  qu'il  seroit  remis  entre  les  mains  des 
princes  des  prêtres  et  des  scrihes,  condamné  à  mort, 
livré  ensuite  aux  Gentils,  moqué,  flagellé,  crucifié,  et 
qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour  (3).  Saint  Pierre 
avoit  fait  beaucoup  de  prédictions;  et  un  auteur  païen 
dont  Origène  produit  le  témoignage,  atteste  qu'elles 
s'éloient  toutes  vérifiées  de  point  en  point  (4).  La  ré- 
vélation de  saint  Jean  annonce  les  destinées  futures  de 
l'Eglise  ;  car  il  entroit  dans  les  vues  de  Dieu,  que 
l'histoire  de  la  société  où  il  vouloit  être  honoré  fût 
prédite,  afin  qu'il  n'y  eût  rien  en  elle  qui  ne  fût  mer- 

quasi  super  unigenituiii;  et  dolebunt  super  eum,  ut  doleri  solet  in 
morte  primogenili.  Zac/i.,  \II,  10. 

(1)  Et  poslli,Tc  revertentnr  lilii  Israël,  elquaerent  DominumDeum 
suum ,  et  David  rcgem  suum  :  et  pavcbnnt  ad  Dominum,  et  ad  bo- 
nuni  cjus,  in  novissinio  dierum.  Ose.,  III,  5.  J'.zech.,  XX,  41. 

(2)  Discours  sur  l'hist.  univers.,  ÏV  pnrt.,  ch.  XXII,  édit.  de 
f^ersailles. 

{■\\  Etre  ascendinuis  Jerosolyraaiu ,  cl  riliiis  horuinis  tradetur 
principihus  sarcrdotum,  et  scribis ,  el  condeinnabuut  eum  morte, 
ol  tradenl  eum  genlibus  ad  iiludcndum,  el  flagellandum  ,  et  cruciG- 
{îendum,  et  tertiâ  die  resurget.  Matth.,  XX,  18  ,  19. 

{4j  PA/e(/.,  lib.  XIII  et  XIV.  Chron.  op.  Origen.  contr.  Cels., 
lib.  II.  n.  14;  tom.  l,  p.  401. 
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veilleiiï,  et  aussi  pour  montrer  son  indépendance  de 
toutes  les  causes  humaines.  Lorsque  les  signes  avant- 
coureurs  de  la  fin  des  temps  paroîtront,  les  chrétiens 
ne  seront  point  surpris  ;  et  dans  l'attente  du  souverain 
Juge  déjà  parti  du  ciel  pour  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  on  les  verra  seuls  tranquilles  au  milieu  de 
l'horrible  confusion  et  du  fracas  d'un  monde  qui  croule. 

Outre  les  prophéties  directes,  les  livres  saints  offrent 
encore  des  prophéties  cVaclion,  comme  l'exphque  saint 
Chrysostôme  (1).  Ainsi,  c'est  un  des  exemples  qu'il 
cite,  Isaïe  a  dit  :  //  a  été  conduit  à  la  mort  comme  une 
brehisy  et  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le  tond. 
«  Voilàla  prophétie  de  discours.  INIais  quand  Abraham 
»  prit  son  fils  Isaac,  et  que  voyant  un  bélier  arrêté 
»  par  ses  cornes,  il  le  sacrifia  réellement,  il  annonça 
»  alors  en  figure  la  passion  qui  devoit  nous  sau- 
»  ver  (2). 

La  loi  de  Moïse  figuroit  la  loi  évangélique,  et  les 
rapports  entre  ces  deux  lois  sont  si  nombreux,  si  ma- 
nifestes, qu'il  seroit  superflu  de  les  indiquer.  C'est 
d'ailleurs  ce  qu'ont  fait  les  apôtres  presqu'à  chaque 
page  de  leurs  écrits.  Qui  ne  reconnoîtroit  la  Pâque  (3) 
véritable   dans  l'agneau  immolé  en  signe   de  déli- 

(1)  S.  Chrysost.,  Homil.  VI  de  Pœnitent.,  Oper.  l.  II,  p.  223 
seqq. 

(2)  Sicut  ovis  ad  occisionem  ductus  est,  et  siciit  agnus  coram 
tondente  se.  Hapc  est  per  verbum  prophelia.  Cùm  enim  Abraham 
tulit  Isaac,  tune  arielem  videns  haercnlem  cornibus,  ad  sacrificium 
duxit  opère ,  veluli  per  figuram  proclanians  salutarem  passionem. 
Ibid.,  p.  224. 

(3)  nos  Pesafi ,  qu'on  interprète  communémeal ,  ayec  la  Vul- 
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vrance  ?  Presque  toute  l'histoire  des  Juifs  est  égale- 
ment figurative.  Le  serpent  d'airain  élevé  dans  le  dé- 
sert, et  qui  guérissoit  ceux  qui  le  regardoient,  ne 
représente-t-il  pas  clairement  l'arbre  de  la  Croix  qui 
nous  a  aussi  guéris  de  la  morsure  du  serpent?  La 
manne  rappelle  l'aliment  divin  dont  Jésus-Christ  nour- 
rit miraculeusement  les  fidèles.  Et  n'étoit-il  pas  lui- 
même  figure  par  les  saints  personnages  de  rancienue 
loi  (1),  par  Job,  Moïse,  Josué;  par  David;  modèle  de 
douceur,  d'humilité,  de  patience  dans  l'affliction  ?  Ce 
saint  roi  figure  le  jMessie  souffrant,  comme  Salomou 
figure  le  Messie  glorieux,  élevant  à  Dieu  un  temple 
dont  la  durée  sera  éternelle. 

Les  patriarches  ont  avec  lui  des  traits  de  ressem- 
blance non  moins  frappans.  «  Jésus-Christ  figuré 
»  par  Joseph,  bien-aimé  de  son  père,  envoyé  du  père 
»  pourvoir  ses  frères,  est  l'innocent  vendu  par  ses 
»  frères  vingt  deniers,  et  par  là  devenu  leur  Seigneur, 
»  leur  Sauveur,  et  le  Sauveur  des  étrangers,  et  le 
»  Sauveur  du  monde  ;  ce  qui  n'eût  point  été  sans  le 
»  dessein  de  le  perdre,  sans  la  vente  etla  réprobatioa 
»  qu'ils  en  firent. 

»  Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  cri- 
»  minels  ;  Jésus  en  la  croix  entre  deux  larrons.  Jo- 
»  seph  prédit  le  salut  à  l'un ,  et  la  mort  à  l'autre,  sur 


gale,  par  le  mol  transitus,  passage,  signifie  expiation  suivant  Mi- 
chaëlis  j  el  l'arabe  favorise  ce  sens. 

(1)  f^oyez  Heydeck,  Defensa  Relig.  christ.,  tom.  II,  p.  179  seqq. 
Sec.  édit.,  Madrid,  1798. 
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»  les  mêmes  apparences  ;  Jésus-Christ  sauve  l'un,  et 
»  laisse  l'autre,  après  les  mêmes  crimes.  Joseph  ne 
»  fait  que  prédire  ;  Jésus-Christ  fait.  Joseph  demande 
»  à  celui  qui  sera  sauvé,  qu'il  se  souvienne  de  lui, 
))  quand  il  sera  venu  en  sa  gloire  ;  et  celui  que  Jésus- 
»  Christ  sauve,  lui  demande  qu'il  se  souvienne  de 
»  lui  quand  il  sera  en  son  royaume  (1).  » 

Ainsi  les  figures  s'accordent  avec  les  prophéties, 
elles  événemens  ont  vérifié  les  prophéties  et  les  figu- 
res. Les  justes  de  l'ancienne  loi,  les  Juifs  spirituels, 
connoissoient  Jésus  -  Christ  presque  aussi  claire- 
ment que  nous  le  connoissons  nous-mêmes.  Avec 
combien  de  vérité  disoit-il  donc  :  Scrutez  les  Écritu- 
res _,  ce  sont  elles-mêmes  qui  rendent  témoignage  de 
moi  (2)  !  Nous  ne  craignons  point  de  le  dire  :  que  les 
incrédules  lisent  l'Évangile,  qu'ils  remarquent  atten- 
tivement les  circonstances  principales  de  la  vie  du 
Sauveur,  le  caractère  et  l'objet  de  samission,  les  effets 
qu'elle  devoit  produire  ;  nous  les  défions  hautement 
de  composer  ensuite  des  prophéties  plus  claires  que 
les  véritables  prophéties,  sur  tous  les  faits  qu'elles  ont 
annoncés. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  d'obscurité  ;  tout 
est  obscur  pour  l'œil  qui  se  ferme,  mais  ses  ténèbres 
n'affoiblissent  point  la  lumière  qui  éclaire  le  monde. 
Qu'on  ne  nous  parle  plus  du  hasard  pour  expliquer  le 


(1)  Pensées  de  Pascal  ;  II'  part.,  art,  IX,  tom.  II,  p.  91. 

(2)  Scnitamini  Scripturas...  et  illae  sunt  quae  testimonium  perhi- 
bent  de  rae.  Joan..  v,  39. 
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don  prophétique,  à  moins  qu'on  ne  soutienne  aussi 
que  c'est  ^ar  hasard  que  les  évangélistes,  en  rappor- 
tant les  actions  de  l'homme-Dieu,  ont  raconté  ce  qu'il 
a  fait  et  souffert  réellement.  S'ils  n'ont  dit  que  ce 
qu'ils  ont  vu,  et  s'ils  n'ont  pu  le  dire  qu'après  l'avoir 
vu ,  les  prophètes  qui  ont  dit  les  mêmes  choses  qu'eux 
les  ont  vues  comme  eux  ;  et  leur  inspiration  est  dès- 
lors  invincihlement  prouvée,  ainsi  que  la  divinité  du 
christianisme. 

Mais,  quand  l'incrédule  résisteroit  à  une  si  forte 
évidence  ;  il  ne  seroit  pas  encore  affranchi  de  l'obliga- 
tion de  croire,  qui  lui  paroît  si  pesante.  A  moins  de 
renverser  le  fondement  de  la  raison,  il  seroit  contraint 
de  céder  au  témoignage  de  deux  immenses  sociétés 
qui  concourent  à  établir  l'autorité  des  prophéties.  En 
niera-t-il  la  réalité  ,  les  Juifs  l'accablent  de  leur  té- 
moignage :  en  niera-t-il  l'accomplissement ,  ces  mê- 
mes Juifs,  on  l'a  vu,  eu  sont  une  preuve  vivante  ;  et 
le  témoignage  des  chrétiens  interdit  le  plus  léger 
doute,  car  que  lui  opposeroit-on ?  Le  témoignage 
des  idolâtres  ?  ils  ne  nient  ni  n'affirment,  ils  igno- 
rent (1);  le  témoignage  des  musulmans?  il  est  con- 
forme au  témoignage  des  chrétiens  (2).  Sur  quoi  donc 


(1)  On  a  vu  même  que  plusieurs  païens,  Porphyre,  Julien,  Phlé- 
gon,  reconnoissoient  l'aulorilé  cl  l'accomplissement  de  plusieurs 
prophéties  contenues  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament. 

(2)  Après  avoir  nommé  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Joseph,  Noé,  Job, 
Moïse,  Aaron,  David,  Salomon,  Elic,  Elisée,  Zacharie,  Jonas,  Jésus- 
Cbrist,  saintJcan;  Mahomet  fait  ainsi  parler  Dieu  dans  le  Koran  : 
«  Ccit  à  i:ci.ix-c>  que  nous  avons  doniv:  l Ecriture,  ci  la  sagesse, 
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l'incrédule  se  fonderoit-il  pour  l'attaquer,  sur  sa  rai- 
son? Il  n'a  qu'elle.  ]Mais  si  sa  raison  peut  prévaloir 
contre  la  raison  d'une  multitude  innombrable  d'hom- 
mes aussi  éclairés  que  lui,  aussi  sincères  que  lui,  il 
n'y  aura  plus  de  raison  humaine,  plus  de  jugement 
commun  qui  fasse  loi ,  plus  de  certitude  :  chaque 
homme  aura  sa  vérité,  comme  il  a  sa  raison.  Il  faudra 
concevoir  sous  la  même  notion  le  vrai  et  le  faux,  et, 
après  avoir  tout  confondu,  tout  admis,  tout  nié,  re- 
pousser avec  mépris  la  pensée  môme,  et  gémir  en  si- 
lence, dans  d'éternelles  ténèbres,  sur  cette  grande  il- 
lusion qu'on  appelle  l'intelhgence. 

C'est  en  vain  que  l'incrédule  chercheroit  hors  du 
christianisme  une  roiite  qui  n'aboutisse  pas  à  cet 
abîme.  Et  quelle  marque  plus  frappante  de  sainteté 
dans  la  rehgion  chrétienne ,  qu'on  ne  puisse  rejeter 
aucun  de  ses  dogmes,  aucun  des  faits  sur  lesquels  elle 
est  établie,  sans  profaner  l'homme  même,  en  anéan- 
tissant sa  raison  ?  Ce  qui  vient  de  Dieu  est  vrai ,  ce 
qui  vient  de  Dieu  est  saint  ;  et  comment  pourroit-elle 
ne  pas  venir  de  Dieu,  la  religion  fondée  sur  tant  de  pro- 
phéties dont  l'univers  presque  entier  atteste  l'accom- 
plissement? Qui  auroit  inspiré  les  prophètes?  qui 
leur  auroit  révélé  le  Sauveur  du  monde  ,  et  l'époque 
de  son  avènement ,  et  les  circonstances  de  sa  vie ,  de 
sa  passion,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection?  Rien  n'a 
été  caché  pour  eux  :  la  réprobation  des  Juifs  infi- 


»  et  le  don  de  prophétie.»   Vouez  Sale,   tUc  Koran  translatée!, 
vol.  I,  p.  171.  Ibid.,  vol.  II,  ch.  XVU,  p.  |03  et  alib. 
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dèles ,  la  vocation  des  Gentils ,  les  épreuves ,  les  per- 
sécutions que  souilViroit  l'Église  naissante  ,  le  triom- 
phe éclatant  qui  succéderoit  à  ses  douleurs,  ils  ont  tout 
connu,  tout  prédit.  Pendant  quatre  mille  ans,  le 
genre  humain  a  entendu  leur  voix  lui  annoncer  tou- 
jours plus  clairement  ces  merveilles.  Ce  long  miracle 
devoit-il  servir  à  autoriser  Terreur,  à  consacrer  l'im- 
posture 1  Qui  le  pensera  ?  Il  faut  donc  reconnoître 
que  le  christianisme  est  divin.  Et  quoi  de  plus  divin, 
en  effet,  qu'une  religion  qui  satisfait  pleinement  tous 
les  besoins,  tous  les  désirs  de  notre  âme,  en  nous 
montrant  à  la  fois  notre  origine  et  nos  destinées,  ce 
qui  fut  et  ce  qui  sera  ;  qui  convoque,  pour  ainsi  dire, 
et  les  siècles  écoulés ,  et  les  siècles  futurs ,  qui  les  ras- 
semble sous  nos  yeux,  afin  de  nous  détacher  du  pré- 
sent, qui  n'est  rien,  de  nous  instruire  de  notre  gran- 
deur, et  de  nous  faire  découvrir  dans  une  existence 
d'un  moment  l'éternité  tout  entière?  Il  n'y  a  point 
de  temps  pour  le  chrétien  :  telle  est  la  puissance  de  la 
foi  qu'elle  ranime  le  passé,  qu'elle  réalise  l'avenir,  et 
qu'elle  crée  en  nous  comme  une  image  de  cette  vie 
sans  succession,  sans  veille  et  sans  lendemain,  qu'au- 
cune durée  ne  mesure  ;  de  cette  pensée  immobile, 
inaltérable,  infinie,  qui  comprend  tout  dans  son  unité  : 
vie  parfaite,  immense,  de  l'auteur  de  la  vie;  éternelle 
pensée  de  l'Etre  éternel  ! 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Miracles. 

Une  religion  fondée  sur  des  prophéties  certaines 
est  évidemment  l'œuvre  de  Dieu ,  puisque  Dieu  seul 
connoît  l'avenir  ;  or  le  christianisme  est  fondé  sur  des 
prophéties  qu'on  ne  peut  contester  sans  nier  l'histoire 
des  Juifs,  l'histoire  évangélique,  et  même  la  tradition 
universelle  et  perpétuelle  du  genre  humain  ,  c'est-à- 
dire  sans  renverser  la  base  de  toute  certitude  :  donc 
le  christianisme  est  divin. 

Mais  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  se  mani- 
feste encore  avec  non  moins  d'éclat  dans  les  miracles 
opérés  pour  lui  servir  de  preuve  depuis  l'origine  du 
monde.  En  se  révélant  à  l'homme,  en  lui  dictant  des 
lois,  jamais  Dieu  ne  sépara  les  prodiges  de  sa  puis- 
sance des  merveilles  de  sa  pensée  ,  afin  que ,  recon- 
noissant  à  ce  signe  infaillible  l'autorité  suprême  à 
qui  l'univers  obéit ,  l'homme ,  incapable  de  com- 
prendre toutes  les  vérités  qu'il  doit  croire  ,  obéît  lui- 
même  sans  hésiter  à  la  parole  de  l'Etre  inlini. 

Pour  se  former  une  idée  juste  des  miracles  et  de 
leur  objet  il  faut  se  souvenir  que  la  religion,  ou  l'en- 
semble des  lois  de  notre  nature  intelHgente ,  n'a  pu 
nous  être  connue  que  par  la  révélation.  Comment 
pourrions-nous  savoir  ce  qu'est  Dieu  et  ce  que  nous 
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sommes,  si  Dieu  lui-même  ne  nous  en  avoit  pas  in- 
struits? et  si  nous  ignorions  ce  que  nous  sommes,  et 
ce  que  Dieu  est ,  comment  connoîtrions-nous  les  rap- 
ports qui  nous  unissent  à  lui ,  et  qui  dérivent  néces- 
sairement de  sa  nature  et  de  la  nôtre?  Donc  point  de 
dogmes  ou  de  vérités-lois,  point  de  devoirs ,  point  de 
religion,  à  moins  que  Dieu  ne  l'ait  révélée.  Et  comme 
il  est  impossible  qu'aucune  société  subsiste  sans  reli- 
gion, et  que  l'homme  lui-même  ne  subsiste  que  dans 
la  société,  il  s'ensuit  que  la  révélation  des  lois  qui  ren- 
dent seules  la  société  possible  est  une  condition  néces- 
saire de  l'existence  de  l'homme;  et  son  existence 
prouve  celle  de  la  révélation,  attestée  d'ailleurs,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  par  tout  le  genre  humain. 

Mais  de  quel  moyen  Dieu  s'est-il  servi  pour  révéler 
à  l'homme  les  vérités  qu'il  devoit  connoître,  les  de- 
voirs qu'il  étoit  oWigé  de  remplir?  Sans  doute,  d'un 
moyen  naturel  ou  conforme  à  la  nature  de  l'homme  : 
car  il  seroit  absurde  de  supposer  que  le  moyen  par  le- 
quel Dieu  a  révélé  à  l'homme  les  lois  de  sa  nature,  fût 
opposé  à  cette  même  nature.  Il  y  a  contradiction  dans 
les  termes  mêmes. 

Or  telle  est  la  nature  de  l'homme  que,  dans  son  état 
présent,  la  parole  est  l'unique  moyen  de  communica- 
tion entre  les  esprits,  et  par  conséquent  le  lien  naturel 
ou  nécessaire  de  la  société;  et  l'on  peut  défier  tous  les 
hommes  ensemble  de  révéler  à  un  autre  homme  une 
seule  idée  par  un  moyen  différent.  Il  falloit  donc  que 
Dieu,  ou  changeât  la  nature  des  êtres  et  détruisit  l'or- 
dre qu'il  avoit  établi,  ou  qu'il  employât  le  moyen  na- 

TOME  4.  16 
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turel  do  la  parole  pour  révéler  aux  hommes  la  reli- 
gion :  et  (lès-lors  il  est  clair  qu'à  moins  de  multiplier  à 
l'infini  les  révélations  immédiates,  ou  d'anéantir  la 
société  en  rendant  chaque  esprit  indépendant ,  un 
homme  a  du  être  l'organe  de  pensées  et  des  volontés 
divines  ,  toutes  les  fois  que  Dieu  a  voulu  parler  au 
genre  humain. 

Cela  posé,  il  ne  reste  à  résoudre  qu'une  seule  ques- 
tion :  A  quels  signes  reconuoîlra-t-on  certainement 
l'envoyé  divin?  quels  seront  les  titres  de  sa  mission? 
La  doctrine  qu'il  annonce  en  est-elle  une  preuve  suffi- 
sante? Mais  c'est  la  vérité  de  cette  doctrine  même 
qu'il  s'agit  do  prouver.  Chacun  en  sera-t-il  juge? 
Alors  elle  n'est  pins  une  loi,  mais  une  opinion  philo- 
sophique ,  qu'on  est  libre  de  rejeter,  d'admettre  et  de 
modifier  à  son  gré.  D'ailleurs  la  plupart  des  hommes, 
incapables  môme  d'examiner,  seroient  éternellement 
dans  1  impuissance  <!e  savoir  s'il  existe  une  véritable 
révélation.  L  in  que  la  doctrine  prouve  la  mission, 
c'est  au  contraire  la  mission  qui  autorise  la  doctrine. 
La  foi  n'est  due  qu'à  Dieu  :  avant  d'exiger  que  je  me 
soumette  à  vos  enseignemeus ,  apprenez-moi  donc 
comment  je  pourrai  m'assurer  sans  aucun  doute  que 
c'est  réellement  lui  qui  vous  envoie. 

Un  homme  dit  :  Je  suis  l'orpaue  de  la  Divinité , 
écoutez-moi.  Maisquel  est  l'imposteur  ou  l'enthousiaste 
qui  n  en  puisse  dire  autant?  Sa  pnroleseule  ne  suffitdonc 
pas,  ainsi  que  l'avoue  Julien  lui-même  (1):   il  faut 

(1)   Tkv  iè  ôr.>ii$!>.y.j  ■yùx  ijîçvj  ir.  ôi/iù  r-rjtiy.rii:,  iîiÀ).ir.  ysr,  rt.  «x(  ««- 
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qu'elle  soit  appuyée  d'une  sanction  ;  il  faut ,  en  un 
mot,  que  le  Tout-Puissant  accrédite  son  envoyé  près 
de  ceux  auxquels  il  doit  parler  en  son  nom. 

Or  ,  par  cela  même  qu'il  est  choisi  pour  promul- 
guer ses  commandemens ,  il  est  aisé  de  comprendre 
quelle  doit  être  la  nature  de  cette  sanction  indispen- 
sable dont  tous  les  hommes ,  savans  ou  ignorans , 
doivent  être  également  frappés.  Le  pouvoir  se  mani- 
feste par  des  actes  ;  l'Envoyé  divin  devra  donc  mani- 
fester un  pouvoir  divin.  Voilà  son  titre ,  on  ne  peut  ni 
l'imiter,  ni  le  contester;  et  il  est  naturel  que  celui-là 
soit  le  ministre  d'une  action  divine ,  qui  s'annonce 
comme  l'organe  des  volontés  de  Dieu. 

Celle  action  divine  est  ce  qu'on  appelle  miracle. 

Donc  point  de  révélation  sans  miracle  ;  c'est-à-dire 
point  de  volonté  divine  manifestée  aux  hommes  par  la 
parole,  sans  action  divine  aperçue  de  l'homme  par 
ses  sens. 

Ici  nous  ferons  remarquer  une  inconséquence  des 
déistes.  S'imaginanl  qu'une  révélation  faite  à  chaque 
homme  individuellement ,  seroil  plus  conforme  à  la 
sagesse  de  Dieu  qu'une  révélation  générale  faite 
au  genre  humain  ,  ils  nient  cette  dernière  révé- 
lation ,  et  se  croient  par  là  autorisés  à  nier  la  nécessité 
des  miracles.  Mais  ils  s'abusent  étrangement;  car, 
supposé  que  Dieu  révèle  particulièrement  à  chacun  de 


i»««<î/iv9i;Ta»  Tiîj  isyîi;  îvap/£4  nr.u.Wjj.  Le  simplo  discoiirs  ne  suffit 
pas  pour  établir  la  vérité;  il  faut  encore  que  les  paroles  soient  aicom- 
l»açnép<i  (le  quelque  ■.■crn"  ôviricnl.  Julifin.  op.  t^iiril..  lib.  X  sut)  fin. 

<6. 
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nous  les  devoirs  de  notre  cœur  et  de  notre  raison,  ils 
devroient  plutôt  en  conclure  la  nécessité  d'autant  de 
miracles  qu'il  y  a  d'hommes  et  qu'il  y  a  de  pensées 
dans  l'esprit  de  chaque  homme ,  puisqu'aucun  d'eux 
n'étant  infaillible ,  aucun  d'eux  ne  peut  être  certain  , 
si  Dieu  ne  l'en  assure  par  quelque  signe  extérieur, 
que  ce  qui  lui  paroît  vrai  soit  réellement  vrai,  ou  ne 
peut  avec  certitude  distinguer  de  ses  propres  pensées, 
les  vérités  que  Dieu  lui  révèle  :  d'où  il  suit  qu'un 
déiste  conséquent  doit  nécessairement  devenir  ou 
sceptique  ou  visionnaire  ;  son  système  plein  de  con- 
tradictions ne  lui  permet  de  s'arrêter  que  dans  le 
doute,  ou  dans  le  fanatisme  (1). 

Nous  avons  dit  que  l'homme  envoyé  de  Dieu 
devoit  prouver  sa  mission  en  se  montrant  le  ministre 
du  pouvoir  divin ,  c'est-à-dire  par  des  actions  divi- 
nes ou  par  des  miracles.  Mais  à  quels  caractères  re- 
connoîtrons-nous  le  miracle  ou  l'action  de  la  puissance 
divine  ? 

1  ^  Toute  action  est  extérieure,  donc  tout  miracle 
doit  être  sensible. 

2"  Il  faut  que  la  puissance  divine  soit  clairement 
manifestée  ;  donc  le  miracle  doit  être  évidemment  au- 
dessus  du  pouvoir  naturel  de  celui  qui  l'opère. 

Toute  action  qui  a  ce  caractère  est  un  miracle ,  et 
l'auteur  du  miracle  est  sans  aucun  doute  l'organe  de 
la  Divinité,  puisqu'il  est  visiblement  le  dépositaire  de 
sa  puissance. 

(1)  Les  Martinistcs  et  tous  les  illuminés  sont  les  fanatiques  du 
déisme. 
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Un  miracle  étant  une  action  divine  y  il  s'ensuit  que 
Dieu  seul  possède  et  que  lui  seul  peut  communiquer 
le  pouvoir  miraculeux  (1). 

Donc  aucun  miracle  ne  peut  avoir  lieu  pour  auto- 
riser l'erreur  (2),  puisque  Dieu ,  auteur  du  miracle , 
est  la  suprême  vérité  (3). 


(1)  On  demande  en  théologie  si  les  esprits  bons  et  mauvais  ont  le 
pouvoir  d'opérer  des  miracles  ?  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
voit  que  ce  pouvoir  n'appartient  et  ne  peut  appartenir  essentielle- 
ment qu'à  Dieu.  I.a  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  Dieu  emploie 
comme  instrumens ,  dans  la  production  des  miracles,  les  esprits 
bons  et  mauvais;  question  assez  futile,  puisqu'en  réalité  Dieu  seroit 
toujours  le  véritable  auteur  du  miracle  qu'opéreroit  ainsi  un  esprit 
bon  ou  mauvais. 

II  existe  des  lois  générales  qui  régissent  les  intelligences,  comme 
il  y  en  a  qui  régissent  les  corps,  parce  que  tout  est  réglé  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  et  que  celui  qui  est  l'ordre  même,  n'a  pu  rien  faire 
qui  ne  fût  ordonné  pour  une  fin  digne  de  lui.  Supposé  donc  que 
les  intelligences  supérieures  à  l'homme  aient  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  suspendre  où  de  changer ,  en  certaines  occasions,  les  lois  de 
la  nature  physique,  ce  pouvoir  ne  peut  s'exercer  que  conrune  Dieu 
l'ordonne  ou  le  permet,  et  il  trouve ,  par  conséquent ,  dans  les  vo- 
lontés de  Dieu,  et  ses  limites  et  sa  régie.  Donc  il  ne  peut,  en  au- 
cun cas,  être  employé  pour  établir  ou  favoriser  l'erreur,  qui  est  ce 
qui  existe  de  plus  opposé  aux  volontés  et  à  l'essence  même  de  Dieu. 
Deus  veritas  est. 

(2)  «  II  faudroit  ne  pas  avoir  la  plus  légère  notion  de  Dieu  pour  se 
«  persuader  qu'il  pût  attester  le  mensonge  et  le  confirmer.  »  Pensées 
de  Bourdaloue,  tom.  I,  pag.  164. 

(3)  «  Après  avoir  prouvé,  dit  Rousseau,  la  doctrine  par  le  miracle, 
»  il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doctrine.  Cela  est  formel,  ajoute- 
»  t-il,  en  mille  endroits  de  l'Écriture ,  et  entre  autres  dans  le  Deuté- 
»  ronome,  chap.  XIII,  où  il  est  dit  que  si  un  prophète  annonçant  des 
»  dieux  étrangers  confirme  sa  doctrine  par  des  prodiges,  et  que  ce 
»  qu'il  prédit  arrive,  loin  d'y  avoir  aucun  égard  on  doit  mettre  ce 
»  prophète  à  mort  »  {Emile,  liv.  IV,  tom.  III,  pag.  15.  ).  Première- 
ment, l'Ecriture  ne  dit  nullement  ce  que  Rousseau  lui  fait  dire  ;  voici 
le  texte  du  Deutéronome  :  Si  sHrrexit  in  medio  tui  \propfie(a ,  aut 
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Donc  les  miracles  donnés  en  preuve  d'une  doctrine 
étant  constatés ,  toute  discussion  de  cette  doctrine 
devient  inutile  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  sounaettre  et  à 
croire. 

Ne  pouvant  contester  une  vérité  si  évidente ,  les 


qui  sotnnivm  vidisse  se  dicat,  et  prœdixerit  signum  atque  porten  - 
tum,  et  evenerit  quod  locutus  est,  et  dixerit  tihi  :  Eamtis,  et  sequa- 
mur  deos  alienos  quos  ignoras,  et  serviamus  eis ;  non  audies  verba 
prophètes  illius  aut  somniatoris...  Propheta  autem  ille  aut  fictor 
somniorum  interficietur.  Moïse  ,  comme  on  voit ,  parle  d'un  homme 
qui  feint  d'avoir  eu  des  songes ,  et  qui ,  sous  ce  prétexte,  engage  le 
peap!e  à  l'idolâtrie.  «  Quand  même,  dit-il  aux  Israélites,  les  prtdic- 
•  tiens  qu'il  vous  donne  comme  un  signe  merveilleux  s'accompli- 
»  roient  ne  l'écoutez  pas.»  Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  ait  rapport  à 
une  doctrine  confirmée  par  des  prodiges  ?  Qu'un  homme  ait  un  rêve , 
est-ce  un  prodige?  en  est-ce  un  qu'il  se  vérifie?  Et  de  ce  que  Moïse 
avertit  les  Juifs  d'être  en  garde  contre  les  imposteurs  qui  cherche- 
roient  à  les  détourner  du  culte  de  Dieu  ;  de  ce  qu'il  leur  défend  d'é- 
couter un  homme  qui ,  sur  l'autorité  d'un  songe  qu'il  diroit  avoir  eu , 
les  presseroit  de  se  livrer  à  l'idolâtrie  ;  comment  peut-on  conclure 
qu'il  pcnsoit  que  les  miracles  ne  prouvent  point  la  doctrine,  lui  qui 
rappelle  à  chaque  instant  ses  propres  miracles  pour  confirmer  la  doc- 
trine qu'il  annonçoit  ?  Les  incrédules  et  Rousseau  lui-même  ont  fait 
grand  bruit  des  magiciens  de  Pharaon ,  lesquels ,  au  moyen  de  cer- 
tains secrets,  arcana  quœdam ,  imitèrent  quelques-uns  des  prodiges 
opérés  par  Moïse.  Mais  qui  est-ce  qui  nie  que  d'adroits  charlatans  ne 
puissent  faire  paroitre  à  volonté  des  serpens  et  des  grenouilles ,  et 
changer  la  couleur  de  l'eau .^  Au  reste,  les  sages  et  les  enchanteurs 
d'Egypte  ne  tardèrent  pas  à  s'avouer  vaincus  et  à  reconnoitre  l'action 
de  Dieu  dans  les  œuvres  de  son  envoyé  ;  et  dixerunt  malefici  ad 
Pharaonem  :  Digitns  Dei  est  hic  (Exod.,  VIII,  19).  Ils  avouent 
tout  ce  que  nient  les  incrédules ,  la  réalité  des  miracles  de  Moïse, 
et  sa  mission  divine  qui  en  est  la  conséquence.  Ils  avouent  enfin 
que  le  doigt  de  Dieu,  son  pouvoir,  n'étoit  pour  rien  dans  tout  ce 
qu'ils  avoienl  fait  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avoient  point  fait 
de  miracles.  Et  encore  faut-il  remarquer  que  leurs  prestiges,  quels 
qu'ils  fussent,  n'avoient  nullement  pour  objet  de  confirmer  une  doc- 
triaf!  quelconque  ;  ce  qui  suffît  seul  pour  détruire  toutes  les  difficultés 
^es  incrédules. 
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incrédules  ont  cherché ,  par  divei-s  moyens,  à  éluder 
la  preuve  invintibie  qu  ou  en  déduit  en  faveur  du 
christianisme.  Li-s  un? ,  comme  \  oUaire  ,  qui  em- 
prunte tous  ses  argumensà  Spinosa  (i),  ont  nié  for- 
mellemeut  la  possibilité  des  miracles. 

«  L'n  miracle  est .  dil-il,  la  violation  des  lois  mathé- 
»  maliques,  divines,  immuables,  éternelles.  Par  ce  seul 
)i  exposé,  un  miracle  est  une  contradiction  dans  les 
»  termes.  Une  loi  ne  peut  être  à  la  fois  immuable  et 
»  violée;  mais  une  loi,  leur  dit-on  (aux  physiciens 
fi  qu'il  fait  parler) ,  étant  établie  par  Dieu  même,  ne 
»  peut-elle  être  suspendue  par  son  auteur  ?  Ils  ont  la 
»  hardiesse  de  répondre  que  non,  et  qu'il  est  impossible 
>)  que  l'Etre  infiniment  sage  ait  fait  des  lois  pour  les 
»  violer.  Il  ne  pouvoit,  disent-ils,  déranger  sa  ma- 
»  chine  que  pour  la  faire  mieux  aller;  or  il  est  clair 
»)  qu  étant  Dieu  il  a  fait  cette  immense  machine  aussi 
»  bonne  qu'il  la  pu  :  s'il  a  vu  qu'il  y  auroit  quelque 
»  imperfection  résultante  de  la  nature  de  la  matière, 
»  il  y  a  pourvu  dès  le  commencement;  ainsi  il  n'y 
»  changera  jamais  rien... 

»  Pourquoi  Dieu  feroit-il  un  miracle  .''  pour  venir 
»  à  bout  d'un  certain  dessein  sur  quelques êlresvivans? 
»  Il  diroit  donc  :  Je  n'ai  pu  parvenir,  par  la  fabrique 
»  de  l'univers,  par  m.es  décrets  divins  ,  par  mes  lois 
»  éternelles,  à  remplir  un  certain  dessein;  je  vais 
»  changer  mes  éternelles  idées,  mes  lois  immuables  , 
>)  pour  tâcher  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par 


(Ti    Trartnt.  l/ipnlog.  pnlitir.,  cap.  VI. 
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»  elles.  Ce  seroil  un  aveu  de  sa  foiblesse ,  et  non  de  sa 
»  puissance.  Ce  seroit,  ce  rae  semble ,  dans  lui  la  plus 
»  inconcevable  contradiction.  Ainsi  donc,  oser  sup- 
))  poser  à  Dieu  des  miracles,  c'est  réellement  l'insulter 
»  (si  des  hommes  peuvent  insulter  Dieu).  C'est  lui 
»  dire  :  Vous  êtes  un  être  foible  et  inconséquent.  Il  est 
»  donc  absurde  de  croire  des  miracles,  c'est  désho- 
»  norer  en  quelque  sorte  la  Divinité  (1).  » 

On  ne  sauroit  affirmer  plus  expressément  que  Dieu 
,ne  peut  pas  faire  de  miracles  :  Voltaire  le  lui  défend, 
en  vertu  des  lois  immuables ^  des  décrets  divins ^  et  des 
idées  éternelles ,  comme  si  un  miracle  ne  pouvoit  pas 
être  aussi  une  idée  éternelle ,  un  décret  ou  une  volonté 
liée ,  dans  l'ordre  général ,  aux  autres  volontés  divi- 
nes ou  aux  autres  lois  qu'on  appelle  immuables; 
comme  si  nous  avions  d'autres  motifs  de  les  juger  telles, 
si  ce  n'est  que  nous  ne  les  voyons  point  ordinairement 
changer,  et  comme  si  dès-lors  un  seul  changement 
observé  dans  ces  lois  ne  prouvoit  pas  avec  autant  de 
certitude  qu'elles  ne  sont  point  rigoureusement  im- 
muables ,  que  la  rareté  de  pareils  changemens  prouve 
leur  habituelle  immutabilité  ;  comme  si  nous  pouvions 
assurer ,  avec  le  moindre  fondement ,  que  leur  durée 
doive  être  éternelle  ;  comme  s'il  n'y  avoit  enfin  dans 
l'Etre  infini  que  des  décrets  absolus,  et  que  ses  volontés 
créassent  pour  lui  une  sorte  de  nécessité  fatale,  et 
comme  un  Dieu  au-dessus  de  Dieu  ! 


(1)  DkUonn.  philosophai  IF«  part.,  art.  /Miracles. 


EN   MATIÈRE   DE   RELIGION.  249 

Déistes,  vous  venez  d'entendre  un  de  vos  maîtres; 
et  je  ne  serois  point  surpris  que  son  autorité  prévalût 
dans  votre  esprit  contre  l'évidence  même  :  car  l'effet 
de  Terreur  est  d'accoutumer  la  raison  à  la  servitude; 
c'est  la  punition  de  l'orgueil.  Que  vous  dire  donc  ? 
qu'opposer  à  l'autorité  qui  vous  subjugue?  Voltaire 
a  parlé,  je  l'avoue;  mais  daignez  aussi  écouter  Rous- 
seau. 

«  Un  miracle  est ,  dans  un  fait  particulier ,  un  acte 
»  immédiat  de  la  puissance  divine ,  un  changement 
»  sensible  dans  l'ordre  de  la  nature ,  une  exception 
»  réelle  et  visible  à  ses  lois. . .  Dieu  peut-il  faire  des 
»  miracles  ?  Cette  question  sérieusement  traitée  seroit 
»  impie ,  si  elle  n'étoit  absurde  :  ce  seroit  faire  trop 
>)  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudroit  négativement 
»  que  de  le  punir;  il  suffiroit  de  l'enfermer  (1).  » 

Au  fond  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  déiste  et  l'athée 
même  hésiteroient  le  moins  du  monde  à  croire  un  fait 
miraculeux.  Rien  ne  doit  leur  paroître  plus  simple 
dans  leurs  systèmes;  et  le  chrétien  a  de  puissans  motifs 
qu'ils  n'ont  pas ,  d'examiner  scrupuleusement  la  vérité 
de  semblables  faits  :  car  la  religion  lui  apprend ,  ce 
que  la  raison  seule  lui  laisseroit  ignorer ,  qu'ils  n'ont 
lieu  que  pour  de  grands  desseins  et  en  de  rares  cir- 
constances. 

Le  déiste  qui  admet  la  Providence ,  ou  l'action  per- 
pétuelle de  Dieu  dans  l'univers,  ne  peut  nier  sans  se 
contredire  la  possibiUté  de  cette  action  ;   il  ne  peut 

(1)  Lettre»  écrites  dç  ta  /Montagne,  pag.  104.  Édition  de  Paris, 
1793. 
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soutenir  à  la  fois  qu'elle  existe ,  et  qu'elle  ne  peut 
exister.  Or  un  miracle  n'est  que  celte  aclion  même 
manifestée  ,  comme  le  dit  Rousseau  ,  dans  un  fait  par- 
ticulier. En  quoi  ce  fait  particulier,  cet  acte  immédiat 
de  la  puissance  dicine ,  est-il  plus  étonnant,  plus  in- 
croyable que  les  faits  généraux  qui  sont  aussi,  de 
l'aveu  du  déiste ,  des  actes  immédiats  de  la  puissance 
divine  ?  Dieu  donne  la  vie  à  tous  les  hommes  ;  voilà 
le  fait  général  :  il  la  rend  à  un  homme  pour  une  fin , 
si  on  le  veut  même ,  inconnue  ;  voilà  le  fait  particu- 
lier. Qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  surprendre  un  déiste 
affermi  dans  ses  principes ,  qui  puisse  lui  faire  craindre 
de  devenir  fou  (i) ,  s'il  en  étoit  témoin?  Il  convient 
que  Dieu  peut  aussi  aisément  rendre  à  un  homme  la 
vie ,  que  la  lui  donner  une  première  fois.  Niera-t-il 
qu'il  le  veuille  ?  Ce  seroit  nier  le  fait  que  je  suppose 
prouvé,  et  le  nier  uniquement  parce  qu'il  ignore  les 
motifs  qui  ont  pu  déterminer  l'action  de  l'Etre  infini. 
S'étonnera-t-il  même  que  Dieu  ait  voulu  opérer  cet 
acte  de  sa  puissance  ^  Qu'il  s'étonne   donc  de  tout 

(1)  «  Quelque  frappant  que  pût  me  paroître  ud  pareil  spectacle,  je 
»  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  en  être  témoin  ;  car  que  sais-je  ce 
»  qu'il  en  pourroit  arriver  ?  Au  lieu  de  nie  rendre  crédule  ,  j'auroi» 
»  grand  peur  qu'il  ne  me  rendit  que  fou  »  (  lîousseau,  Lettres  écrites 
de  la  Montagne,  p.  112).  Il  est  dilGcile  d'imaginer  ce  que  Dieu  lui- 
même  pourroit  faire  pour  convaincre  un  pareil  déiste.  Lui  parle-t-on 
d'un  miracle  opéré  devant  d'autres  hommes  :  Ils  ont  peut-être  mal 
w\;  et  il  faudrait  f/nil  fût  fou  pour  les  écouter  (Emile,  tom.  III , 
pag.  36  ).  Il  voudroit  donc  ,  pour  y  croire  ,  être  témoin  du  miracle  ? 
Non,  pour  rien  au  monde  ,  //  craindroit  qu  il  ne  le  rendU  fou.  C'est 
ainsi  que  se  vérifient  les  paroles  de  l'Evangile  :  Si  iMoijsen  et  pro- 
phetasnon  audiunt  ;  nei/ue  si  quis  ex  mortuis  resurrexerit,  credcnt. 
Luc,  XVI.  31. 
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également;  car,  lui  qui  rejette  la  révélation,  que 
connoît-il  des  volontés  et  des  desseins  de  Dieu?  S'é- 
tonner d'un  acte  quelconque  où  sa  puissance  se  mani- 
feste immédiatement ,  ce  seroit  s  étonner  de  ne  pas 
connoître  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  volontés;  ce 
seroit  s'étonner  de  n'être  pas  Dieu. 

L'athée ,  qui  ne  reconnoît  point  de  législateur  dans 
l'univers,  de  cause  première  intelligente,  ne  sauroit 
attacher  d'idée  raisonnable  au  mot  de  loi.  S'il  est  con- 
séquent, il  ne  doit  voir  dans  tout  ce  qui  frappe  ses 
sens,  qu'une  succession  fortuite  de  phénomènes,  que 
rien  ne  lie  entre  eux,  que  rien  ne  détermine,  sinon 
cette  incompréhensible  puissance  qu'il  appelle  hasard ^ 
nécessité j  destin.  De  quoi  peut-il  donc  être  surpris? 
Quel  fait  ,  si  nouveau,  si  rare  qu'il  soit,  doit  lui  pa- 
roîlre  incroyable  ?  il  ne  l'avoit  pas  vu  encore,  voilà 
tout.  Le  défaut  même  de  cause,  fût-il  prouvé,  n'est 
pas  pour  lui  une  raison  de  nier,  une  raison  de  douter, 
une  raison  d'être  étonné.  Tout  ce  qui  ressemble  à 
une  œuvre  fortuite,  tout  ce  qui  choque  l'idée  de  règle, 
tout  ce  qui  dérange  l'uniformité  des  phénomènes  or- 
dinaires et  en  interrompt  la  constance ,  doit  être  à  ses 
yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  croyable  et  de  plus  naturel. 
La  permanence  de  certains  effets,  leur  liaison  avec 
certaines  causes,  la  perpétuelle  correspondance  qu'on 
observe  entre  eux,  en  un  mot  l'ordre  immuable, 
voilà  le  miracle  de  l'athée  :  malheureux  qui  ne  con- 
noît  de  lumière  que  les  ténèbres,  de  loi  que  le  désordre, 
de  Dieu  que  la  matière  mue  par  une  force  aveugle ,  et 
d'espérance  que  la  mort  ! 
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Moins  hardi  que  Voltaire  dans  l'absurdité,  Rous- 
seau consent  de  bonne  grâce  à  accorder  à  Dieu  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  ;  seulement  il  doute  que 
Dieu  veuille  user  de  ce  pouvoir,  à  cause  de  l'embar- 
ras où  se  trouveroient  les  déistes.  Pour  enlever  donc 
au  christianisme  la  preuve  qui  se  tire  des  prodiges 
que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  opérés ,  il  n'ima- 
gine rien  de  mieux  que  de  nier ,  non  pas  les  miracles 
en  eux-mêmes,  mais  la  possibilité  de  s'assurer  qu'au- 
cun fait  est  miraculeux. 

"  Puisqu'un  miracle ,  dit-il,  est  une  exception  aux 
»  lois  de  la  nature,  pour  en  juger  il  faut  connoître 
»  ces  lois,  et  pour  en  juger  sûrement  il  faut  les  con- 
»  noitre  toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  connoîtroit 
»  pas  pourroit  en  certains  cas ,  inconnus  aux  spec- 
»  tateurs,  changer  l'effet  de  celles  qu'on  connoîtroit. 
>)  Ainsi  celui  qui  prononce  qu'un  tel  ou  tel  acte  est 
»  un  miracle ,  déclare  qu'il  connoît  toutes  les  lois  de 
»  la  nature ,  et  qu'il  sait  que  cet  acte  est  une  excep- 
»  tion. 

»  Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connoît  toutes  les  lois 
»  de  la  nature?  Newton  ne  se  vantoit  pas  de  les  con- 
»  noître.  Un  homme  sage,  témoin  d'un  fait  inouï, 
»  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et  l'on  peut  le  croire  ; 
»  mais  ni  cet  homme  sage ,  ni  nul  autre  homme  sage 
»  sur  la  terre,  n'affirmera  jamais  que  ce  fait,  quelque 
»  étonnant  qu'il  puisse  être ,  soit  un  miracle  :  car 
»  comment  peut-il  le  savoir  (1)?  Soit  donc  qu'il  y  ait 

(1)  Lettres  écrites  dç  la  Montagne,  p.  107. 
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»  des  miracles,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  il  est  im- 
M  possible  au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait  que  ce 
»  puisse  être  en  est  un  (1).  » 

Ce  sophisme  repose  sur  un  abus  de  mots.  On  ap- 
pelle loi,  dans  Tordre  physique ,  une  cause  perma- 
nente qui  se  manifeste  par  des  efl'ets  constans.  Ainsi 
la  succession  uniforme  des  mêmes  effets  dans  les  mêmes 
circonstances,  prouve  l'existence  de  la  cause  perma- 
nente ou  de  la  loi  qui  les  détermine  ;  et  nous  n'avons 
pas  d'autre  moyen  de  reconnoître  les  lois  de  la  nature. 
Les  circonstances  demeurant  les  mêmes,  arrive-t-il 
que  l'effet  change  ;  tout  le  monde  avoue  sans  difficulté 
qu'il  existe  une  cause  de  ce  changement.  Mais  quelle 
est  cette  cause?  Probablement,  dit  Rousseau,  une 
autre  loi  de  la  nature.  Expliquons-nous,  s'il  vous  plaît. 
Qu'entendez-vous  par  loi,  dans  le  cas  présent  ?  Est-ce 
simplement  une  cause  ?  Alors  votre  raisonnement 
croule  :  car  personne  ne  prétend  que  l'effet  dont  il 
s'agit  n'a  point  de  cause;  la  question,  je  le  répète, 
est  de  savoir  quelle  est  cette  cause.  Est-ce  une  cause 
permanente,  ou  une  véritable  loi?  Il  seroit  absurde 
de  le  dire  ;  car  on  ne  peut  reconnoître  la  permanence 
d'une  cause  que  par  la  constance  des  effets,  les  circon- 
stances, comme  nous  l'avons  dit ,  étant  les  mêmes  (2). 
Or  les  miracles,  et  vous  en  convenez,  sont  des  faits 


(1)  Lettrex  écrites  de  la  Montagne,  p.  119. 

(2)  Niera-l-on  qu'on  puisse  èlre  certain  que  /es  circonstances  sotit 
les  mêmes?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  ce  seroit  aussi  choquer  trop 
grossièrement  le  bon  sens.  En  tout  cas ,  nous  attendrons  que  quel- 
qu'oD  se  dévoue  à  dire  cette  abtiurdité  pour  y  répondre. 


254  ESSAI  SUR   l'indifféreince 

rares,  extraordinaires,  opposés  à  tous  les  effets  qui  se 
présentent  perpétuellement  dans  les  mêmes  circon- 
stances: donc  les  miracles  ne  sont  point  les  effets 
d'une  cause  permanente ,  d'une  loi  de  la  nature  ;  donc 
on  peutj  sans  connoîlre  toutes  les  lois  de  la  nature j 
s  assurer  quun  fait  est  un  vrai  miracle. 

Le  raisonnement  de  Rousseau  auroit  d'ailleurs,  en 
le  supposant  exact,  de  si  terribles  conséquences,  qu'il 
suffit  de  les  indiquer  pour  faire  sentir  aux  déistes 
mêmes  à  quel  point  il  est  erroné;  car  il  faudroiten 
conclure  qu'à  moins  de  savoir  tout,  on  ne  peut  rien 
savoir  certainement ,  et  que,  condamné  dès-lors  sans 
retour  à  un  doute  universel ,  ce  je  ne  sais  quel  fantôme 
qu'on  appelle  l'homme  s'agite  et  se  tourmente  en  vain 
dans  son  irrémédiable  ignorance. 

Si  nous  ne  pouvons  en  effet  juger  avec  certitude 
qu'un  tel  ou  tel  fait  est  une  exception  aux  lois  de  la  na- 
ture ,  à  moins  que  nous  ne  connoissions  toutes  les  lots 
de  la  nature ,  évidemment  il  est  impossible  que  nous 
ayons  jamais  aucune  notion  certaine  de  l'ordre  phy- 
sique, ni  de  l'ordre  moral  dont  les  lois  sont  sans  doute 
aussi  des  lois  de  la  nature.  Les  phénomènes  les  plus 
opposés  étant  également  naturels ,  également  con- 
formes aux  lois  qui  régissent  le  monde  matériel ,  ce 
monde  est,  dans  le  même  temps,  soumis  à  des  lois 
contraires  ;  l'idée  même  de  l'ordre  disparoît  ;  il  est 
insensé  de  rien  prévoir,  de  s'étonner  de  rien.  Un 
homme  s'élance  dans  les  flots  :  qu'arrivera-t-il?  Qui 
peut  le  dire?  Il  enfonce,  il  est  submergé;  c'est  une 
loi  de  la  nature.  Un  homme  marche  sur  ces  mêmes 
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flots  (1);  c'est  encore  une  loi  de  la  nature  :  c'est- 
à-dire  que  la  nature  n'a  aucunes  lois  constantes,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'elle  n'a  point  de  lois. Il  n'existe 
que  des  faits,  les  uns  plus  communs,  les  autres  plus 
rares.  Observez  donc  des  faits,  mais  gardez-vous  de 
les  rapporter  à  des  causes  permanentes  ;  gardez-vous 
de  croire  qu'ils  doivent  infailliblement  se  représenter 
dans  les  mêmes  circonstances.  Que  dis-je,  Observez 
des  faits?  si  nos  sens  ne  dépendent  eux-mêmes,  et 
dans  leur  organisation  et  dans  leur  exercice,  d'aucune 
loi  uniforme  et  certaine ,  s'il  n'existe  pas  des  rapports 
naturels,  invariables  entre  notre  œil,  par  exemple, 
et  la  lumière,  entre  la  lumière  et  les  corps  qu'elle 
découvre  à  nos  regards,  les  faits  eux-mêmes  pour- 
roient  n'être  qu'une  continuelle  illusion;  à  chaque 
instant  de  nouvelles  lois  pourroient ,  en  se  manifes- 
tant, changer  entièrement  nos  sensations,  nos  idées, 
tout  notre  être.  Nous  défions  les  déistes  d'éviter  ces 
conséquences,  à  moins  qu'ils  n'abandonnent  les  prin- 
cipes de  Rousseau.  Quels  prodiges  d'extravagance  on 
est  cependant  forcé  d'admettre  pour  nier  les  pro- 
diges de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  de  pareilles  conséquences 
auroient  nécessairement  lieu  dans  l'ordre  moral.  Qui 
oseroil  assurer,  qui  pourroit  prouver  que  nous  en 
connoissons  toutes  les  lois.*  Sera-ce  le  déiste,  lui  qui 
ne  sait  pas  même  à  quels  signes  on  les  reconnoît(2)? 


(1)  Julien  avoue  en  particulier  ce  miracle  de  Jésus-Christ.  Ap. 
Cyrilt.,  Ii!>.  VI. 

?}  roi/pz  «OUI.  I,  chap.  V.  ..  Les  modernes  ne  reconnoissant, soui 


256  ESSA!    SUR    L'I^D[FFÉRE^CE 

Dès-lors  nul  homme  n'a  le  droit  d'affirmer  d'aucun 
fait,  qu'il  est  contraire  aux  lois  de  la  nature  morale; 

»  le  nom  de  loi,  qu'une  règle  prescrite  à  un  être  moral,  c'est-à- 
»  dire  intelligent  ,  libre  et  considéré  dans  ses  rapports  avec 
»  d'autres  êtres  ,  bornent  conséquerament  au  seul  animal  doué 
»  de  raison,  c'est-à-dire  à  l'homme,  la  compétence  de  la  loi  natu- 
»  relie;  mais,  définissant  cette  loi  chacun  à  sa  mode,  ils  l'établissent 
»  tous  sur  des  principes  si  métaphysiques  ,  qu'il  y  a  ,  même  parmi 
»  nous,  bien  peu  de  gens  en  état  de  comprendre  ces  principes,  loin 
»  de  pouvoir  les  trouver  d'eux-mêmes.  De  sorte  que  toutes  les  dé- 
»  finitions  de  ces  savans  hommes  ,  d'ailleurs  en  perpétuelle  contra- 
a  diction  entre  elles,  s'accordent  seulement  en  ceci,  qu'il  est  impos- 
»  sible  d'entendre  la  loi  de  nature,  et  par  conséquent  d'y  obéir,  sans 

»  être  un  très  grand  raisonneur  et  un  profond  métaphysicien 

•  Connoissant  si  peu  la  nature,  et  s'accordant  si  mal  sur  le  sens  dn 
»  mot  loi,  ilseroit  bien  difficile  de  convenir  d'une  bonne  définition 
»  de  la  loi  naturelle.  Aussi  toutes  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres, 
»  outre  le  défaut  de  n'être  point  uniformes,  ont-elles  encore  celui 
»  d'être  tirées  de  plusieurs  connoissances  que  les  hommes  n'ont 
»  point  naturellement,  et  des  avantages  dont  ils  ne  peuvent  conce- 
y>  voir  l'idée  qu'après  être  sortis  de  l'état  de  nature.  On  commence 
»  par  rechercher  les  règles  dont,  pour  l'utilité  commune ,  il  seroit 
»  à  propos  que  les  hommes  convinssent  entre  eux,  et  puis  on  donne 
»  le  nom  de  loi  naturelle  à  la  collection  de  ces  régies  ,  sans  autre 
»>  preuve  que  le  bien  qu'on  trouve  qui  résulteroit  de  leur  pratique 
B  universelle.  Voilà  assurément  une  manière  très  commode  de  corn- 
»  poser  des  définitions,  et  d'expliquer  la  nature  des  choses  par  des 
»  convenances  presque  arbitraires. 

■n  Mais  tant  que  nous  ne  connoitrons  point  l'honmie  naturel,  c'est 
»  en  vain  que  nous  voudrons  déterminer  la  loi  qu'il  a  reçue,  ou 
»  celle  qui  convient  le  mieux  à  sa  constitution.  Tout  ce  que  nous 
»  pouvons  voir  très  clairement  au  sujet  decetteloi,  c'est  que  non  seu- 
»  lement,  pour  qu'elle  soit  loi,  il  faut  que  la  volonté  de  celui  qu'elle 
»  oblige  puisse  s'y  soumettre  avec  connoissance  ;  mais  il  faut  en- 
»  core,  pour  qu'elle  soit  naturelle  ,  qu'elle  parle  immédiatement 
»  par  la  voix  de  la  nature.  »  Rousseau,  Disc,  sur  l'origine  et  le 
fondement  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  ?vé(ace ,  p.  41,  42, 
43.  Édit.  de  1793.  —  Notez  que  les  déistes  ne  reconnoissent  d'autre 
loi  que  la  loi  naturelle ,  qu'on  ne  connoit  point ,  dit  Rousseau. 
Mais,  à  force  de  chercher,  ils  la  trouveront  peut-être.  Que 
sait-on  i' 
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c'est-à-dire  que  personne  n'a  le  droit  d'affirmer  d'au- 
cune action  qu'elle  est  juste  ou  injuste  ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'existe  ni  crime  ni  vertu. 

Disons-le,  puisqu'il  est  vrai  ;  un  parricide  pourra 
sans  crainte  comparoître  au  tribunal  du  déiste.  En 
vain ,  pénétrés  d'horreur ,  tous  les  hommes  s'écrie- 
ront :  Il  a  violé  la  loi  la  plus  sacrée  de  la  nature  î  S'il 
est  fidèle  à  sa  doctrine ,  le  déiste  répondra  : 

<(  Pour  juger  sûrement  que  ce  parricide  a  violé  les 
»  lois  de  la  nature ,  il  faudroit  les  connoître  toutes  ; 
»  car  une  seule  qu'on  ne  connoîtroit  pas  pourroit  en 
»  certains  cas,  inconnus  aux  spectateurs,  changer 
»  celles  que  l'on  connoîtroit.  Ainsi  celui  qui  prononce 
/)  qu'un  tel  ou  tel  acte  est  un  crime ,  ou  une  violation 
»  des  lois  naturelles ,  déclare  qu'il  connoît  toutes  les 
»  lois  de  la  nature ,  et  qu'il  sait  que  cet  acte  en  est 
»  une  violation.  Mais  quel  est  ce  mortel  qui  condoit 
»  toutes  les  lois  de  la  nature?  Rousseau  ne  se  van  toit 
»  pas  de  les  connoître.  Un  homme  sage ,  témoin  d'un 
»  fait  inouï ,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait ,  et  l'on 
»  peut  le  croire;  mais  ni  cet  homme  sage,  ni  nul 
»  autre  homme  sage  sur  la  terre,  n'affirmera  jamais 
»  que  ce  fait,  quelque  étonnant  qu'il  soit,  soit  un 
»  crime  ou  un  acte  contraire  à  la  nature  et  à  ses  lois  ; 
»  car  comment  peut-il  le  savoir  : 

»  INIon  frère ,  vous  avez  trempé  vos  mains  dans  le 
»  sang  de  l'auteur  de  vos  jours;  c'est  un  fait  étonnant, 
»  inouï,  et  je  crois  les  hommes  sages  qui  l'attestent  : 
)»  mais  ce  fait  est-il  un  crime?  Comment  puis-je  le 
»  savoir ,  moi  qui  suis  si  loin  de  connoître  toutes  les 
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»  lois  de  la  nature  ?  Qui  m'assurera  que  ce  fait,  dépen- 
»  dant  d'une  loi  que  j'ignore ,  n'est  pas  un  acte  aussi 
»  naturel  que  les  actes  contraires,  n'est  pas  une  vertu? 
))  Rien  n'autorise  un  mortel  à  prononcer. 

»  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  cest  que  vous  avez  fait 
M  une  chose  fort  extraordinaire;  mais  qui  est-ce  qui  nie 
))  quil  se  fasse  des  choses  fort  extraordinaires  ?  J'en 
»  ai  vu,  moi,  de  ces  choses-là ,  et  même  j'en  ai  fait  (1). 

»  Allez  donc  en  paix.  Quel  est  le  sage  qui  oseroit 
))  vous  condamner ,  lorsque  la  nature  vous  absout 
))  peut-être?  Écoutez  seulement  quelques  conseils 
»  utiles  à  ceux  qui  se  sentent  portés  à  faire  des  choses 
»  extraordinaires  ;  prenez  garde  aux  mortels  qui  s'i- 
»  maginent  connoîlre  toutes  les  lois  de  la  nature ,  ou 
»  qui  jugent  et  agissent  comme  s'ils  les  connoissoient  : 
»  précaulionnez-vous  soigneusement  contre  Tintolé- 
»  rance  des  lois  de  la  société  civile ,  de  cette  société 
»  de  tout  point  contraire  à  la  nature;  et  défiez-vous  de 
»  vos  fils,  si  vous  en  avez.  » 

Pour  nier  que  ces  conséquences,  aussi  absurdes 
qu'horribles  et  que  Rousseau  lui-même  auroit  détes- 
tées, ne  découlent  pas  nécessairement  du  principe 
qu'il  établit,  il  faudroit  prouver  deux  choses  que  très 
certainement  on  ne  prouvera  jamais  :  qu'il  n'existe 

(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  107.— Rousseau  parle  des 
prestiges  opérés  par  des  charlatans,  et  qui  offrent  l'apparence  d'une 
exception  aux  lois  de  l'ordre  physique.  Il  s'agit,  dans  le  discours 
que  nous  prêtons  au  déiste,  d'exceptions  aux  lois  de  l'ordre  moral. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  les  Confessions  savent  qu'il  s'y  trouve,  dans 
cet  ordre  aussi,  des  choses  fort  extraordinaires,  et  que  Rousseau  au- 
roit pu  dire  avec  la  même  vérité  :  J'en  ai  m.  et  même, j'en  ai  fait. 
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point  de  lois  de  la  nature  morale ,  corame  il  existe 
des  lois  de  la  nature  physique;  ou  que  ne  connois- 
sant  pas  toutes  les  lois  de  la  nature  physique,  nous 
connoissons  toutes  celles  de  la  nature  morale. 

11  suit  encore  de  ce  que  dit  Rousseau,  que  personne 
ne  peut  affirmer  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne 
sont  pas  de  vrais  miracles;  et  il  l'avoue  en  termes 
formels. 

«  Remarquez  bien  qu'en  supposant  tout  au  plus 
quelque  amplification  dans  les  circonstances  (1),  je 
n'établis  aucun  doute  sur  le  fond  des  faits  (2).  Que 
devons-nous  donc  penser  de  tant  de  miracles  rapportés 

par  des  auteurs  véridiques  (les  évangélistes)? 

Faut-il  rejeter  tous  ces  faits?  Non.  Faut-il  tous  les 
admettre?  Je  l'ignore.  Nous  devons  les  respecter  sans 
prononcer  sur  leur  nature  (3).  » 

Et  encore  :  «  Ne  prenez  pas  ici  le  change  ,  je  vous 
supplie  ;  et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miracles 
comme  essentiels  au  christianisme,  n'allez  pas  con- 
clure que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non,  je  ne  les  ai 
rejetés  ni  ne  les  rejette  ;  si  j'ai  dit  des  raisons  pour  en 
douter,  je  n'ai  point  dissimulé  les  raisons  d'y  croire  . 
il  y  a  une  grande  différence  entre  nier  une  chose  et 
ne  pas  l'admettre;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point  que 
je  défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans  tous  mes 
écrits  où  je  sois  affirmatif  contre  les  miracles.  Eh  ! 


(1)  Quelque  amplifical ion  dans  les  circonstances,  parei^emple, 
de  la  résurrection  d'un  raorl  1 

(2)  Leltres  écrites  de  la  Montagne,  p.  116. 

(3)  Ibid..  p.  ni;  et  M". 

ir. 
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comment  l'aurois-je  été  malgré  mes  propres   dou- 
tes (1)?  » 

Puisqu'il  est  possible  que  les  œuvres  de  Jésus-Christ 
fussent  réellement  miraculeuses ,  supposons  qu'elles 
le  fussent  eu  effet,  mais  que  les  hommes,  comme 
Rousseau  le  prétend ,  n'eussent  aucun  moyen  de  s'en 
assurer  ;  et  voyons  ce  qui  résultera  de  cette  suppo- 
sition. 

Dans  vingt  endroits  de  l'Évangile,  Jésus-Christ 
rappelle  aux  Juifs,  en  preuve  de  sa  mission ,  les  pro- 
diges qu'il  opéroit.  «  J'ai  un  témoignage  plus  grand 
»  que  celui  de  Jean.  Car  les  œuvres  que  le  Père  m'a 
»  donné  d'accomplir,  les  œuvres  que  je  fais,  rendent 
»  témoignage  que  le  Père  m'a  envoyé  (2).» 

Un  jour  qu'il  se  promenoit  dans  le  temple,  sous  le 
portique  de  Salomon,  «  les  Juifs  l'environnèrent, 
»  disant  :  Jusqu'à  quand  nous  tenez-vous  en  suspens? 
»  Si  vous  êtes  le  Christ ,  dites-le-nous  clairement. 
»  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  parle  ,  et  vous  ne  me 
»  croyez  point  :  Les  œuvres  que  je  faisan  nom  de  mon 
»  Père  rendent  témoignage  de  moi  ;  mais  vous ,  vous 
»  ne  croyez  point ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes 
»  brebis.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire ,  croyez  à 
»  mes  œuvres,  et  connoissez  et  croyez  que  le  Père  est 
»  dans  moi ,  et  que  je  suis  dans  le  Père  (3).  » 

(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  125. 

(2)  Ego  aulera  habeo  testimonium  luajus  Joanne .  Opéra  enim, 
quae  dedil  mihi  Pater  ut  perficiam  ea;  ipsa  opéra,  qua«  ego  facio, 
testimonium  perhibent  de  me,  quia  Pater  misit  me.  Jonn.,  \,  35 
36. 

(3)  Et  ambulabat  Jésus  in  temple,  in  porticu  Salomonis.  Circum- 
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Une  autre  fois  deux  disciples  de  Jean  vinrent  le 
trouver,  et  lui  dirent  :  «  Jean  Baptiste  nous  a  envoyés 
»  vers  vous ,  disant  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir, 
»  ou  devons-nous  en  attendre  un  autre  (or,  à  ce  mo- 
»  ment  même  ,  il  guérit  beaucoup  de  malades  de  leurs 
»  langueurs,  et  de  leurs  plaies ,  et  il  chassa  des  esprits 
»  malins ,  et  il  rendit  la  vue  à  un  grand  nombre  d'a- 
»  veugles)  ?  Jésus  leur  répondit  :  Allez ,  et  rapportez 
»  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vu  ;  que  les 
»  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent (1),  leslé- 


dederuDt  ergo  eum  Judaei,  et  dicebanl  ei  :  Quousquè  animam  uos- 
trara  toilis  ?  Si  tu  es  Christus  ,  die  nobis  palàm.  Respondit  eis  Jé- 
sus :  Loquor  vobis,  et  non  creditis.  Opéra  qu£e  ego  facio  in  nomine 
Patris  mei,  haec  teslimonium  perhibeut  de  me  :  sed  vos  non  credi- 
tis, quia  non  eslis  ex  ovibus  meis...  Si  mihi  non  vnUis  credere,  ope- 
ribus  crédite,  ut  cognoscatis,  et  credatis,  quia  Pater  in  me  est,  et 
ego  in  Paire.  Joan.,  X,  24,  26  et  26,  f'id.  et.  XIV,  12. 

(1)  Aucune  de  ces  guérisons  meryeilleuses  ne  satisfait  entière- 
ment Rousseau.  «  Tout  ce  qu'on  en  pourra  dire  ,  c'est  qu'elles  sont 
»  surprenantes;  mais...  comment  prouverez -tous  que  ce  sont  des 
»  miracles  ?  »  C'est  toujours  là  son  embarras,  cl  il  est  en  vérité  bien 
cruel  que  Dieu  l'y  laisse  ;  carenfln,  ajoute-t-il,  «  il  y  a  pourtant, 
»  je  l'avoue,  des  choses  qui  m'élonneroient  fort,  si  j'en  étois  le  té- 
"  moin  :  ce  ne  seroil  pas  tant  de  voir  marcher  im  boiteux,  qu'un 
»  homme  qui  n'auroil  point  de  jambes...  Cela  me  frapperoit  encore 
»  plus  que  de  voir  ressusciter  un  mort  »  [Lettres  écrites  de  la  Mon- 
tagne, p.  111).  Et  moi  aussi,  rien  ne  me  frapperoit  autant  que  de 
voir  un  homme  marcher  sans  jambes  ,  si  ce  n'éloit  peut-être  de  le 
voir  respirer  sans  poitrine ,  et  me  tendre  la  main  sans  main. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les  mi- 
racles ne  sont  nullement  arbitraires  en  eux-mêmes  ;  car,  on  ne  sau- 
roit  trop  le  répéter,  tout  est  lié  ,  tout  est  un  dans  les  œuvres  de 
Dieu. 

Les  miracles  de  l'.Vncien-Testament,  même  en  ce  qu'ils  ont  de 
propice ,  appartienaent  à  une  loi  de  crainte  :  presque  tous  sont  des 


262  ESSAI  SUR  l'indifférexce 

»  preux  sont  purifiés,  les  sourds  entendent ,  les  morts 
»  ressuscitent,  l'Évangile  est  annoncé  aux  pauvres  : 
»  et  heureux  est  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de 
»  moi  (1),  » 

Telle  est  la  constante  réponse  de  Jésus,  lorsqu'on 
l'interroge  sur  ce  qu'il  est  :  c'est  à  ses  miracles  qu'on 
doit  le  rcconnoître  ;  il  le  répète  sans  cesse.  Si  je  n'avois 
pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  que  nul  autre  n'a  faites, 


ehâtimens  ;  et  quand  ce  ne  sont  pas  des  chàtimens ,  ce  sont  des 
figures,  comme  l'eau  qui  coule  du  rocher,  et  le  serpent  d'airain. 

La  justice  inexorable,  la  eolére ,  la  terreur,  sont  partout  avant 
Jésus-Christ.  Depuis  Jésus-Christ ,  tous  les  miracles  sont  des  bien- 
faits ;  ils  appartiennent  à  une  loi  de  miséricorde  et  d'amour. 

Aucun  miracle  n'a  de  rapport  à  l'ordre  de  la  création  ;  et  si  l'on 
veut  y  réfléchir,  on  reconnoitra  que  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  ne  sont  que  l'expression  extérieure  et  sensible  de  la 
réparation  de  la  nature  humaine.  Ils  représentent  aux  yeux  les  ef- 
fets de  la  Rédemption  et  de  la  grâce  du  Médiateur. 

Ainsi  l'homme  intelligent  et  moral  étoil  aveugle,  et  il  voit  ;  il  étoit 
sourd,  et  il  entend  ;  il  étoit  infirme  ,  et  il  est  guéri  ;  il  étoit  mort, 
il  revit.  Les  petits  enfans  demandaient  du  pain,  et  il  n'y  avait 
personne  pour  le  leur  rompre  (Thren.,  IV,  4)  ;  et  le  peuple  est 
nourri  miraculeusement  dans  le  Désert  d'un  pain  qui  figure  le  pain 
mystérieux  qui  est  la  véritable  nourriture  de  l'homme  régénéré. 

Rien  ne  frappe  davantage  les  esprits  habitués  à  la  méditation 
que  ces  étonnantes  analogies,  qui  ne  peuvent  être  ni  l'effet  du  ha- 
sard, ni  le  résultat  des  combinaisons  d"  l'homme.  La  pensée  ou 
l'action  d'un  être  n'est  jamais  continuée  par  un  autre  être,  et  loiit 
ce  qui  est  perpétuel  est  divin. 

(1)  Joannes  Baptisla  misil  nos  ad  te  dicens  :  Tu  es  qui  venlurus 
es,  an  alium  exspeclamus  (inipsà  autem  horà  multos  curavit  à  lan- 
g'ioribus,  et  plagis,  et  spirilibus  malis,  et  ca^cis  multis  donavit  visum)? 
Et  rcspondens,  dixitillis  :  Euntes  renunliate  Joanni  quae  andistis,  et 
viilislis  ;  quia  CiTci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantur, 
surdi  audiunt,  raorlui  resurgunt,  pauperes  evangelizaulur  :  et  bea- 
tus  est  quicumque  non  fuerit  scandalizatus  in  me.  Luc,  VII,  20 — 
53.  Et  Matth.  XI,  2—8. 
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ils  n'auroient  point  de  péché  (1).  Ainsi  Jésus,  douéj, 
dit  Rousseau,  de  la  plus  haute  sagesse  (2),  éclairé  de 
l'esprit  de  Dieu  1 3)^  donne  pour  une  preuve  de  sa  mis- 
sion ce  qui  n'est  pas  une  preuve,  ce  qui  ne  peut  jamais 
en  être  une  ;  il  s'abuse  sur  ses  propres  actes,  ou  il 
abuse  le  peuple  :  de  sorte  qu'il  est  éclairé  de  l'esprit  de 
Dieu  pour  croire  des  choses  absurdes ,  ou  pour  trom- 
per les  hommes  si-iemment. 

Si  l'on  ne  peut  s'assurer  qu'un  miracle  en  est  réelle- 
ment un ,  il  s'ensuit  encore  qu'il  est  impossible  à  Dieu 
de  manifester  évidemment  aux  hommes  sa  puissance 
dans  un  fait  particulier  ;  qu'il  essaieroit  vainement  de 
faire  reconnoître,  à  des  signes  non  équivoques,  l'En- 
voyé qu'il  chargeroit  de  leur  annoncer  les  vérités 
qu'ils  doivent  croire ,  la  loi  qui  doit  les  régir  ;  qu'il 
n'est  pas,  dès-lors,  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'ils 
s'égarent  d^ erreur  en  erreur ^  à  l'aide  d'un  entendement 
sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe  (4),  ni  par  con- 
séquent de  leur  imposer  aucune  obligation,  puisqu'il 
ne  peut  leur  notifier,  d'une  manière  certaine,  aucun 
commandement. 

0  Dieu ,  qui  gouvernez  tous  les  êtres  par  votre 
raison  immuable  et  votre  volonté  souveraine  ;  Dieu 
qui  pénétrez  tout,  qui  remplissez  tout  !  une  foible 
créature  osera-t-elle  donc,  dans  le  sein  de  votre  lu- 


(l)  Si  opéra  non  fecissera  iu  eis,  quae  nemo  alius  fecit.  peccalum 
non  habcrent.  Joan.,  XV,  24. 
{i)  Emile,  liy.  IV,  tom.  III,  p.  kî. 
(3)  Lettres  écrites  de  la  Montagnp,  p.  lli. 
i4)  Emile,  lona.  II,  p.  .156. 
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raière,  sous  votre  main  toute-puissante,  nier  qu'il 
vous  soit  possible  d'éclairer  son  intelligence,  et  de 
vous  manifester  à  ses  regards  ?  osera-t-elle  fixer  des 
règles  à  votre  sagesse ,  et  des  bornes  à  votre  action  ? 
osera-t-elle  élever  entre  elle  et  vous  une  barrière 
qu'elle  vous  défende  de  passer  ?  faudra-t-il  que  vos 
rayons  s'arrêtent  devant  les  ténèbres  qu'elle  aime,  et 
que  vous  cessiez  d'être  son  maître ,  son  législateur, 
son  Dieu ,  parce  que  votre  loi  lui  déplaît,  et  qu'elle  ne 
veut  dépendre  que  d'elle-même  ?  Non ,  non ,  il  n'en 
sera  pas  ainsi. 

Et  toi,  créature  insensée ,  qui  fuis  le  salut,  qui  te 
retires  jusque  dans  l'ombre  de  la  mort  y  de  peur  que  la 
vérité  ne  t'atteigne  ,  elle  t'atteindra  cependant  ;  elle 
forcera  ta  raison  rebelle  à  lui  rendre  hommage,  ou  à 
s'abjurer  elle-même. 

Un  miracle  étant  une  action  divine,  ou,  selon  la 
•îîéfmition  de  Rousseau ,  un  acte  immédiat  de  la  puis- 
smice  de  Dieu  dans  un  fait  particulier  ^  il  y  a  deux 
<(ihoses  dans  un  miracle  :  le  fait  même,  et  sa  nature 
qui  le  fait  reconuoître  pour  un  acte  immédiat  de  lapiiis- 
,>■«»<•«  divine. 

Tout  le  monde  convient  que  le  fait  miraculeux,  ou 
supposé  tel ,  peut  être  constaté  comme  tout  autre  fait, 
soit  par  nos  propres  sens,  soit  parle  témoignage  des 
liommes.  «  Un  homme  sage,  dit  Rousseau,  témoin 
»  d'un  fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et 
»  l'on  peut  l'en  croire  (1).  »  A  plus  forte  raison 

(Il  Lctireu  hrites  da  la  Montagne,  p.  107- 
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pourra-t-on  et  devra -t-on  croire  plusieurs  hommes 
sages  qui  attestent  unanimement  le  même  fait. 

Ainsi  nous  pouvons,  par  le  témoignage,  être  cer- 
tains qu'un  homme  est  aveugle  ;  nous  pouvons  l'être 
également  qu'un  homme  a  l'usage  de  la  vue  ,  et  enfin 
qu'un  homme  a  imposé  les  mains  sur  un  autre  homme 
en  invoquant  Dieu.  Pour  que  la  déposition  des  témoins 
qui  attestent  de  semblables  faits  soit  irrécusable,  il 
n'est  pas  même  nécessaire  qu'ils  possèdent  une  rare 
sagacité  ni  une  profonde  sagesse  :  il  suffit  qu'ils  ne 
soient  pas  fous. 

Non  seulement  le  témoignage  nous  donne  la  cer- 
titude des  faits,  mais  cette  certitude  est  plus  grande 
que  celle  qu'en  pourroit  acquérir  un  seul  individu  par 
ses  propres  sens.  Qu'après  m'êlre  persuadé,  sur  le  rap- 
port de  mes  sens,  qu'un  homme  est  aveugle,  deux  ou 
trois  personnes  sensées  viennent  me  dire  :  ((  Nous 
avons  aussi  observé  cet  homme;  il  n'est  point  aveugle, 
nous  en  sommes  très  convaincus  :  »  je  commencerai 
au  moins  à  douter  ;  et  si  d'autres  personnes  sensées 
confirment  le  témoignage  des  premières,  je  croirai 
sans  hésiter ,  et  je  devrai  croire  sous  peine  de  folie  , 
que  je  me  suis  trompé  dans  mon  jugement.  Ainsi  le 
témoignage  peut  donner  une  certitude  plus  complète 
dun  fait,  que  si  on  l'avoit  vu  soi-même. 

Donc,  si  des  témoins  nombreux  affirment  qu'un 
homme  étoit  aveugle,  qu'un  autre  homme  a  prié  sur  lui, 
et  qu'à  l'instant  même  cet  aveugle  a  recouvré  la  vue  ; 
leur  témoignage  pourra  me  rendre  aussi  certain  de  ces 
faits  qu'on  peut  être  certain  d'aucun  fait  quelconque. 
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Il  est  vrai  qu'avant  que  l'aveugle  eût  recouvré  la 
vue,  il  y  avoit  contre  la  probabilité  d'un  pareil  événe- 
ment des  chances  aussi  multipliées  qu'on  le  voudra  ; 
mais  cela  n'infirme  en  rien  le  témoignage  postérieur  à 
l'événement,  et  qui,  portant  sur  un  fait  actuellement 
accompli,  constate  uniquement  ce  fait  et  déclare 
quelle  est,  d'entre  toutes  les  chances  possibles,  celle 
qui  s'est  réalisée.  Que  d'un  vase  rempli  déboules  nu- 
mérotées ,  on  en  tire  une  au  hasard  ,  plus  il  y  a  de 
boules ,  plus  il  y  a  aussi  de  probabilités  que  telle  boule 
déterminée  n'est  pas  celle  qui  sortira.  Mais ,  après  le 
tirage,  l'incertitude  résultante  de  la  multiplicité  des 
chances  ne  subsiste  plus.  A  ces  chances,  plus  ou  moins 
possibles,  plus  ou  moins  probables,  succède  un  fait 
certain ,  la  boule  sortie  ;  et,  pour  constater  quelle  est 
cette  boule ,  le  même  nombre  de  témoins  suffit,  qu'il 
y  eût  cent  boules  dans  le  vase  ,  ou  qu'il  y  en  eût  dix. 
millions.  C'est  confondre  deux  questions  totalement 
différentes,  que  de  s'imaginer  que  le  peu  de  proba- 
bilité d'un  événement  diminue  ,  dès  qu'il  a  eu  lieu,  la 
force  du  témoignage  qui  l'atteste.  Faut-il  plus  de  té- 
moins pour  constater  qu'un  homme,  après  avoir  essuyé 
une  maladie  que  tous  les  médecins  croyoient  mortelle, 
est  maintenant  en  parfaite  santé,  que  si  cet  homme 
n'avoit  éprouvé  qu'une  indisposition  légère  }  assuré- 
ment on  ne  le  dira  pas,  ou,  si  on  le  disoit,  on  scroit 
démenti  par  tout  le  genre  humain. 

Lorsqu'on  est  assuré  de  la  vérité  d'un  fait ,  pour 
juger  avec  certitude  qu'il  est  miraculeux  il  est  néces- 
saire qu'on  y  reconnoisse  clairement  un  acte  imwé' 
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di'at  de  la  pm'ssance  divine;  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  Rousseau ,  qu'il  doit  offrir  un  changement 
aensible  dana  l'ordre  de  la  nature,  une  exception  réelle 
et  visible  à  ses  lois  (i).  Or  cette  condition  peut-elle 
être  remplie  ?  pouvons-nous  être  certains  qu'aucun 
fait  offre  une  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la  na- 
ture ?  Voyons  s'il  est  possible  de  le  nier  raisonna- 
blement. 

Qu'est-ce  que  l'ordre  de  la  nature  ,  qu'est-ce  que 
ses  lois,  et  comment  les  connoissons-nous?  Unique- 
ment par  l'expérience ,  qui  nous  montre  les  mêmes 
effets  constamment  reproduits  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Nous  nommons  lois  les  causes  de  ces  effets 
constans,  et  nous  appelons  ordre  l'ensemble  de  ces 
lois.  Mais  si  chacun  de  nous  étoit  réduit  à  sa  propre 
expérience,  renfermée,  quant  au  temps  et  quant  aux 
lieux,  en  de  si  étroites  limites,  comment  pourroit-il 
déduire  du  petit  nombre  d'effets  connus  de  lui ,  l'exis- 
tence d'aucune  loi  générale,  et  par  conséquent  l'exis- 
tence de  l'ordre,  ou  au  moins  de  tel  ordre  déterminé? 
Pense-t-on  que  le  sauvage  de  l'Ave}  ron  eût  seulement 
l'idée  de  loi.^  Un  être  humain,  séparé  de  la  société 
depuis  l'enfance,  s'élèveroit-il  jamais  à  cette  idée  ?  Et 
quand  il  seroit  capable  de  réfléchir,  d'observer,  où  le 
conduiroient  ses  observations  bornées  et  solitaires  ? 
Qu'en  pourroit-il  conclure  .^  Quelle  assurance  auroit- 
il  même  de  leur  exactitude,  et  de  la  justesse  des  con- 
séquences que  sa  raison  en  déduiroit?  Et,  en  supposant 

(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  104. 
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qu'aucune  erreur  n'eût,  en  aucune  occasion,  abusé 
son  esprit  ou  ses  sens,  et  qu'il  pût  en  être  certain,  d'où 
tireroit-il  la  certitude  que  les  phénomènes  qui  l'ont 
frappé  sont  invariables,  qu'ils  ont  toujours  et  partout 
également  frappé  les  autres  hommes?  Si  Texpérience 
d'autrui  ne  se  joint  à  la  sienne ,  il  ne  connoîtra  donc 
que  de  simples  faits  ;  il  ne  pourra  former  tout  au  plus 
que  des  conjectures  sur  la  permanence  des  causes  qui 
les  produisent.  En  effet  qu'on  indique  une  loi  de  la 
nature,  dont  la  connoissance  certaine  ne  soit  pas,  plus 
ou  moins  immédiatement ,  le  résultat  de  l'expérience 
universelle  ?  Qu'a  fait  Newton  lui-même  que  sou- 
mettre au  calcul  la  loi  universellement  connue  de  la 
pesanteur  ?  et  que  sont  toutes  les  sciences  que  le  ré- 
sultat de  l'expérience  générale  sur  l'objet  particulier 
de  chacune  d'elles  ? 

Nous  ne  connoissons  donc  les  lois  et  l'ordre  de  la 
nature,  que  par  l'expérience  générale;  nous  ne  pou- 
vons les  connoître  que  par  elle,  et  cet  ordre  et  ces 
lois  n'ont  pas  d'autre  preuve  que  le  consentement 
commun  ou  l'expérience  uniforme  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  attestée  par  le  témoignage  uni- 
versel. 

C'est  donc  uniquement  par  ce  témoignage,  par  le 
consentement  commun,  que  nous  savons  avec  certi- 
tude qu'un  phénomène  est  naturel  ou  conforme  aux 
lois,  à  l'ordre  constant  de  la  nature.  Quand  donc  ce 
même  témoignage  atteste  qu'un  fait,  un  phénomène 
quelconque,  est  un  changemenl  sensible  dans  l'ordre  de 
la  nature,  une  exception  réelle  et  visibk  à  ses  lois,  la 
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réalité  de  ce  changement  est  aussi  certaine,  qu'il  est 
certain  qu'il  existe  un  ordre  et  des  lois  de  la  nature. 
Si  vous  refusez  de  croire  sur  ce  point  le  témoignage 
général  des  hommes,  vous  ne  pouvez  raisonnablement 
le  croire  sur  aucun  point  ;  vous  ne  pouvez  plus,  je  ne 
dis  pas  seulement  connoître  l'ordre  de  la  nature  et 
ses  lois,  mais  savoir  s'il  y  a  des  lois  et  un  ordre  réel 
dans  la  nature.  Vous  dites  au  genre  humain  :  ((  Je  te 
»  croirai  quand  tu  affirmeras  qu'un  fait  est  conforme 
»  aux  lois  de  la  nature,  mais  je  ne  te  croirai  poinl 
))  quand  tu  affirmeras  qu'un  autre  fait  y  forme  une 
»  exception  visible.  »  En  d'autres  termes:  «  Je  crois 
))  que  tu  connoisles  lois  de  la  nature,  et  je  crois  en 
»  même  temps  que  tu  ne  les  connois  point.  »  Car 
prononcer  que  tel  phénomène  est  conforme  à  telle  loi, 
ou  qu  il  y  est  opposé,  sont  deux  jugemens  de  même 
genre,  et  qui  dépendent  du  même  degré  identique  de 
connoissance.  Etre  opposé,  c'est  n'être  pas  conforme  ; 
être  conforme  ^  c'est   n'être  pas  opposé.  Comment 
pourroit-on  affirmer  l'un  ,  si  l'on  ne  pouvoit  pas  affir- 
mer l'autre  ?  et  que  penseroit-on  d'un  homme  qui  di- 
roit:  «  Je  sais  avec  certitude  qu'il  est  conforme  aux  lois 
physiques  du  monde  que  la  terre  se  meuve  perpétuel- 
lement autour  du  soleil  ;  mais  si  la  terre  sarrêtoit,  j'i- 
gnore si  ce  seroit  une  exception  réelle  à  ces  lois  ?  » 

Supposera-t-on  une  loi  inconnue  qui,  dans  ce  cas 
et  les  cas  semblables,  opposée  aux  lois  ordinaires, 
produit  des  effets  opposés  ;  je  demanderai  d'abord 
sur  quoi  repose  cette  supposition,  et  ce  que  l'on  peut 
conclure   d'une    supposition    non    seulement    gra- 
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tuite,  mais  absurde,  comme  je  l'ai  montré  précédem- 
ment ? 

En  second  lieu,  qu'on  réponde  ;  ces  lois  opposées 
seroient-elles  également  conformes  à  l'ordre,  égale- 
ment naturelles  ? 

Si  on  l'affirme,  voilà  deux  orrfres^  deux  naiwres  op- 
posées, c'est-à-dire  qu'il  n'existe  ni  ordre  ni  nature; 
et  que  l'univers  régi  par  des  lois  qui  se  combattent, 
obéit  au  hasard  à  ces  lois  contraires.  C'est  le  chaos  de 
l'athée. 

Si  l'on  nie  qu'une  de  ces  lois  opposées  soit  naturelle, 
qu'on  explique  ce  que  ce  peut  être  qu'une  loi  qui 
n'est  pas  naturelle,  et  quel  sens  on  attache  au  mot 
de  loi. 

Au  fond,  ce  seroit  clairement  avouer  le  miracle 
qu'on  refuse  d'admettre  :  car  une  loi  connue  seule- 
ment par  quelques  faits,  se  réduit  à  ces  faits  mêmes  ; 
et  dire  que  la  loi  n'est  pas  nalurelky  c'est  convenir  que 
ces  faits  sont  une  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de 
la  nature. 

Donc,  à  moins  de  nier  qu'il  existe  des  lois  de  la  na- 
ture, il  faut  reconnoître  la  raison  commune  fondée 
sur  l'expérience  générale,  c'est-à-dire  le  sens  com- 
mun, pour  juge  de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à 
ces  lois;  il  faut  le  reconnoître  pour  juge  infaillible, 
sans  quoi  l'existence  même  de  l'ordre  seroit  dou- 
teuse. 

Or  qu'on  demande  à  tous  les  hommes  s'il  est  con- 
forme aux  lois  de  la  nature  que  des  lépreux,  des  aveu- 
gles, des  boiteux,  des  sourds,  soient  guéris  instanta> 
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Dément  par  quelques  prières  ;  s'il  est  naturel  que  ces 
paroles  :  Lève-toi  et  marche^  rendent  l'usage  de  ses 
membres  à  un  paralytique  de  trente-huit  ans  ;  qu'un 
mort  ressuscite  à  ce  seul  mot  :  Sors  du  tombeau  !  J'ad- 
jure tout  homme  sensé  et  de  bonne  foi,  de  me  dire 
ce  que  répondra  le  genre  humain. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  Tinterroger?  et  qui  ne  sait 
que  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps,  ont  cru  aux 
faits  miraculeux  ;  qu'ils  ont  été  persuadés  que  le  sou- 
verain Etre  manifestoil  quelquefois  sa  puissance  dans 
des  faits  jiarticuliers?  ï^ili^uisque  celte  croyance  est  uni- 
verselle ,  donc  elle  est  vraie  :  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  ;  et  nous  pouvions,  sans  affoiblir  la  cause  du 
christianisme,  nous  dispenser  de  combattre  par  le  rai- 
sonnement les  sophismes  de  l'incrédulité.  Le  témoi- 
gnage de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations 
prouve  invinciblement  qu'il  y  a  de  vrais  miracles, 
comme  il  prouve  qu'il  existe  une  vraie  religion  ;  et, 
de  même  qu'on  discerne  aisément  la  vraie  religion  des 
religions  fausses,  par  sa  perpétuité  et  son  universa- 
lité, on  discerne  aisément  les  vrais  des  faux  miracles, 
en  considérant  ce  qui  fut  toujours  et  partout  reconnu 
pour  une  exception  réelle  et  visible  aux  lois  de  la  na- 
ture (  1  )  :  et  c'est  ainsi  que  toutes  les  vérités  unies 
dans  leur  principe,  qui  est  la  raison  éternelle  et  in- 
finie de  Dieu,  nous  sont  manifestées  avec  certitude 


(1)  Rousseau  avoue  que  plusieurs  des  miracles  rapportés  dans  la 
Bible  paraissent  être  dans  ce  cas.  Lettres  écrites  de  la  Montage, 
p.  114. 
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par  le  témoignage  infaillible  de  la  raison  une,  perpé- 
tuelle et  universelle  du  genre  humain. 

Pour  appliquer  maintenant  ce  qui  vient  d'être  dit, 
aux  prodiges  opérés  par  Jésus-Christ  et  par  les  apô- 
tres :  est-il  certain  que  les  faits  rapportés  dans  l'Évan- 
gile soient  vrais  ?  est-il  certain  que  ces  faits  soient 
miraculeux?  Voilà  les  deux  questions  qui  nous  res- 
tent à  examiner. 

Déjà  nous  avons  prouvé  généralement  la  vérité  des 
faits  évangéliques  (1);  mais  nous  voulons  encore 
montrer  combien  il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute  aucun  de  ceux  dont  il  s'agit  ici  particuUère- 
ment. 

Presque  tout  ce  que  raconte  l'Évangile  s'est  passé 
devant  une  multitude  de  témoins,  qui  venoient  de 
toutes  parts  écouter  les  enseignemens  de  Jésus-Christ 
et  contempler  ses  œuvres.  Ce  n'étoit  point  dans  les 
ténèbres  ni  dans  des  lieux  solitaires  qu'il  manifestoit 
sa  puissance,  mais  au  grand  jour,  au  milieu  du  peu- 
ple, et  dans  le  temple  même,  sous  les  yeux  des  doc- 
teurs de  la  loi.  Sa  vie  étoit  publique;  il  ne  cachoit 
pas  plus  ses  actions  que  sa  doctrine  (2),  et  ses  actions 
n'étoient  qu'une  suite  continue  de  prodiges.  Qui  donc 
auroit  pu  se  tromper  sur  des  faits  si  nombreux,  si 
éclatans?  Et  en  supposant  même  dans  quelques  hom- 
mes ou  l'erreur  ou  l'imposture,  auroient-ils  donc  pu 


(1)  Voïjez  le  chapitre  XXXII. 

(2)  Ego  palàra  locutus  sum  mundo  ;  ego  semper  docui  in  Syna- 
gogà  et  in  templo,  quo  omnes  Judaei  conveniunt  :  et  in  occulte  lo- 
cutus sum  nihil.  Joan.,  XVIII,  20. 
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abuser  un  peuple  entier  pendant  trois  ans,  lui  faire 
croire  qu'il  voyoit  chaque  jour  ce  qu'il  ne  voyoit 
pas,  persuader  à  des  aveugles  qu'ils  avoient  recouvre 
la  vue,  à  des  sourds  qu'ils  enlendoient,  à  des  paraly- 
tiques qu'ils  niarcîioient,  à  des  lépreux  que  leur  lè- 
pre avoit  disparu?  Quel  prodige  plus  étonnant  qu'une 
crédulité  si  profonde  et  si  générale? 

Car,  ni  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ,  ni  après  sa 
mort,  personne  ne  contesta  la  vérité  d'aucun  de  ces 
faits.  Ils  ont  toujours  passé  pour  constans  parmi  les 
Juifs  (1).  Le  Talmud  et  tous  les  rabbins  les  avouent 
expressément  (2).  Il  est  dit  dans  le  l^oldolh  que  Jé- 
sus-Christ, afin  de  prouver  qu'il  étoit  le  /'7/*-  de  Dieu 
annoncé  par  Isaïe,  ressuscita  un    mort  (3).  Ce  n'est 


(f;  Virlutes  auîem  faclurura  (Chrislum)  à  l'aire,  îlsaias  dicit  : 
Eccc  Deus  noslcr  judiciuin  retiibuil;  ipse  \cniel ,  et  salvos  laciel 
nos.  Tune  iriiirini  curahuntur,  et  ocuH  ca'corum  \idehur.t,  et  aures 
surdonini  audient,  et  claudus  saliet  sicut  cerviis  ,  cl  nuiltoruni  liii- 
gune  solventur,  et  ca'tera  quae  operatiim  Chrislum  iiec  vos  diffitc- 
mini.  Tertullian.  adv.  Judœos,  cap.  IX.  Vid.  el.  .V.  C/irysost.  Ex- 
posit.  in  Ps.  FUI,  cap.  V,  n.  1. 

(2)  Talmud.  Tract.  Sanhedr.,  fol.  î-i ,  10 i,  i(i7.  —  J\iz:a- 
thon.  ap.  ff'ayenscil.  Tela  ignca  Satan.,  tom.  II,  p.  :>}. — Acta. 
S.  Pion.  ap.  Bolland.  1'  die  mens,  februav.  —  Ilerban  ,  Juif, 
dans  sa  dispute  avec  saint  Grégoire,  dit  que  les  Juifs  ont  fait  mou- 
rir Jésus  parce  que  c'étoit  un  magicien,  et  qu'il  gnérissoit  les  ma- 
lades le  jour  du  sabbat,  ce  que  la  loi  défendoit  {Bibliolh.  Patr., 
lom.  I,  p.  r.).S  et  i'ii'î,  (jr.  lai].  On  Aoit  dans  saint  Isidore  de  Sévillt; 
que  lorsqu'on  alléguoit  les  miracles  de  Jésus- Christ  auv  Juifs,  ils 
répondoicnt  que  les  prophètes  eu  avoient  pareillement  fait  un  grand 
nombre.  JJiiit  invredulus  rjuod  et  prop/icta-  mlracula  nutlta  fr- 
ccnint  [l)f  ^yalicit.  Oomini .  cn|i.  XVII  .  r.iiUet  cite  beaucoup 
d'autres  témoignages  des  Juifs  dans  son  Ilist.  de  iétablissem.  du 
chriitianismc. 

y,)  f.ib.   loldolh  Jcv:hiK  p,  7  cl  «. 
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pas  du  moins  la  prévention  qui  a  dicté  ces  témoigna- 
ges, confirmés  par  celui  de  tous  les  païens  (1),  de 
Celse  (2),  de  Porphyre  (3),  de  Julien  (4),  d'Hiéro- 
clès  (5).  Croit-on  que  ces  anciens  ennemis  du  christia- 
nisme eussent  reconnu  la  vérité  des  faits  évangéli- 
ques,  s'il  leur  avoit  été  possible  de  la  nier?  croit-on 
qu'ils  l'aient  confessée  sans  examen?  croit-on  que  le 
moindre  sujet  de  doute  eût  échappé  à  la  sagacité  de 
leur  haine  ?  croit-on  enfin  que  les  premiers  chrétiens 
eussent  parlé  avec  autant  de  confiance  des  miracles  du 
Sauveur,  si  l'on  avoit  pu  les  contester  ?  Jésus-Christ, 
disoit  Quadrat  dans  une  Apologie  adressée  à  l'empe- 
reur Adrien,  «  Jésus-Christ  a  fait  ses  miracles  à  la 
vue  de  l'univers,  parce  qu'ils  étoient  au-dessus  de 
tout  soupçon.  Il  a  guéri  des  malades  et  il  a  ressuscité 
des  morts.  Quelques-uns  ont  survécu  long-temps  à 
l'auteur  du  prodige,  et  ne  sont  morts  que  de  nos 
jours  (6).  )) 

Il  est  évident  que  les  fails  d'une  époque  reculée  ne 


(1)  s.  Justin.,  Apolog.  I,n.  W.  —  u4i-nob.  adv.  Gcntes,  lib.  1, 
It.'ib.—  Lartant.,  Inslitut.  divin.,  lib.  IV,  cap.  XIII;  et  lib.  V, 
rap.  III.  —  Kusch.,  Deinonslral.  evangel.,  lib.  III ,  cap.  VIII.  — 
EiCKjr.  in  Spicileg.  3Iurten.,  loni.  V,  p.  2  et  3.  —  f'olus.  ap. 
^ugiist.,  Epist.  135,  13G. 

(2)  yfp.  ihig.  conir.  Cels.,  lib.  I  ,  n.  G,  38,  67  ,  68,  7l  ;  lib.  II  , 
n.  48  ;  lib.  III  ,  n.  27  ;  lib.  VIII ,  u.  9  et  47. 

(3)  f'id.  BuUet,  Jlist.  de  l'établissem.  du  rlnistian.,  p.  107.  Pa- 
ris, 17G4. 

(4)  ^p.  Cyrill.  adv.  Juliau.,  lib.  VI. 

(5)  yîp.  Eusch.  contr.  HierocL  ad  cale.  Denionstr.  cvangcl. , 
p.  512. 

(G)  .^p.  Eusvh.  Jlist.  ccck's.  lib.  lli  ,  cap.  XXXVI. 
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peuvent  être  connus,  ne  peuvent  être  prouvés  que 
par  le  témoignage.  Que  deraande-t-on  pour  croire 
les  faits  de  Jésus-Christ,  ses  miracles  et  ceux  des  apô- 
tres? des  témoignages  non  suspects?  Soit;  qu'y  a-t-il 
de  moins  suspect  que  des  lémoins  qui  se  font  égorger  ? 
Douterez-vous  de  leur  foi  dans  ce  qu'ils  attestoient  , 
dites-nous  donc  comment  ils  pouvoient  la  mieux 
prouver.  Est-ce  cette  foi  même  si  forte,  si  constam- 
ment, si  généreusement  manifestée  qui  diminue  votre 
confiance  dans  leur  témoignage?  ^  ous  croiriez  donc 
davantage  ce  qu'ils  affirment,  si  eux-mêmes  ils  Ta- 
voient  moins  cru? 

Mais  enfin,  dites-vous,  c'éloient  des  chrétiens  !  Je 
vous  entends;  tous  les  témoignages  qui  regardent  Jé- 
sus-Christ vous  semblent  suspects,  excepté  ceux  des 
ennemis  du  christianisme  :  eh  bien  I  les  Juifs  sont-ils 
des  ennemis  du  christianisme  ?  trouvez-vous  qu'ils 
y  soient  assez  opposés  pour  mériter  d'être  crus  sur  ce 
qui  le  concerne  ?  Ils  attestent  les  mêmes  faits  que  les 
chrétiens  ;  jamais  ils  n'ont  varié  à  cet  égard  un  seul 
instant.  Les  païens  étoicnt-ils  des  ennemis  du  chris- 
tianisme? trois  siècles  d'horribles  persécutions  vous 
paroissent-ils  une  preuve  suffisante  de  leur  haine? 
vous  ne  voulez  pas  croire  les  victimes,  croirez-vous 
au  moins  les  bourreaux  ?  Ils  s'accordent  avec  les  Juifs 
et  les  chrétiens  pour  reconnoîlre  la  vérité  des  faits 
merveilleux  rapportés  dans  TÉvangile. 

Encore  une  fois,  que  demandez-vous?  des  témoi- 
gnages uniformes  ?  Ils  evislenl,  on  les  a  produits  , 
>ous  venez  de  les  entendre.  Des  témoignages  noni- 

18. 
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hreux?Nous  vous  montrons  un  témoignage  univer- 
sel. Que  pouvez-vous  donc  demander  encore,  que 
pouvez-vous  désirer?  y  a-t-il  quelque  chose  au-delà 
de  tout?  Si  vous  rejetez  cet  immense  témoignage  des 
peuples  et  des  siècles,  soyez  sincères;  ne  dites  plus  : 
«  Qu'on  nous  donne  des  preuves  ;  »  dites  :  «  Qu'on 
cesse  de  nous  en  donner;  nous  avons  résolu  de  n'en 
admettre  aucune,  et  nous  ne  voulons  pas  même  les 
écouter.  » 

Que  la  folie  de  l'incrédule  est  étonnante  î  mais  , 
en  même  temps ,  qu'elle  est  criminelle  !  et  qu'il  est 
aisé  de  comprendre  comment,  au  jour  terrible  où  tout 
sera  révélé.  Dieu /«s/«'/?cm  sa  parole^  et  comment  î7 
vaincradans  son  jugcmcnl[\)  !  Lésâmes  perdues  passe- 
ront devant  lui  en  s' accusant  elles-mêmes,  et,  mur- 
murant l'hymne  de  l'enfer,  elles  s'en  iront,  guidées 
par  le  désespoir  et  les  ténèbres,  là  où  l'éternel  orgueil 
enfante  l'éternelle  douleur  ! 

Et  que  les  déistes  qui  nient  les  faits  de  l'Évangile  , 
ne  pensent  pas  être  en  cela  d'accord  même  avec  tous 
leurs  chefs.  Rousseau  appelle  les  évangélistes  des  au- 
teurs vén'diques  (2);  il  n'établit  aucun  doute  sur  le 
fond  de  tous  les  [ails  (S)  :  il  lui  est  impossible  de  re- 
noncer au  bon  sens  jusqu'à  ce  point.  ((  Dirons-nous 
»  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plaisir, 
»  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente;  et  les  faits  de  So- 

(1)  ut  jusliflceris  in  scrinonibus  luis,  et  vlncas  ciiiu  judicaris. 
Ps.,  L,  G. 

(i)  Lettres  écrites  de  la  Montagne   [i.  J16 
(3)  7*jrf.,  p.llô. 
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))  craie,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  alleslés 
»  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la 
»  difficulté  sans  la  détruire  :  il  seroit  plus  inconce- 
»  vable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fabri- 
»  que  ce  livre ,  qu'il  ne  Test  qu'un  seul  en  ait  fourni 
»  le  sujet;  et  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si 
«grands,  si  frappans,  si  parfaitement  inimitables, 
»  que  l'inventeur  en  seroit  plus  étonnant  que  le  hé- 
»  ros(l).  )) 

La  vérité  des  faits  évangéliques  étant  établie, 
voyons  si  l'on  peut  s'assurer  que  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  fussent  de  vrais  miracles,  des 
exceptions  réelles  aujc  lois  de  la  nature. 

Guérir  toutes  les  maladies  en  prononçant  quelques 
paroles ,  ou  par  un  simple  acte  de  la  volonté  ;  mul- 
tiplier un  petit  nombre  de  pains  pour  nourrir  toute 
une  multitude  ,  marcher  sur  la  mer,  ressusciter  des 
morts  :  voilà  les  principaux  miracles  du  Sauveur.  Il 
avoit  promis  à  ses  disciples  qu'ils  en  opéreroient  de 
semblables  et  de  plus  grands  encore  (2),  et  nous 
voyons  dans  le  livre  des  Actes  l'accomplissement  de 
sa  promesse.  L'ombre  seule  de  saint  Pierre  guérissoit, 
en  passant  sur  eux ,  les  malades  qu'on  apportoit  sur 
des  lits  dans  les  places  publiques  (3).  L'histoire  des 


(1)  lùnilo,    lil).  IV,  (OUI.  m,  p.  43. 

(î)  Amen  ,  aincn  dico  vobis,  qui  crédit  in  nio  ,  opéra  qua*  ego 
facio  ,  et  ipse  faciel,  et  majora   lioruni  faciet.  Joan.  ,  XIV,  12. 

(3)  lia  ut  in  plaleas  ejicereut  infirnios  ,  et  ponerent  in  lectulis  ac 
;.Tabatis,  nt,  veniente  Pelro ,  sallem  iinibra  illius  obunibraret  quem 
quara  illonim,  et  liiierarentur  ab  inûrmitatibus  sms..^ïç(..  V,  lo.  — 
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apôtres  est  remplie  de  [leurs  œuvres  niiraculeiises , 
accomplies,  comme  celles  de  leur  Maître ,  à  la  face 
du  soleil,  en  présence  de  nombreux  témoifis,  dans 
les  circonstances  les  plus  imprévues,  et  où  ilétoit  le 
moins  possible  de  surprendre  la  crédulité. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Jésus-Christ 
proposoit  ses  miracles  en  preuve  de  sa  mission.  Ce  fut 
aussi  sur  son  premier  miracle  que  ses  disciples  cru- 
rent en  lui  (1).  Peu  de  temps  après,  comme  il  éloit  à 
Jérusalem  j  au  temps  de  la  Pâquc  ^  c'est-à-dire  quand 
presque  tous  les  Juifs  s'y  rassembloient  pour  assister, 
selon  la  loi,  à  cette  sainte  solennité,  beaucoup  d'entre 
eux  crurent  en  son  nom  ^  en  voyant  les  prodiges  qui! 
faisoil  (2). 

Voilà  donc  ceux  qui  vivoient  familièrement  avec 
Jésus,  qui  pouvoient  l'observer  à  tous  les  inslans, 
examiner  ses  œuvres  en  ïnille  occasions  diverses,  les 
voilà  convaincus,  eux  et  beaucoup  d'autres  Juifs  (3), 
de  la  réalité  de  ses  miracles.  Tout  le  peuple  et  les 
étrangers  mêmes  partagent  leur    persuasion.    Une 


\iil.  pl.  S.  AïKjust.  in  Joan.  ccangel.  Tract.  LXXII,  n.  1.  Oper. 
loin.  III,  part.  II,  col.  C86. 

(1)  Hoc  iecil  iniliuin  signorum  Jcsu  ia  Cana  Galilapae  :  et  raani- 
feslavil  gloriam  siiani,  et  ciediderunt  iii  eiim  discipuli  ejus.  Jbid., 
H. 

(2)  Cura  autem  esset  Jcrosolyiuis  in  PaschA  in  die  festo,  mulli 
ciediderunt  in  nomine  ejiis,  videnles  signa  ejns  qua>  l'aciebat.  Joan., 
II,  23. 

(3)  Illi  ergo  homines  cùin  vidisscnt  quod  Jésus  fecer.il  signuin, 
dicebant  :  Quia  hic  est  wrè  propheta,  qui  veiitunis  est  in  nninduni. 
J'(h,  VI,  14. 
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femme  cbanauéenne  (1),  un  officier  romain  (2) ,  de- 
mandent à  Jésus  la  guérison  ,  l'une  de  sa  fdle , 
l'autre  de  son  serviteur,  et  tous  deux  ils  l'obtiennent. 
Le  bruit  do  ses  prodiges  s'étend  au  loin ,  de  toutes 
parts  on  accourt  pour  les  contempler  ;  on  se  presse 
sur  ses  pas  :  les  infirmes ,  les  estropiés  ,  les  aveugles 
l'investissent^  en  quelque  sorte,  etnese  retirent  jamais 
sans  avoir  éprouvé  les  effets  de  sa  puissance  ,  inépui- 
sable comme  sa  bonté.  Chaque  page  de  l'Évangile 
nous  en  offre  quelque  exemple  touchant.  Qui  pour- 
roitse  rappeler  sans  être  attendri  cette  pauvre  femme, 
attaquée  depuis  douze  années  d'un  flux  de  sang ,  qui 
s'approche  de  Jésus  avec  timidité  pour  toucher  le  bord 
de  sa  robe  ,  disant  :  Si  je  louche  seulement  son  vête- 
ment, je  serai  guérie;  et  elle  est  guérie  à  l'heure 
même  (3)? 

Croyoit-il  au  pouvoir  du  Fils  de  l'hommej  ce  prince 
de  la  Synagogue  qui  disoit  :  «  Seigneur,  ma  fille 
»  vient  de  mourir  ;  mais  venez,  imposez  votre  main 
»  sur  elle,  et  elle  vivra  (4).  »  Sa  fille  en  effet  lui  fut 

(«)  Matlh.,  XV,  32  scviq. 

(2)  /(/.,  VIII,  S'scqq.  ;  et  Luc,  VII ,  2  seqq.— Ce  miracle  est  un 
«les  plus  fiappatis  que  ,Iésus-{^urist  ait  opérés.  Le  ills  de  Dieu  ré- 
conipeiiso  la  foi  du  centurion  en  guérissunl  son  serviteur  paraly- 
tique, qu'il  n'a  pu  naèine  amener  à  Jésus,  parce  qu'j'/  est  yisant  à 
la  maistm,  et  tourmenté  par  de  grandes  souffrances  :  Puer  meus 
jaret  in  domo  paralyticus,  rt  malè  torquctxtr.  Je  voudrois  bien 
(ju'on  m'apprit  par  quelle  hn  de  la  )iaturc  Jésus-Christ  agissoil  in- 
stanlanémont  à  distance  sur  un  homme  malade,  cl  quelle  est  l'ofli- 
cace  de  guérison  naturellement  attachée  à  ces  paroles  :  Qu  il 
vrnis  suit  fait  comme  vous  avez  cru  :  Sicut  credîdisti,  fiât  tibi. 

(3)  Mutth.,  IX,  20  seqq. 
i;  Ibid.,   18  seqq. 
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romlup  ;  m.iis  d'où  venoit  la  confiance  si  enlière,  la 
foi  si  vJNc  que  cet  homme  avoit  en  Jésus? 

On  le  suivoit  à  la  trace  de  ses  bienfaits  (1).  Après 
avoir  guéri  le  serviteur  du  centurion ,  «  il  s'en  alloit 
»  en  une  ville  appelée  Naïm  ;  et  ses  disciples  alloient 
»  avec  lui,  et  une  troupe  nombreuse.  Or,  comme  il 
»  approchoit  de  la«porte  de  la  ville ,  voilà  qu'on  em- 
»  portoit  mort  un  fils  unique  de  sa  mère,  et  celle-ci 
»  éloit  veuve;  et  une  grande  foule  l'accompagnoit. 
»  le  Seigneur  l'ayant  vue,  il  fut  ému  de  pitié  sur 
»  elle  et  il  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Et  il  s'appro- 
»  cha  ,  et  toucha  le  cercueil  (  ceux  qui  le  portoient 
»  s'arrêtèrent  ),  et  il  dit  :  Jeune  homme  ,  je  te  le 
»  commande,  lève-toi.  Et  celui  qui  étoit  mort  se  leva 
»  sur  son  séant ,  et  il  commença  à  parler.  Et  Jésus 
»  le  donna  à  sa  mère  (2).  » 

Qu'ajouter  à  ce  récit  d'une  simplicité  si  divine? 
Qu'ajouter  à  celui  de  la  résurrection  de  Lazare  en- 
fermé depuis  quatre  jours  dans  le  tombeau,  et  déjà 
en  proie  à  la  corruption?  «  On  ôta  donc  la  pierre; 
•)  et  Jésus  ayant  levé  les  yeux  en  haut ,  dit  :  Mon 


(1)  Pertransiit  beiiefaciendo  et  sanando  omnes qiioniam  Deus 

pratcum  illo.  .-/cr,  X,  38. 

(2)  Dcinceps  ibat  in  civitateni,  qua;  vocalur  Naim  :  et  ibant  cum 
PO  discipuli  ejus,  et  liirba  copiosa.  Cùni  aulcin  appropinquaret 
portai  civitatis,  ecce  defunclus  elTerel)atur  filins  unicus  raatri  suap  : 
et  liar  vidua  erat;  et  turba  civitatis  mulla  cum  illà.  Quain  ciim 
vidisscl  Dominus,  inisericordià  luotiis  super  eani,  dixit  illi  :  Noli 
flcrc.  r.t  accessit,  et  tetigit  loculuiu  (hi  autem  qui  portabanl,  stete- 
ninl),  et  ait  :  Adolescens  ,  tibi  dico,  surge.  Et  resedit  qiii  eratraor- 
luus,  el  cn^pit  loqui.  Kt  dcdit  ilium  luatri  sua\  Lur..  VIIF,  II 
seqq. 
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»  Père  ,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'a- 
»  vez  écoulé.  Pour  moi,  je  savois  que  vous  m'écoutez 
»  toujours;  mais  j'ai  dit  ceci  à  cause  du  peuple  qui 
»  m'enAironne ,  afin  qu'il  croie  que  vous  m'avez  en- 
»  vo)  é.  Alors  il  éleva  la  voix  avec  un  grand  cri  : 
»  Lazare,  sors  de  la  tombe  ;  et  aussitôt  celui  qui  étoit 
»  mort  sortit,  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bande- 
»  letles,  et  le  visage  enveloppé  d'un  suaire.  Jésus  leur 
»  dit  :  Déliez-le ,  et  laissez-le  aller  (1). 

Quelle  est  donc  cette  voix  que  le  sépulcre  entend , 
et  à  qui  les  morts  obéissent?  l'évangéliste  remarque 
que  ((  beaucoup  de  Juifs  qui  étoient  venus  vers  Marie 
»  et  INIarthe ,  et  qui  avoient  vu  ce  que  Jésus  fît ,  cru- 
»  rent  en  lui  (2).  »  Les  pontifes  et  les  pharisiens  crurent 
ausssi  au  miracle,  et  ils  se  dirent  :  «  Que  ferons- 
»  nous ,  car  cet  homme  fait  un  grand  nombre  de 
»  signes  (3)?  »  et  dans  l'aveuglement  de  leur  fausse 
politique  et  de  leur  haine ,  qui  les  poussoit  à  leur  insu 
à  l'accomplissement  des  prophéties,  ils  conclurent  de 
le  faire  mourir  (4). 

(1)  Tulerunt  ergo  lapidem.  Jésus  aulera  ,  elevalis  sursùm  oculis, 
dixil  :  Pator,  ^atias  ago  tibi  qiioniam  audisti  me.  Ego  autem  scie- 
bara  quia  semper  me  audis  :  sed  propter  populum,  qui  circumstat , 
di\i;  ut  credant  quia  tu  me  misisti.  Hœc  cinn  dixisset,  voce  magnâ 
rlamavit  :  Lazare,  veni  foras.  Et  statim  prodiit  qui  fuerat  raortuus  , 
ligatus  pedcs  et  manus  inslitis;  et  l'acies  illius  sudario  eral  ligata. 
Dixil  eis  Jésus  :  Solvileeuin,  et  sinite  abire.  Jocni.,  XI,  il  seqq. 

(5)  Mulli  ergoex  Jud.Tis,  qui  vénérant  ad  Mariam  et  Martiiara,  et 
Yidebant  qua*  fecit  Jésus,  crediderunt  in  eum.  Ibid.,  45. 

(;{)  Collegenml  ergo  ponlifices  et  pharisa>i  concilium  ,  et  di- 
cebant  :  Quid  facimus  ,  quia  liic  homo  multa  signa'  facit  ?  JOitl., 
î7. 

i    Si  <iimittinujs  eum  «ic.  nmnes  credeiil  in  eum  :  et  venient  Ro- 
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On  ne  voit  pas  Tombre  de  dissentiment,  l'appa- 
rence d'un  doute  sur  la  vérité  des  miracles  du  Sau- 
veur, même  parmi  ses  ennemis.  Sa  tendre  charité 
s'étendoit  à  toutes  les  misères  humaines  :  il  suffisoil 
d'approcher  de  lui  pour  recevoir  comme  une  puissante 
émanation  de  vie. 

«  Jésus  s'arrêta  dans  un  lieu  champêtre  avec  ses 
»  disciples  et  une  multitude  immense  qui  étoit  venue 
»  de  toute  la  Judée ,  et  de  Jérusalem,  et  des  contrées 
»  maritimes,  et  de  Tyr,  et  de  Sidon,  pour  l'écouter, 
»  et  pour  être  guéris  de  leurs  langueurs...  Et  toute 
»  la  foule  cherchoit  à  le  toucher ,  parce  qu'il  sortoit 
»  de  lui  une  vertu  qui  les  guérissoit  tous  (1\  » 

Si  ces  prodiges  renouvelés  à  chaque  instant  n'a- 
voient  point  été  véritables,  comment  la  confiance  des 
peuples  eût-elle  été  toujours  croissant?  comment  lui 
auroit-on  de  toutes  parts  amené  des  malades  pour  qu'il 
les  guérît;  des  malades  de  toute  espèce,  et  qui  tous 


mani,  et  lollent  nostrum  lociini,  el  gealcm.  Umis  aulcm  ex  ipsis, 
Caïphas  uoiuine ,  cùni  esset  jjoiilifex  amii  illiiis,  dix.il  cis  :  Vos  ne- 
scilis  quidquam.  ]\ec  cogilatis  quia  oxpeilil  Yol)is  ul  unus  luorialiir 
homo  pro  populo,  et  non  Iota  gons  ppioal.  Hoc  aulcm  à  somctipso 
non  dixil  :  sed  cùu»  essct  ponlilox  anui  illiiis,  prophcla\il,  quod 
Jésus  morilurus  erat  pro  gcntc  ;  cl  non  tanlùni  pro  gcnle,  scd  ut 
filios  Dei,  qui  orant  dispersi,  congregarct  iu  unum.  Ab  illo  ergo  die 
cogilavcrunt  ul  interficcrcnl  euui.  Joan.,  XI,  48  scqq. 

(1)  Et  doscendens  cura  illis,  stclit  in  loco  campcstri ,  et  turba  dis- 
cipulorum  cjus.et  mullitudo  copiosa  plcbis  ab  onuiiJudeA,  el  Jérusa- 
lem, el  marilima,  cl  Tyri,  el  Sidonis,  qui  vénérant  utaudirent  cuiu, 
et  sanarcnlur  à  languoribus  suis...  Ll  oninis  turba  qua'rebant  cura 
tangere  :  quia  virtus  de  illo  e\ii)al ,  el  saiiabal  oinues.  f.ur..  VI, 
17,  IS  et  lit. 
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resspnloienl  également  son  pouvoir  :  et  cola  sans 
cesse,  et  cela  en  présence  d'une  tmiltilude  immense  qui 
accouroit,  non  seulement  de  toute  la  Judée,  mais  en- 
core des  royaumes  voisins,  pour  être  témoin  de  ces 
merveilles;  en  présence  des  prêtres  et  des  docteurs 
humiliés  et  jaloux;  en  présence  de  tous  les  ennemis 
du  christianisme  naissant ,  qui  preuoient  quelquefois 
le  soin  de  vérifier  toutes  les  circonstances  du  miracle, 
afin  d'en  découvrir  la  fausseté,  s'ils  l'avoient  pu, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  l'aveugle-né  (1)  : 
et  tant  d'examen,  tant  de  recherches  dirigées  par  tant 
de  haine  ,  n'aboutissent  jamais  qu'à  constater  de  plus 
en  plus  l'incontestable  réalité  des  miracles  opérés  par 
le  Sauveur?  7/  est  mmiifesle  et  nous  ne  pouvons  le 
mer  (2),  comme  ils  lo  disoient  de  ceux  des  apôtres. 
Que  veut-on  de  plus?  que  faut-il  donc  pour  qu'un  mi- 
racle soit  certain?  En  revi('ndra-t-on  à  nier  sa  possi- 
bilité? Plutôt  que  d'être  chrétien,  plutôt  que  de  vivre 
de  la  vie  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous  apporter , 
nimera-t-on  mieux  renoncer  à  la  raison ,  et  la  con- 
damner à  mourir  dans  les  angoisses  de  l'absurdité? 

Mais,  pour  qui  sait  l'entendre,  quelle  force  invin- 
cible dans  le  témoignage  unanime  d'un  peuple  con- 
temporain !  et  ce  n'est  pas  tout,  ce  peuple  infidèle  a 
continué  jusqu'à  nos  jours  à  reconnoître  dans  les  mi- 
racles du  Sauveur  une  exception  réelle  aux  lois  de  la 


(1)  Joan.,  IX,  1  seqq. 

(2)  Quld  facicmus  hoiuiiiibus  islis  '.'  quoiiinm  quiilom  nolum 
sigiium  faclum  est  per  eos,  omniluis  habitantiinis  Jpiusaloin  :  ma- 
nilcsltim  e?l;  pI  imn  possiimus  nogaip.  .Icf..  !V,  u;. 
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nature;  el  les  païens  en  ont  lous  porté  le  même  juge- 
ment. Savans,  ignorans,  Juifs,  idolâtres,  il  n'y  a 
qu'une  voix  sur  la  nature  évidemment  miraculeuse 
des  œuvres  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  tout  dit,  ils  ont 
consenti  à  tout  admettre  ,  à  tout  supposer,  plutôt  que 
de  les  regarder  comme  des  événemens  naturels.  Les 
uns  les  ont  attribués  à  la  puissance  du  nom  ineffable 
de  Dieu  que  Jésus  avoit  dérobé  dans  le  temple,  les 
autres  au  pouvoir  de  Beelzebub;  quelques  uns,  comme 
Porphyre,  à  la  théurgie ,  presque  tous  aux  secrets  de 
la  magie  (1):  et  c'est  aux  incrédules  de  voir  si  ces 
explications  les  peuvent  satisfaire. 

Toujours  sera-t-il  certain  que  les  prodiges  opérés 
par  le  Christ,  et  par  ses  apôtres ,  sont  de  véritables 
miracles ,  de  l'aveu  de  lous  les  hommes  qui  en  furent 
témoins,  ou  qui  en  ont  entendu  parler;  de  l'aveu  des 
Juifs,  des  païens  (2),  des  chrétiens,  des  musul- 
mans (3)  :  car  voici  en  quels  termes  le  faux  prophète 


(1)  C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  passages  des  auteurs  juifs  et 
païens  cités  précédemment. 

(2)  Saint  Justin,  qui  écrivoit  au  milieu  du  deuxième  siècle,  ren- 
voie aux  actes  faits  sous  Pilate  ceux  qui  révoqueroient  en  doute  les 
circonstances  de  la  Passion  de  Jésus- Christ ,  ou  ses  miracles,  tels 
que  la  guérison  des  malades  et  la  résurrection  des  morts.  ^Ipolog., 
I,  n.  43. 

(3)  Les  Persans  appellent  la  puissance  que  Jésus-Christ  avoit  de 
faire  des  miracles,  Bad  J/essi/i,  le  vent  ou  le  souffle  du  3Iessie.  Us 
disent  en  effet  que  par  son  souille  il  ressuscitoit  les  morts,  etc. 
{d'Herbelot,  Blhliotli.  orient.,  url.  Bad-Mcssi/i,  tora.  I,p.  522). 
1,'auteur  du  jMethncvi-Mi'mevi,  paraphrasant  un  passage  du  Koran, 
parle  ainsi:  «  Lo  Messie,  d'un  côté,  ressuscite  le  Lazare,  et.  de  l'au- 
»  Ire,  vous  voyez  des  Juifs  rongés  ù'onvie  et  de  dépit.  » 
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des  Arabes  fait  parler  Dieu  dans  le  Koran  :  «  I\ous 
»  avons  donné  à  Jésus ^  le  /ils  de  Marie,  des  signes 
»  manifestes  j  cl  nous  V avons  fortifié  par  l'Esprit 
»  saint  (]);  »  et  ces  signes  manifestes,  il  les  appelle 
ailleurs  des  miracles  évidens  (2). 

Que  si,  oubliant  des  témoignages  si  nombreux,  si 
décisifs,  on  consulte  le  monde  entier,  ou  le  sens  com- 
mun de  tous  les  hommes,  pour  savoir  si  des  faits 
semblables  à  ceux  que  l'Évangile  raconte  sont  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  ou  s'ils  ne  forment  pas  au  con- 
traire des  exceptions  réelles  à  ses  lois ,  quelqu'un  doute- 
t-il  quelle  sera  sa  réponse  ? 

Ainsi,  nécessairement  il  faut,  ou  nier  le  sens  com- 
mun, ou  avouer  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  avec 
eux  la  sainteté,  la  divinité  du  christianisme.  Mais 
avant  de  développer  cette  dernière  conséquence ,  nous 
devons  parler  du  miracle  le  plus  auguste  du  Sauveur , 
celui  de  sa  résurrection  (3),  qui  eut  cela  de  propre 


(1)  W'e  gave  nnlo  Jésus,  Ihc  son  of  Mary,  manifesl  sigiis,  and 
strengtliened  liiin  with  the  holy  Spirit,  The  Koran  translated  by 
George  Sale,  chap.  II  ;  vol.  I,  p.  47.  London,  1764. 

(2)  jye  (jave  évident  miracles  to  Jésus,  etc.  Ibid.,  p.  17.  Vid.  et. 
ch.  m,  p.  G4.  —  Ibid.,  XLIII  ;  vol.  II,  p.  3C1.  —  Ibid.,  ch.  LXII, 
p.  43C.  —  Il  rend  égiilement  témoignage  à  la  mission  divine  et  aux 
miracles  de  Moïse.  «  \Ve  fonnerly  sent  Moses  \\ith  our  signs.  » 
Vol.  II,  chap.  XIV,  p.  02.  —  Ibid.,  chap.  XVIII,  p.  110.  —  Ibid., 
chap.  XXIII,  p.  181.— Etalib. 

(.1)  Il  p\isle  quatre  ouvrages  où  la  résurrecUon  de  Jésus-Christ 
est  examinée  dans  toutes  ses  circonstances,  et  environnée  de  toutes 
ses  preuves.  Nous  engageons  le  lecteur  à  les  consulter.  En  voici  les 
litres  :  La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  résurrection  do 
Jisus-Christ,  par  HoralroJ  Ditlon.  1  vol.  in- 4".  Les  lémoins  de  lu 
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qu'elle  s'opéra  sans  aucun  intermédiaire  par  la  vertu 
même  qui  étoit  en  lui. 

Les  prophètes  avoicnt  annoncé  que  le  Christ  res- 
susciteroit(l  ),  qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour  (2), 
et  Jésus-Christ  lui-môme  l'avoit  prédit  plusieurs  fois 
à  ses  disciples,  en  les  préparant  à  sa  passion  (3).  Mais, 
soit  que  cette  prédiction  etit  fait  dans  leur  esprit  une 
impression  peu  profonde ,  soit  que  la  mort  de  Jésus 
et  la  frayeur  qu'ils  éprouvèrent  eussent  troublé  leur 
foi,  ils  parurent  avoir  alors  entièrement  perdu  l'espé- 
rance. Leur  foiblesse,  que  Dieu  permettoit,  devoit, 
selon  ses  desseins,  ajouter  une  nouvelle  force  aux 
preuves  delà  résurrection  glorieuse  de  son  Fils. 

Considérons-en  sérieusement  les  principales  cir- 
constances. Le  Sauveur ,  épuisé  déjà  par  les  tourmens 
qu'il  a  subis ,  est  attaché  à  la  croix  et  y  demeure 
exposé  aux  outrages  d'une  multitude  furieuse.  Pen- 
dant ce  temps-là  son  sang  couloit  sur  le  genre  hu- 
main, et  le  mystère  du  salut  s^accomplissoit  :  Jésus 
expire   à  la  vue  de  tout  le  peuple,  à  la   vue  des 


résurrection  de  Jésus-Christ,  eJcaminés  et  jugés  selon  les  règles 
du  barreau,  par  Sherlock,  1  vol.  ;^in-l2.  Observation  sur  l'hist. 
et  sur  les  preuves  de  la  résurreition  de  Jésus  Christ  ;  par  Gilbert 
West,  1  vol.  iii-12.  An  illustration  ofthe  gênerai  évidence  establi- 
shing  thercality  of  Christs  résurrection  ;  by  George  Cook,  1  toI. 
in-8". 

(1)  ^4-.,  LX,  9,  11  ellijXV,  10. 

(2)  Ose.,  VI,  .3. 

(.3)  iMatth.,  XVI,  21;  Wll,  ii.  iJ/arc,  X,  3i.  Luc,  IX,  2i>;\VIII, 
03  ;  XXIV,  7. 
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soldats  romains  qui  le  gardoient ,  afin  que  sa  mort 
ne  pût  pas  offrir  le  moindre  sujet  de  doute  ;  et  la 
nature  elle-même  voulut,  en  quelque  sorte ,  l'attester 
par  son  deuil ,  par  les  ténèbres  miraculeuses  dont  elle 
se  couvrit,  et  qui  frappèrent  les  païens  mêmes  (1). 
Témoins  de  ce  prodige  et  de  plusieurs  autres  que  les 
Juifs  avouent  (2),  le  centurion  et  ses  soldats,  saisis 
de  terreur,  s'écrièrent  :  Celui-ci éloil  véritablement  le 
Fils  de  Dieu  (3). 

Afin  de  hâter  la  mort  des  malfaiteurs  qui  avoient 
été  crucifiés  avec  Jésus-Christ ,  on  leur  brise  les  jam- 
bes; mais  Jésus  avoit  déjà  terminé  son  sacrifice,  et  il 


(1)  Tertull.  Apolog.,  cap.  XXI. 

(2)  Talmud,  Tractât,  de  fest.  Expiât.  —  Joseph,  de  Bello  Jud., 
lib.  VII,  cap.  XII  ;  al.  lib.  VI,  cap.  V.  Fid.  et.  Tacit.,  Hist.,  lib.  V, 
cap.  XIII. 

(3)  Jésus autem  itcrura  clamansTOcemagnâemisit  spiritum.Etecce 
Telum  templi  scissum  est  iii  duas  partes  à  summo  usquc  deorsum , 
et  terra  mola  est,  et  petrœ  scissae  sunt,  etmoiiumentaaperla  sunt,  et 
ïuulta  corpora  sanctorum,  qui  dormicrant,  surrexerunt.  Et  exeuntes 
de  nionumenlis  post  resurreclioncra  ejus,  vcnerunl  in  sanctam  civi- 
lalein,  apparuerunt  mullis.  Cenlurio  auteni,  et  qui  cum  eoerant, 
custodicntes  Jesum,  \iso  terra?  motu  et  his  quœ  fiebant,  timuerunt 
valdè  dicentes  :  Vcré  fllius  Dei  erat  isle,  Matth.,  XXVII ,  50  seqq. — 
Le  Ircuibleincat  de  terre,  dit  Bcrgier  (  Traité  de  la  vraie  religion, 
t.  IX,  c.  IV,  §  12,  p.  137),  est  encore  attesté  par  un  monument  ir- 
récusable, par  la  manière  dont  le  rocher  du  Calvaire  est  fendu.  Des 
voyageurs  et  des  historiens  très  instruits,  Millar,  Fleming,  Maun- 
drell,  Shaw  et  d'autres  attestent  que  ce  rocher  n'est  point  fendu  na- 
lurellemenl,  selon  les  veines  de  la  pierre,  mais  d'une  manière  évi- 
demment surnaturelle  [Rep.  crit.,  tom.  I,  p.  547  —  Fleming,  Chri- 
stology ,  vol.  II,  p.  97). — «  Si  je  voulois  nier,  dit  S.  Cyrille  de  Jéru- 
»  salera,  que  Jésus  ail  été  crucifié,  cette  montagne  de  (Jolgotha,  sur 
•i  laquelle  nous  sommes  maintcoaul  rassemblés,  me  l'apprcndroit.  o 
Car,  XIII. 
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étoit  écrit  qu'o)?  ne  romvroi't  aucun  de  ses  os  (!).  Pour 
qu'une  autre  prophétie  (2)  fut  accomplie,  on  lui  perce 
le  côté  avec  une  lance,  et  il  en  sort  du  sang  et  de 
l'eau.  Sur  le  soir,  on  le  descend  de  la  croix.  Joseph 
d'Ariraathie  et  Nicodème ,  car  les  apôtres  s'étoient 
enfuis,  enveloppent  son  corps  de  parfums,  de  bande- 
lettes et  d'un  linceul  ;  ils  le  déposent  dans  un  sépulcre 
creusé  dans  le  roc,  et  ils  en  ferment  l'entrée  avec  une 
grande  pierre  (3). 

Cependant  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
vont  trouver  Pilate  et  lui  disent  :  «  Nous  nous  sommes 
souvenus  que  ce  séducteur,  pendant  qu'il  vivoit,  a 
dit  :  Je  ressusciterai  après  trois  jours.  Conmiandez 
donc  qu'on  garde  le  sépulcre  jusqu'au  troisième  jour, 
de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent  peut-être  l'enle- 
ver, et  ne  disent  au  peuple  :  Il  a  ressuscité  d'entre 
les  morts;  et  cette  dernière  erreur  sera  pire  que  la 
première.  Pilate  leur  dit  :  Vous  avez  des  gardes; 
allez ,  et  gardez-le  comme  vous  l'entendrez.  Ceux-ci 
donc ,  s'en  allant,  mirent  des  gardes  au  sépulcre ,  et 
en  scellèrent  la  pierre  (4).  » 

Que  de  précautions  contre  des  hommes  que  la  crainte 
avoit  dispersés  !  Les  apôtres,  oubliant  les  promesses 


(1)  Os  non  comminuelis  ex  eo.  Joan.,  XIX,  3(5.  Kxod.,  XII,  4G. 
Kumer.,  IX,  \i. — L'agneau  de  la  Pà({iic  des  Juifs  éloit  la  ûgurc  de 
l'agneau  immolé  pour  nous,  el  qui  Ole  le  pcc/ié  du  monde. 

(2)  Videbunt  inquemtransfixeruul.  Joan.,  ibid.,  37.  Zachur.,  XII, 
10. 

(3)  Joan.,  XIX,  32  clseq.  Malth.,  XXVII,  Ô7  bcqq 
(i)  Matth.,  ibid.,  63  seq. 
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de  leur  Maître ,  étoient  retournés  à  leurs  barques  et 
à  leurs  filets.  Le  christianisme  à  peine  né  sembloit 
détruit  ;  et  la  croix ,  qui  de\  oit  vaincre  le  monde , 
n'inspiroit  que  de  l'effroi  à  ceux  que  Dieu  avoit  choi- 
sis pour  la  porter  aux  nations. 

Les  disciples  de  Jésus  étoient  si  loin  de  songer  à 
enlever  son  corps,  que  ,  n'osant  pas  même  approcher 
de  son  tombeau  pour  rendre  à  celui  qui  les  avoà  tant 
aimés  les  derniers  devoirs ,  ils  abandonnèrent  ce  soin 
sacré  à  trois  femmes  moins  timides  qu'eux  (1).  Mais 
les  précautions  prises  par  les  prêtres  et  les  pharisiens 
étoient  nécessaires  pour  prévenir  à  jamais  le  soupçon 
de  l'enlèvement,  et  les  Juifs  furent  chargés  de  con- 
stater le  miracle  qui  achevoit  leur  condamnation. 

Les  saintes  femmes  ignoroient  même  qu'on  eût 
embaumé  le  corps  de  Jésus  ;  elles  veuoient  avec  l'in- 
tention de  remplir  ce  triste  office,  et  de  donner  au 
Fils  de  riiomme  cette  dernière  marque  de  tendressis 
et  de  respect  (2).  Elles  n'avoient  ni  d'autre  des- 
sein, ni  d'autre  espérance  :  tant  l'idée  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  étoit  éloignée  de  l'esprit  de  ceux  même 
qui  lui  étoient  restés  le  plus  fidèles  ! 

En  arrivant  au  sépulcre ,  Marie  et  ses  compagnes 
le  trouvent  ouvert;  elles  trouvent  ce  tombeau  glorieux 
qu' avoit  prédit  le  prophète  (3).  Le  mystère  de  la  ré- 
surrection s'étoit  accompli.  Alors  la  terre  avoit  trem- 
blé, un  ange  du  Seigneur  étoit  descendu,  il  avoit  ôté 

(1)  Marc.  XVI,  1,  Luc,  XXIV,  1. 

(2)  Luc,  XXIII,  5G;  XXIV,  1. 

(3)  Is.,  XI,  10. 

TOMK    4.  19 


290  ESSAI  sur.  l'indifférence 

la  pierre  qui  fermoit  l'entrée  du  sépulcre;  son  visage 
brilloit  comme  la  foudre,  ses  vêtemens  étoient  blancs 
comme  la  neige  :  à  son  aspect ,  les  gardes  épouvantés 
avoient  pris  la  fuite  (1). 

INÏarie  court  avertir  de  ce  qu'elle  a  vu,  Simon  Pierre 
et  le  disciple  que  Jésus  aimoit.  a  Ils  ont  enlevé  le  Sei- 
wgneur  du  sépulcre,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis  (2).  » 
Les  deux  apôtres  se  hâtent  d'aller  vérifier  le  rapport 
de  Marie.  Ils  voient  les  linges  et  les  bandelettes  po- 
sées dans  la  grotte,  et  le  suaire  qui  couvroit  le  visage 
de  Jésus  replié  dans  un  lieu  à  part.  Après  s'être  con- 
vaincus par  leurs  yeux  de  la  vérité  de  ce  que  leur 
avoit  dit  la  sainte  femme,  ils  s  en  retournèrent;  et 
saint  Jean  lui-même  nous  apprend  qu'ils  ne  pensoient 
point  encore  à  la  résurrection  (3). 

Dans  sa  douleur  inquiète ,  Marie  revient  au  tom- 
beau de  Jésus;  debout  à  l'entrée,  elle  pleuroit.  Mais 
voilà  que  deux  anges  s'offrent  à  ses  regards  (4).  «  Ne 
»  craignez  point,  lui  dit  un  des  envoyés  célestes; 
H  vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié, 
»  il  n'est  pas  ici  :  il  est  ressuscité  comme  il  l'avoit  dit. 
»  Voilà  le  lieu  où  ils  l'avoient  mis.  Mais  allez,  dites 
»  à  ses  disciples  et  à  Pierre  qu'il  vous  a  précédés 
»  dans  la  Galilée;  là  vous  le  verrez,  comme  il  vous 
»  l'a  dit  (5).  » 

(1)  Matth. ,W\\l\,  2seqq. 

(2)  Tulerunl  Doininuin  de  monumento,  et  nescimus  ubi  posuenml 
eiim.  Joan.,  XX,  2. 

(3)  Ibid.,  3  seqq. 

(4)  Ibid.,  11  cl  12. 

(5)  Matth.,  XXVIII.  5  seqq.  Marc.  XVI.  6  seqq. 
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Pleines  de  crainte  et  pleines  d'une  g^rande  joie, 
Marie  et  les  autres  femmes  qui  l'avoient  suivie  obéis- 
sent aux  ordres  de  Tange.  Mais  leurs  paroles  parurent 
aux  apôtres  comme  des  discours  de  personnes  en  délire j 
et  ils  ne  les  crurent  point  (1). 

Ils  étoient  peu  disposés,  comme  on  voit,  à  se  per- 
suader légèrement  que  les  prédictions  des  prophètes 
et  celles  de  Jésus  touchant  sa  résurrection  s'étoient 
accomplies.  11  faudra  qu'il  vienne  lui-même  les  con- 
vaincre et  ranimer  leur  foi  presque  éteinte.  Ilapparoît 
premièrement  à  Marie-Magdeleine  ;  et  aussitôt  (c  elle 
»  va  l'annoncer  à  ceux  qui  avoient  été  avec  lui ,  et 
>)  qui  s'affligeoient  et  pleuroient.  »  Sans  doute  ils  vont 
au  moins,  en  se  rappelant  les  promesses  du  Sauveur, 
concevoir  quelque  espérance.  Écoutez  l'évangé- 
liste  :  ((  Les  disciples,  entendant  qu'il  vivoit,  et 
»  qu'il  avoit  été  vu  d'elle,  ne  le  crurent  point  (2).  » 

Peu  de  temps  après,  il  apparoît  de  nouveau  à  deux 
d'entre  eux  qui  étoient  en  voyage;  ceux-ci  l'annon- 
cèrent aux  autres  ,  et  ils  ne  les  crurent  point  (3).  Qui 
croiront-ils  donc?  Jésus-Christ  seul. 

((  Un  soir  qu'ils  étoient  assemblés  les  portes  fer- 
»  inées,  à  cause  de  la  crainte  qu'ils  avoient  des  Juifs, 
»  Jésus  vint,  et,  se  tenant  debout  au  milieu  d'eux 
»  il  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous.  Ensuite  il  leur 


(1)  Luc,  XXIV,  11. 

(2)  nia  vadens  niuiliavit  liis ,  qui  cura  eo  fueranl ,  lugcnlibus  et 
flentibus.  El  ilii  audientes  quia  viveret,  et  visas  esset  ab  eà,  non  cre- 
diderunt.  Marc.,  XV[,  10,  11. 

^3)  Ibid..  15  el  t:^. 

19. 


292  ESSAI    SLR    l'iNDIFFEREiNCE 

»  montra  ses  mains  et  son  côté  (1).  Troublés  et 
»  effrayés  ils  croyoient  voir  un  esprit.  Et  Jésus  leur 
»  dit  :  Pourquoi  êles-vous  troublés,  et  pourquoi  ces 
))  pensées  montent-elles  dans  votre  cœur?  Voyez  mes 
»  mains  et  mes  pieds ,  et  reconnoissez  que  c'est  moi- 
»  même  :  touchez,  et  voyez;  un  esprit  n'a  nr chair  ni 
»  os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai  :  et  en  disant 
»  cela ,  il  leur  montra  ses  pieds  et  ses  mains.  Mais 
))  comme  ils  ue  croyoient  point  encore,  et  qu'ils  de- 
»  meuroient  dans  l'étonnement  à  cause  de  leur  joie, 
»  il  leur  dit  :  Avez-vous  ici  quelque  chose  à  manger  .^ 
»  Ils  lui  offrirent  un  morceau  de  poisson  grillé,  et 
»  un  rayon  de  miel.  Et  après  qu'il  eut  mangé  devant 
»  eux,  prenant  ce  qui  restoit,  il  le  leur  donna.  Et  il 
»  leur  dit  :  Ceci  est  ce  que  je  vous  avois  dit,  lorsque 
»  j'étois  encore  avec  vous,  qu'il  falloit  que  tout  ce  qui 
»  est  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse ,  et  dans  les 
))  Prophètes,  et  dans  les  Psaumes,  s'accomplît.  Alors 
M  il  leur  ouvrit  l'inteUigence ,  pour  qu'ils  entendissent 
»  les  Écritures.  Et  il  leur  dit  :  Il  est  ainsi  écrit,  et  c'est 
»  ainsi  que  le  Christ  devoit  souffrir,  et  ressusciter 
»  d'entre  les  morts  le  troisième  jour ,  et  que  la  péni- 
»  tence  et  la  rémission  des  péchés  doit  être  prêchée 
»  en  son  nom  à  tous  les  peuples,  en  commençant  par 
»  Jérusalem.  Pour  vous,  vous  êtes  les  témoins  de  ces 
»  choses  :  et  voilà  que  je  vous  envoie  celui  que  mon 
»  Père  vous  a  promis;  demeurez  dans  la  ville,  jusqu'à 


(1)  Joan.,  XX,  19.  20. 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  293 

»  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  vertu  d'en- 
»  haut  (1).  n 

Un  autre  évangéliste  ajoute  qu'il  leur  reprocha 
leur  incrédulité  et  leur  dureté  de  cœur ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  voulu  croire  ceux  qui  l'avoient  vu  res- 
suscité (2).  Thomas,  appelé  Didyrae,  étoit  absent 
lorsqu'il  leur  apparut.  «  Ceux-ci  lui  dirent  donc  : 
n  Nous  avons  vu  le  Seigneur.  Mais  il  leur  dit  :  Si  je 
«  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si  je 
»  ne  mets  mon  doigt  dans  l'ouverture  des  clous ,  et 
»  ma  main  dans  son  côté,  je  ne  croirai  point.  Huit 
»  jours  après,  les  disciples  étant  dans  le  même  lieu, 
»  et  Thomas  avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes  fermées, 
))  et  se  tenant  debout  au  milieu  d'eux  il  dit  :  La  paix 
»  soit  avec  vous.  Il  dit  ensuite  à  Thomas  :  Portez 
»  ici  votre  doigt,  et  voyez  mes  mains;  approchez 
»  votre  main ,  et  la  mettez  dans  mon  côté ,  et  ne  soyez 
n  pas  incrédule,  mais  (idèle.  Thomas  répondit,  et 
»  lui  dit  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Jésus  lui  dit  : 
»  Parce  que  vous  m'avez  vu,  Thomas,  vous  avez 
»  cru  :  heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu ,  et  qui  ont 
»  cru  (3).  » 

Les  écrivains  sacrés  rapportent  plusieurs  autres 
apparitions  de  Jésus.  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il 
se  montra  à  plus  de  cinq  cents  personnes  à  la  fois  (4). 


(1)  Luc,  XXIV,  37  seqq. 

(2)  Marc,  XVI,  14. 
(8)  Joan.,  XX,  25  seqq. 
(4)  /  ad  Corinlh.,  XV,  6. 
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Pendant  quarante  jours  il  prépare  la  naissance  de  son 
Eglise.  Il  instruit  les  apôtres,  il  leur  donne  ses 
ordres,  il  leur  confie  son  pouvoir,  il  leur  promet  l'Es- 
prit saint;  il  leur  annonce  que,  fortifiés  par  sa  vertu, 
ils  lui  rendront  témoignage  dans  Jérusalem,  et  dans 
toute  la  Judée,  et  dans  Samarie,  et  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Après  quoi  il  s'élève  dans  les 
cieux ,  et  une  nuée  le  dérobe  à  leur  regards  (1). 

Depuis  ce  moment  les  apôtres  paroissent  des  hom- 
mes nouveaux.  Plus  de  doute  ,  plus  d'hésitation,  mais 
une  foi  vive  et  inébranlable;  plus  de  timidité,  mais 
un  courage  que  rien  ne  lassera ,  que  rien  ne  vaincra , 
ni  les  outrages,  ni  les  menaces,  ni  les  chaînes,  ni 
les  tortures,  ni  la  mort.  Ils  s'en  iront  annonçant  la 
résurrection  de  Jésus  à  tous  les  peuples  de  la  terre, 
et  tous  les  peuples  de  la  terre  les  croiront,  parce  que 
leur  témoignage  sera  confirmé  par  des  miracles,  et 
scellé  de  leur  sang. 

Qu'on  nous  montre  un  témoignage  moins  suspect, 
plus  imposant  que  celui  que  Dieu  même  ratifie  par 
les  prodiges  que  les  témoins  opèrent  en  son  nom?  Si 
Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  ressuscité,  si  la  foi 
des  chrétiens  est  une  erreur,  qu'on  accuse  donc  de 
cette  erreur  non  les  hommes,  mais  Dieu,  qui  a 
déployé  sa  puissance  pour  tromper  le  monde. 

Mais  quand  les  apôtres  n  auroient  pas  été  manifes- 
tement les  dépositaires  d'un  pouvoir  divin ,  ils  ne  lais- 
seroient  pas  d'être  encore  des  témoins  irrécusables. 

(1)  Jet.,  I,  8.  9. 
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On  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'aient  eu  une  ex- 
trême difficulté  à  croire  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  11  fallut,  pour  les  en  convaincre  ,  qu'ils  la  vé- 
rifiassent par  leurs  sens,  qu'ils  vissent,  qu'ils  enten- 
dissent ,  qu'ils  touchassent  le  Sauveur.  Donc  ce  n'é- 
toient  pas  des  enthousiastes. 

On  ne  peut  pas  douter  delà  fermeté  ni  de  la  sincé- 
rité de  leur  croyance,  après  qu'ils  eurent  vu,  en- 
tendu, touché  Jésus-Christ  vainqueur  du  tombeau, 
puisqu'ils  moururent  tous  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité  de  sa  résurrection.  Donc  ce  n'étoient  pas  des 
imposteurs. 

Or  qu'on  demande  à  tout  le  genre  humain ,  si  douze 
témoins  :  parlons  avec  saint  Paul ,  si  plus  de  cinq  cents 
témoins  qu'on  ne  sauroit  soupçonner  ni  d'enthou- 
siasme, ni  d'imposture,  sont  croyaLles  lorsqu'ils  at- 
testent qu'ils  ont  vu,  entendu,  touché,  en  un  mot 
reconnu  par  tous  leurs  sens ,  après  un  examen  at- 
tentif et  répété  pendant  quarante  jours,  un  homme 
avec  lequel  ils  avoient  vécu  plusieurs  années  familiè- 
rement? Qu'on  demande  s'il  est  possible  que  ces  té- 
moins se  soient  trompés  en  prenant  soit  un  fantôme 
pour  un  être  réel,  soit  un  autre  homme  pour  celui 
avec  lequel  ils  s'imaginoient  converser,  et  qui  dans 
ses  pieds  et  ses  mains  percés,  dans  son  côté  ouvert, 
offroit  encore  une  marque  impossible  à  imiter ^  impos- 
sible à  raéconnoîlre,  de  1  identité  que  ces  témoins 
affirment?  Certes  le  genre  humain  répondra  qu'il 
faut  nécessairement  ou  croire  ces  témoins ,  ou  rejeter 
toute  espèce  de  témoignage. 
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Donc  si  l'on  no  veut  pas,  en  renversant  le  témoi- 
gnage ,  renverser  la  base  de  toute  certitude ,  on  est 
obligé  de  reconnoître  que  Jésus-Cbrist  est  ressuscité , 
et  qu'il  n'existe  point  de  fait  plus  certain. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  ressuscité ,  comme  l'avoient 
prédit  les  prophètes  et  comme  il  l'avoit  prédit  lui- 
même,  donc  il  est  le  vrai  Messie,  le  Libérateur  attendu 
par  tous  les  peuples;  donc  le  christianisme  est  divin. 
Et  si  Jésus-Christ  est  le  vrai  Messie,  le  Désiré  des 
nalionr, ,  il  est  donc  tout  ce  que  les  nations  avoient 
appris  qu'il  devoit  être ,  tout  ce  que  les  prophètes 
avoient  dit  qu'il  seroit ,  le  véritable  Fils  de  Dieu ,  en- 
gendré avant  l'aurore  ^  sa  Parole ^  sa  Sagesse  j,  son 
Perbe ;  il  est  donc  Dieu,  Jehovah^  ainsi  que  l'appel- 
it^nt  les  prophètes,  en  môme  temps  qu'ils  le  représen- 
K^nt  comme  un  de  nos  frères^  comme  un  homme  sem- 
blable à  nous;  et  le  mystère  àeVhomme-DieUj  qui  est 
le  fondement  de  notre  foi ,  comme  il  fut  toujours  le 
fondement  de  la  foi  des  justes  dans  le  monde  entier  , 
r^'est  manifestement  accompli  en  lui. 

Oui  nieroit  soit  ces  conséquences,  soit  les  faits  dont 
elles  se  déduisent,  nieroit  la  raison  humaine.  Donc 
autant  il  est  certain  qu'il  existe  une  raison  humaine , 
raison  une,  perpétuelle,  universelle,  autant  il  est 
certain  que  le  christianisme  est  vrai.  Et  après  cela 
qu'on  dispute,  qu'on  subtilise,  qu'on  doute,  qu'on 
nie,  qu'importe  à  la  religion,  qui  n'en  demeure  pas 
moins  immuablement  ce  qu'elle  est?  qu'importe  à 
Dieu  qui  atteint  inévitablement  par  sa  justice  les 
créatures  insensées  qui  fuient  sa  miséricorde?  II  n'a 
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voulu  forcer  ni  leur  foi  ni  leurs  hommages.  En 
inondant  l'univers  de  splendeur,  il  ne  contraint  pas 
l'homme  à  jouir  de  ses  bienfaits.  Quelque  brillante 
que  soit  la  lumière ,  elle  ne  peut  l'éclairer  malgré  lui. 
Au  milieu  de  son  éclat  le  plus  vif,  il  est  libre  de  s'y 
dérober.  Pour  trouver  les  ténèbres,  il  suffit  qu'il 
abaisse  sa  paupière. 

Cependant  il  est  peu  d'incrédules  qui  parviennent 
à  se  séparer  totalement  de  la  vérité.  Il  y  a  des  rao- 
mens  où  elles  les  subjugue,  et  on  les  voit  alors,  par 
un  mouvement  involontaire,  se  prosterner  devant  elle. 
Dans  le  temps  même  où  ils  lui  résistent,  mille  aveux 
leur  échappent ,  qui  sont  tout  ensemble  et  l'apologie 
des  doctrines  qu'ils  attaquent,  et  la  condamnation  de 
celles  qu'ils  défendent;  car  l'esprit,  ne  vivant  que 
de  la  vérité,  ne  sauroit  la  combattre  à  la  fois  tout  en- 
tière, et  c'est  toujours  à  l'aide  du  vrai  qu'on  s'efforce 
de  soutenir  le  faux.  De  là  les  innombrables  contra- 
dictions qui  remplissent  les  livres  des  incrédules,  de 
là  les  concessions  forcées  qu'ils  font  au  christianisme  ; 
de  sorte  qu'on  n'a  besoin  que  de  leurs  propres  paroles 
pour  établir  clairement  sa  divinité,  comme  nous 
Talions  montrer  par  l'exemple  de  Rousseau. 

«  Lorsque  Dieu,  dit-il,  donne  aux  hommes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire ,  il  faut 
qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes  pour  tous ,  et 
qui  par  conséquent  soient  aussi  diverses  que  les  ma- 
nières de  voir  de  ceux  qui  doivent  les  adopter  (1).   » 

De  ce  que  les  preuves  de  la  révélation  doivent  être 

(1)  Lettres  écrilp.s  dp  la  Montagne,  p.  85  et  86. 
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bonnes  pour  lous^  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  doivent 
être  diverses  pour  chacun.  A  cela  près,  le  principe  est 
vrai.  Voyons  la  suite. 

«  Sur  ce  raisonnement,  qui  me  paroît  juste  et 
simple ,  on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  donné  à  la  mis- 
sion de  ses  envoyés  divers  caractères  qui  rendoient 
cette  mission  reconnoissable  à  tous  les  hommes,  petits 
et  grands,  sages  et  sots,  savans  et  ignorans... 

»  Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 
de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature  de  la  doctrine , 
c'est-à-dire  de  son  utilité ,  de  sa  beauté ,  de  sa  sain- 
teté, de  sa  vérité,  de  sa  profondeur,  et  de  toutes  les 
autres  qualités  qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les 
instructions  de  la  suprême  sagesse,  et  les  préceptes 
de  la  suprême  bonté.  Ce  caractère  est,  comme  je  l'ai 
dit,  le  plus  sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui- 
même  une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  (1).  )) 

Il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  de  rechercher  si 
l'examen  de  la  doctrine  est  le  moyen  général  donné 
aux  hommes  pour  reconnoître  certainement  la  vraie 
religion.  Rousseau  lui-même  avoue  «que  ce  caractère 
est  le  moins  facile  à  constater;  qu'il  exige,  pour 
être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  connois- 
sances,  des  discussions  qui  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui  savent  raison- 
ner (2).  »  Mais  enfin  Rousseau  se  comptoit  sans  doute 
parmi  les  hommes  sages^  instruits ^  et  qui  savent  raison- 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  86  et  87. 

(2)  Ibid.,  p.  87. 
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nei\,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  déiste  lui  con- 
teste ces  qualités.  Qu'il  nous  dise  donc  si  le  christia- 
nisme, qu'un  autre  déiste  appelle  la  plus  belle  des 
religions  (1),  possède  le  premier  des  caractères  guî 
rendent  la  mission  des  envoyés  divins  reconnoissahle  à 
tous  les  hommes. 

Dans  le  même  livre ,  à  la  même  page ,  d'où  nous 
avons  tiré  ces  paroles,  nous  lisons  encore  celles-ci  : 
«L'Évangile  seul  est,  quant  à  la  morale,  toujours 
sûr,  toujours  vrai,  toujours  unique,  et  toujours 
semblable  à  lui-môme  (2).  »  Le  caractère  de  divinité 
le  plus  sûr  y  le  plus  infaillible  ^  et  qui  porte  en  lui-même 
une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre,  appartient  donc 
manifestement  à  l'Évangile ,  et  à  l'Évangile  seul. 

Peut-être  dira-t-on  que  dans  ce  passage  il  ne  s'agit 
point  de  toute  la  doctrine  de  l'Évangile  ,  mais  seule- 
ment de  sa  morale.  Ce  seroit  assez  déjà,  car  la  seule 
morale  qui  soit  toujours  sûre,  toujours  vraie,  toujours 
unique,  est  évidemment  la  seule  morale  divine ,  et 
par  conséquent  la  seule  religion  qui  enseigne  cette 
morale  est  aussi  la  seule  religion  divine.  Cela  nous 
semble  clair  et  incontestable.  Si  cependant  l'on  veut 
de  plus  un  aveu  formel  de  Rousseau,  nous  ne  refu- 
sons point  de  le  produire. 

«  Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui,  la  lit- 
térature et  les  arts  billent  parmi  nous  ;  quel  profit  en 
a  tiré  la  religion?  Demandons-le  à  cette  foule  de  phi- 


(1)  Lord  Herbert  de  Cherbury.  Relig.  laïci.,  p.  28. 

(2)  Lmm  écritet  dç  la  MQntagne,  p.  87,  no(. 
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losophes  qui  se  piquent  de  n'en  point  avoir...  La 
science  s'étend  et  la  foi  s'anéantit.  Tout  le  monde 
veut  enseigner  à  bien  faire ,  et  personne  ne  veut  l'ap- 
prendre; nous  sommes  tous  devenus  docteurs,  et 
nous  avons  cessé  d'être  chrétiens. 

»  Non ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'appareil 
que  l'Évangile  s'est  étendu  par  tout  l'univers,  et  que 
sa  beauté  ravissante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce  dmn 
livre,  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien  ,  le  plus  utile  de 
tous  à  quiconque  même  ne  le  seroit  pas ,  n'a  besoin 
que  d'être  médité  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de 
son  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage;  yamms 
la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant 
d'énergie  et  d»  simplicité.  On  n'en  quitte  point  la  lec- 
ture sans  se  sentir  meilleur  qu'auparavant  (1).  » 

On  ne  sauroit  reconnoître  plus  expressément,  dans 
la  doctrine  de  l'Évangile,  V  utilité ,  la  beauté  ^  la  sain- 
ietéy  la  vérité  y  la  profondeur  ^  qui  forment  le  caractère 
le  plus  certain^  le  plus  infaillible^,  de  la  mission  des  en- 
voyés divins.  Donc  nier  la  mission  divine  de  Jésus- 
Christ  y  qui  est  venu  apporter  au  monde  la  doctrine  de 
l'Evangile  y  c'est  nier  une  vérité ^  un  fait  infailliblement 
certain. 

((  Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hommes 
choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole  ;  leur  sain- 
teté, leur  véracité ,  leur  justice,  leurs  mœurs  pures  et 
sans  tache,   leurs  vertus  inaccessibles  aux  passions 

(1)  Réponse  au  roi  de  Pologne.  Mélanges,  tom.  IV,  p.  268,  269. 
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humaines,  sont,  avec  les  qualités  de  l'entendement , 
la  raison,  l'esprit,  le  savoir,  la  prudence,  autant 
d'indices  respectables  dont  la  réunion,  quand  rien  ne 
s'y  dément,  forme  une  preuve  compUle  en  leur  faveur, 
et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes  (1).  » 

Ce  second  caractère,  qui,  quoique  moins  certain  que 
le  premier ,  suivant  Rousseau ,  frappe  par  préférence 
les  gens  bons  et  droùs  (2) ,  se  trouve-t-il  dans  le  chris- 
tianisme ?  Jésus-Christ  a-t-il  possédé  toutes  les  qua- 
lités dont  la  réunion  forme  une  preuve  complète  de  la 
mission  divine?  Ecoutons  encore  le  même  philosophe. 

((  Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m'é- 
tonne,  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur. 
Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe; 
qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un 
livre ,  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple ,  soit  l'ouvrage 
des  hommes  .^  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire 
ne  soit  qu'un  homme  lui-même.^  Est-ce  là  le  ton  d'un 
enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  grâce 
touchante  dans  ses  instructions!  Quelle  douceur, 
quelle  pureté  dans  ses  mœurs!  Quelle  élévation  dans 
ses  maximes  î  Quelle  profonde  sagesse  dans  ses  dis- 
cours! Quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle 
justesse  dans  ses  réponses!  Quel  empire  sur  ses  pas- 
sions! Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir, 
souffrir  et  mourir  sans  foiblesse  et  sans  ostentation? 
Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire  ,  couvert  de 


(t)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  87  et  88. 
(2)  Ibid. 
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tout  l'opprobre  du  crime ,  et  digne  de  tous  les  prix 
de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ  :  la 
ressemblance  est  si  frappante  que  tous  les  Pères  l'ont 
sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper  (1). 
Quels  préjugés ,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point 
avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au 
fils  de  Marie  !  quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  ,  So- 
crate  mourant  sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint 
aisément  jusqu'au  bout  son  personnage;  et  si  cette 
facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douleroit  si  So- 
crate,  avec  tout  son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un 
sophiste.  11  inventa,  dit-on,  la  morale.  D'autres 
avant  lui  l'avoient  mise  en  pratique  ;  il  ne  (it  que  dire 
ce  qu'ils  avoienl  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons 
leurs  exemples.  Aristide  avoit  été  juste  avant  que 
Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que  justice  ;  Léonidas 
étoit  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait 
un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  avant  qu'il  eût  défini  la 
vertu,  la  Grèce  abondoit  en  hommes  vertueux. 
Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette  morale 
élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
l'exemple?  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme  (2), 

(1)  La  ressemblance  est  en  effet  très  frappante.  Méconnu,  outragé 
pesécuté,  le  juste  de  Platon  persévère  jusqu'à  la  mort  dans  la  vertu 
qui  n'attire  sur  lui  que  des  souffrances.  «  Ne  pensez  pas,  ajoute  Pla 
»  ton  ,que  ce  soit  moi  qui  le  dise  ;  mais  ce  seront  les  méchans  qui 
»  diront  que  ce  Juste  doit  être  battu  de  verges,  tourmenté,  chargé 
»  de  chaînes,  et  enfln  suspendu  à  un  gibet.  »  De  republic.,  lib.  II 
Oper.  tom.  VI,  pag.  215.  Iildit.  /i(;pon<.— Nous  abandonnons  ce  pas- 
sage au  jugement  du  lecteur. 

(2)  Tous  les  philosophe*  du  siècle  dernier  ont  déclamé  ave«  un  fa- 
natisme furieuT  contre  les  Juifs.  Ce  peuple  les  embarrasa*. 
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la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité 
des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de 
tous  les  peuples  (1).  La  mort  de  Socrate  philoso- 
phant tranquillement  avec  ses  amis  est  la  plus  douce 
qu'on  puisse  désirer,  celle  de  Jésus  expirant  dans 
les  tourmens,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un 
peuple ,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre. 
Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée ,  bénit  celui 
qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  ;  Jésus  au  milieu 
d'un  supplice  affreux  prie  pour  ses  bourreaux  achar- 
nées. Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 
sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu  (2).  » 

Rien  ne  manque  à  ce  tableau  de  ce  que  Rousseau 
exige  pour  former  une  preuve  complète  en  faveur  de 
l'homme  choisi  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole.  Voilà 
donc,  suivant  Rousseau  même,  une  seconde  preuve 
complète  de  la  divinité  du  christianisme.  Et  remarquez 
de  plus  qu'il  reconnoît  que  la  vie  el  la  mort  de  Jésus 
sont  d\m  Dieu,  paroles  qui  n'ont  aucun  sens  si  elles 
ne  signifient  pas  que  Jésus  est  réellement  Dieu.  Pour- 
suivons. 

«  Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu  est 
une  émanation  de  la  puissance  divine  qui  peut  inter- 
rompre et  changer  le  cours  de  la  nature,  à  la  volonté 
de  ceux  qui  reçoivent  cette  émanation.  Ce  caractère 
est  sans  contredit  le  plus  brillant  des  trois,  le  plus  frap- 


(1)  Est-ce  à  cause  qu'il  rendoit  seul  un  culte  au  vrai  Dieu,  qu'il 
étoit  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ? 

(2)  Emile,  liv.  IV;  tom.  III.  p.  iO,  41,  42. 
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pant,  le  plus  prompt  à  sauter  aux  yeux  ;  celui  qui ,  se 
marquant  par  un  effet  subit  et  sensible,  semble  exiger 
le  moins  d'examen  et  de  discussion  :  par  là  ce  carac- 
tère est  aussi  celui  qui  saisit  spécialement  le  peuple,  in- 
capable de  raisonnemens  suivis,  d'observations  lentes 
et  sûres  ,  et  en  toute  chose  esclave  de  ses  sens  (1).  » 
Ce  dernier  caractère  est  équivoque  selon  Rousseau, 
qui  ne  veut  pas  qu'on  puisse  être  pleinement  certain 
de  la  réalité  d'un  miracle.  Cependant,  quelque  équivo- 
que que  soit  ce  caractère  à  ses  yeux ,  il  ne  l'est  pas 
jusqu'au  point  de  lui  ôter  toute  force  de  preuve.  «  La 
»  bonté  divine,  dit-il ,  se  prête  aux  foiblesses  du  vul- 
»  gaire  (2),  et  veut  bien  lui  donner  des  preuves  qui 
>)  fassent  pour  lui  (3).  »  11  est  à  croire  que  des  preu- 
ves que  Dieu  donne  ont  bien  quelque  poids.  Mais  ce 
qui  peut  paroître  assez  singulier,  c'est  que  Rousseau 
lui-même ,  qui  conteste  ici  la  possibilité  de  s'assurer 
d'aucun  miracle,  parle  ailleurs,  sans  la  moindre  appa- 
rence d'hésitation,  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  ho- 
noroit  la  foi  des  apôlres  (4).  Au  reste,  quelle  que  fût  à 
cet  égard  sa  croyance  réelle,  nous  avons  prouvé  qu'il 
falloit  abjurer  le  sens  commun  et  renoncer  complète- 
ment à  la  raison  humaine,  pour  nier  que  les  œuvres  de 
Jésus  fussent  de  vrais  miracles.  Ainsi,  des  trois  carac- 


(1)  Lettres  écrites  de  la  Montagne.,  p.  88. 

(2)  Que  celte  pitié  philosophique  est  touchante!  avec  quelle  mo- 
deste naïveté  le  sage  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  et  se  déclare 
exempt  de  ses  foiblesses! 

(3)  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  p.  89. 

(4)  Réponse  au  roi  de  Pologne.  Mélanges,  loni.  IV,  p.  sys. 
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tères  qui  établissent  la  mission  des  envoyés  divins , 
deux  appartiennent,  de  l'aveu  de  Rousseau,  manifes- 
tement à  Jésus-Christ.  Il  avoue  également  que  le  troi- 
sième lui  appartient  aussi  dans  ton (  ce  qu'il  peut  avoir 
de  force;  et  cette  force  est  telle,  comme  on  l'a  vu,  qu'il 
n'en  existe  point  de  plus  grande.  Laissons  maintenant 
Rousseau  tirer  les  conséquences. 

((  D  est  clair  que  quand  tous  ces  signes  se  trouvent 
réunis ,  c'en  est  assez  pour  persuader  tous  les  hom- 
mes, les  sages,  les  bons,  et  le  peuple;  tous  excepté  les 
fous,  incapables  de  raison,  et  les  méchans,  qui  ne  veu- 
lent être  convaincus  de  rien 

»  Ces  caractères  sont  les  preuves  de  l'autorité  de 
ceux  en  qui  ils  résident;  ce  sont  les  raisons  sur  les- 
quelles on  est  obligé  de  les  croire.  Quand  tout  cela 
est  fait,  la  vérité  de  leur  mission  est  établie  ;  ils  peu- 
vent alors  agir  avec  droit  et  puissance  en  qualité  d'en- 
voyés de  Dieu.  Les  preuves  sont  les  moyens;  la  foi  due 
à  la  doctrine  est  la  fin  (1). 

))  Ainsi ,  reconnoissant  dans  l'Évangile  l'autorité 
divine,  nous  croyons  Jésus-Christ  revêtu  de  cette  au- 
torité ;  nous  reconnoissons  une  vertu  plus  qu'humaine 
dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu'humaine  dans 
ses  leçons.  \  oilà  ce  qui  est  bien  décidé  par  nous  (2).  » 

Déistes,  retenez  bien  ces  paroles  d'un  de  vos  maî- 
tres ;  souvenez-vous  que  Jésus-Christ  éloit  revêtu  de 
l'autorité  divine^  qu'on  est  dès-lors  obligé  de  le  croire^, 


[l\  Lettres  écrites  de  la  Monta'jnc.  p.  89. 
:';  IbiJ..,  p.  30. 

lOMi,  1.  20 


306  ESSAI  SUR  l'indifférence 

que  la  foi  esl  due  à  sa  doctrine ^  qu'il  a  droit  et  puis- 
sance pour  commander  au  nom  de  Dieu.  Encore  un 
coup,  retenez  bien  ces  paroles;  car  un  jour  elles  vous 
seront  rappelées,  lorsqu'on  présence  des  hommes  as- 
semblés pour  rendre  compte  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  œuvres,  on  vous  demandera  pourquoi  vous 
n'avez  cru  ni  à  Jésus-Christ,  ni  à  ceux  qu'il  avoit 
chargés  d'annoncer  sa  doctrine,  ni  à  ceux  même  qui 
en  ont  reconnu  la  vérité  en  la  combattant. 

Et  qu'est-ce  que  Dieu  pouvoit  faire  de  plus  pour 
convaincre  tous  les  esprits,  pour  persuader  tous  les 
cœurs  (1)?  Pendant  quatre  mille  ans,  il  ouvre  l'ave- 
nir aux  regards  de  l'homme  ;  afin  de  le  préparer  aux 
mystères  qui  dévoient  s'accomplir.  L'histoire  du  Libé- 
rateur promis  étoil  écrite  depuis  long-temps,  lorsqu'il 
parut  sur  la  terre  ;  et  le  genre  humain  a  trois  évan- 
giles qui ,  parfaitement  semblables  pour  le  fond  ,  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  de  plus  grands 
développemens  :  lÉvangile  de  la  tradition  patriar- 
cale ,  l'Evangile  dei.  prophètes ,  l'Évangile  enfin  de 
Jésus-Christ.  Si  on  en  rejette  un  seul ,  il  faut  les  re- 
jeter tous  ;  il  faut  abjurer  non  seulement  la  foi  des 
chrétiens,  la  foi  des  Juifs,  mais  la  foi  de  toutes  les  na- 
tions ;  il  faut  dire  qu'après  soixante  siècles  d'erreur  et 
de  folie  universelle  ,  quelques  hommes  sont  venus  ap- 
porter dans  le  monde  la  raison  et  la  vérité  (2),  que  la 

(1)  Quid  est  quod  debiii  ultra  faccrc,  et  non  fcci?  /*.,  V,  14. 

(2)  La  raison  est  toujours  venue  tard  ;  c'est  une  divinité  qui  n'est 
i^pparucqu'à  peu  de  personnes,  f'ol  taire.  Reinarg.  sur  l'hist.  génér., 
^  11,  p.  »3, 
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raison  c'est  le  doute,  que  la  vérité  c'est  rignorance 
absolue  de  ce  qu'on  doit  croire,  et  par  conséquent 
l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  pratiquer.  En  vain  pour 
confirmer  sa  parole,  pour  vaincre  la  résistance  des  es- 
prits les  plus  défians,  pour  courber  l'orgueil  incrédule. 
Dieu  aura  manifesté  sa  puissance  par  des  miracles 
avoués  des  vl  uifs ,  avoués  des  païens  :  les  uns  nieront 
ces  miracles  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas ,  les 
autres  prétendront  qu'on  ne  peut  être  certain  qu'ils 
soient  de  véritables  miracles  ;  et  l'bomme ,  rebelle  à 
tous  les  bienfaits  de  son  Créateur  et  de  son  Sauveur, 
défendra  son  indépendance  contre  l'autorité  de  Dieu, 
contre  la  beauté  ravissante  de  sa  loi,  comme  il  défend 
ses  ténèbres  contre  sa  lumière.  Que  faire  donc?  caoï- 
ment  l'éclairer  ?  comment  le  toucher  ?  A  moins  de 
lui  ravir  la  liberté,  est-il  au  pouvoir  du  Tout-Puis- 
sant même  de  l'empêcher  de  se  perdre,  s'il  l'a  résolu 
immuablement  ?  Grand  Dieu  î  l'étonnant  spectacle 
que  celui  d'un  être  qui ,  repoussant  la  félicité  que 
vous  lui  offrez  ,  que  vous  lui  imposez  comme  un  de- 
voir, combat  obstinément  pour  assurer  sa  ruine ,  et 
pour  se  créer  au  sein  de  la  vie  une  éternelle  mort  ! 

Tel  est  le  prodigieux  aveuglement  des  ennemis  du 
christianisme  :  ils  s'effraient  du  salut ,  et  s'irritent 
contre  la  miséricorde.  Chrétiens,  venez  les  contem- 
pler; afin  de  connoître  jusqu'où  l'on  peut  descendre 
par  l'orgueil ,  et  aussi  afin  de  rendre  grâce  à  celui 
dont  la  main  vous  arrête  sur  le  bord  de  cet  abîme. 
Regardez  et  humiUez-vous  ;  voilà  l'homme  aban- 
donné à  lui-même ,  Ihomme  que  la  foi  ne  soutient 

20. 
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plus.  Regardez  et  tremblez  :  le  froid  désespoir  de  la 
raison  est  mille  fois  plus  effrayant  que  l'emportement 
d'une  passion  \ioleute;  son  calme  affreux  a  quelque 
chose  de  l'immobilité  de  l'enfer. 

Oh  !  qu'après  avoir  fixé  ses  regards  sur  ces  tristes 
égaremens  du  cœur  humain  ,  il  est  consolant  de  les 
reporter  sur  une  religion  que  Dieu  a  marquée  visi- 
blement du  sceau  de  sa  vérité ,  en  investissant  de  sa 
puissance  les  envoyés  qui  dévoient  l'annoncer  au 
monde  !  Au  lieu  de  flotter  à  tout  vent  de  doctrine  (1), 
qu'il  est  doux  de  se  reposer  dans  des  croyances  inva- 
riables, et  de  retrouver  sa  foi  dans  la  foi  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps  !  Une  sainte  fraternité 
d'amour  et  d'espérance  unit  dans  le  Sauveur  des 
hommes  toutes  les  générations  des  justes.  Ils  passoient 
jadis  sur  la  terre  en  désirant  sa  venue,  et  maintenant  ils 
passent  en  bénissant  son  avènement;  et  tous  un  jour 
seront  rassemblés  dans  le  royaume  de  son  Père ,  où 
lui-même  il  est  allé  préparer  leur  demeure  (2).  Céleste 
Jérusalem,  cité  de  bonheur  et  de  gloire,  immortelle  pa- 
trie des  en  fans  de  Dieu  !  se  peut-il  que  l'on  consente  à 
ne  te  voir  jamais  ;  à  ne  voir  jamais  Jésus,  ni  le  Père, 
ni  le  Fils ,  ni  l'Esprit  qui  procède  d'eux  !  Ah  !  c'est  là 
le  miracle  de  l'enfer  !  Jésus,  ayez  pitié  de  ces  pauvres 
aveugles,  ranimez  ces  âmes  languissantes,  guérissez 
ces  cœurs  malades,  dites  à  ces  paralytiques  :  Levez- 
vous,  et  venez  à  moi;  ressuscitez  ces  morts  pour  qu'ils 


(1)  Ep.  ad.  Ephcs.,  IV,  li. 

(2)  Vado  pararc  vobislocum,  Juan..  IX,  2. 
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ne  périssent  pas  d'une  mort  plus  terrible.  Si  une 
seule  fois  ils  s'approchent  de  vous;  si  une  seule  fois 
leurs  yeux  vous  contemplent,  ils  croiront  et  seront 
sam  es  :  car  il  est  bien  vrai  que  vous  êtes  vous-même 
la  preuve  la  plus  frappante  de  la  vérité  de  la  religion 
que  vous  avez  établie  ;  et  pour  confondre  l'impie  qui 
ose  nier  la  divinité  du  christianisme,  il  suffit  de  lui 
montrer  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Jésus-'Chrisl. 

Pour  connoître  Jésus-Christ  selon  tout  ce  qu'il  est, 
il  faut  s'élever  au-dessus  du  temps,  et  pénétrer  avec 
l'apôtre  jusque  dans  le  sein  de  l'Etre  infini. 

«  Au  commencement  le  Verbe  étoit ,  et  le  Verbe 
étoit  en  Dieu ,  et  le  Verbe  étoit  Dieu.  Il  étoit  en  Dieu 
au  commencement.  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  rien  de 
ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  En  lui  étoit  la  vie, 
et  la  vie  étoit  la  lumière  des  hommes.  Il  étoit  la  vraie 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
Et  le  Verbe  s'est  fait  chair ,  et  il  a  habité  parmi  nous; 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  du  Fils  unique  du 
Père ,  plein  de  grâce  et  de  vérité  (1).  » 

Il  sufifit  :  tout  est  révélé  ;  nous  savons  ce  qu'est  le 
Christ.  Il  est  le  Verbe  de  Dieu ,  son  Fils  unique  en- 
gendré de  toute  éternité,  et  qui,  en  demeurant  ce 
qu'il  ne  peut  jamais  cesser  d'être ,  a  daigné  prendre 


(1)  In  principio  eral  Verbuiu ,  et  Verbum  erat  apud  Deum.  Hoc 
erat  in  principio  apud  Deum.  Oiunia  per  ipsum  fada  sont,  et  sine 
ipso  faclum  est  nihil  qiiod  factura  est  ;  in  ipso  vita  erat,  et  vita  erat 
lux  horaiuum...  Erat  lux  vera  qua*  illuminât  omnem  horainem  ve- 
nientem  in  huncmuuduni...  El  Verbum  caro  factura  est,  et  habita- 
vit  in  nobis  :  et  vidimus  gloriam  ejus ,  gloriam  quasi  unigenili  à 
Pâtre,  plenam  gratiae  et  yeritatis.  Joan.,  I,  1  seqq. 
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notre  nature  et  se  revêtir  de  notre  chair  mortelle  : 
elle  r^erhe  s' est  fait  chaii.,  et  il  a  habité  parmi  nous .  U 
réunit  donc  en  lui-même  et  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine;  et  ces  deux  natures,  toujours  distinctes, 
ne  forment  qu'une  seule  personne,  Jésus-Christ,  le 
Dieu- homme  qui  étoit  l' attente  des  nations  (1).  Elles 
ne  Tout  point  attendu  en  vain  :  il  a  paru  aux  jours 
marqués,  et  nous  avons  vu  sa  gloire^  la  gloire  du  Fils 
unique  du  Père  ^  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Étonnant 
mystère  sans  doute ,  et  mystère  néanmoins  si  analogue 
à  nos  besoins,  à  notre  raison,  si  croyable  enfin, 
qu'il  a  été  perpétuellement  cru  depuis  l'origine  des 
siècles. 

Mais  quel  but  le  Verbe  divin  s'est-il  proposé  en  s'in- 
carnant  ?  quels  secrets  desseins  l'ont  porté  à  s'unir  à 
notre  nature  ?  Pourquoi  l'homme-Dieu ,  pourquoi 
Jésus-Christ?  Qu'est-il  venu  faire  ici-bas?  Il  est  venu, 
dit  saint  Paul ,  régénérer  toutes  choses  dans  les  deux  et 
sur  la  terre  (2)  :  telle  est  sa  mission.  La  trouvez-vous 
assez  grande  ?  est-elle  digne  de  celui  par  qui  tout  a 
été  fait  j  et  qui  seul  pouvoit  tout  régénérer? 

Ces  paroles  de  l'apôtre  répondent  suffisamment  aux 
questions  que  l'honnne  peut  former  sur  l'objet  de  l'in- 
carnation du  Verbe  ;  mais  elles  y  répondent  sans  sa- 
tisfaire pleinement  sa  curiosité,  parce  que  Dieu,  qui 


(1)  Ipse  erit  exspectatio  genlium.  Gènes.,  XLIX,  10. 

(2)  Instaurare  omniain  Christo,  qua»  iii  cœlis,  cl  quae  in  lerrà  sunt 
in  ipso  (Zip.  ad  Ephes.,  I,  10).  Et  per  eum  rpconciliaio  omnia  in  ip- 
suin,  pacificans  pcr  sanguinoiu  crucis  ejus,  sive  qua;  in  terris  ,  sive 
qiup  in  cœlis  sunt.  Ep.  wl.  Colos.^.,  I,  50. 
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ne  Jui  caclio  aucune  vérit»';  réellement  ulile,  ne  s'est 
pas  engagé  à  satisfaire  sa  curiosité  vaine  et  insatiable. 
Qu'on  ne  nous  demande  donc  point  ce  que  c'est  que 
cette  régénération  des  deux  ^  dont  parle  saint  Paul  : 
nous  l'ignorons  entièrement  ;  et  que  nous  importe  de 
le  savoir ,  à  nous  qui  ne  sommes  encore  que  de  la 
terre  ?  Nous  le  saurons  un  jour,  si  nous  méritons  que 
Dieu  nous  en  instruise.  Tout  ce  qu'il  nous  est  donné 
de  comprendre  maintenant,  c'est  que  l'amour  divin 
a  éclaté  par  l'incarnation  non  seulement  dans  le 
monde  que  nous  habitons ,  mais  par-delà  tous  les 
mondes,  jusque  dans  les  hauteurs  les  plus  sublimes  des 
cieux. 

N'étendons  point  nos  désirs  sans  fin  et  sans  limites; 
renfermons-nous  dans  les  bornes  que  nous  a  prescrites 
la  sagesse  suprême  :  nous  ne  pourrions ,  en  les  fran- 
chissant, que  nous  égarer.  La  régénération  de  la  na- 
ture humaine  opérée  par  Jésus-Christ ,  voilà  ce  qui 
nous  intéresse  immédiatement  ;  et  aussi  Dieu  nous  a- 
t-il  accordé  sur  ce  point  toutes  les  lumières  nécessaires  : 
il  n'y  a  point  de  ténèbres  au  pied  de  la  croix. 

Un  crime  que  l'homme  ne  pouvoit  expier,  le  sépa- 
roit  à  jamais  de  son  auteur,  c'est-à-dire,  du  souverain 
bien  et  de  la  vérité  souveraine.  Repoussé  dès-lors  en 
lui-même  comme  dans  un  premier  enfer,  enfoncé 
douloureusement  dans  la  nuit  de  ses  pensées,  dans  le 
vide  immense  de  son  cœur,  où  le  mal  seul  germoit , 
que  lui  restoit-il  après  sa  chute ,  qu'une  irrémédiable 
corruption,  et  la  sentence  de  mort  qui  brisa  au  fond 
de  son  âme  l'espérance  même  ?  Elle  eût  été  détruite 
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pour  toujours,  si  la  promesse  d'un  Rédempteur  n'avoit 
fait  luire  un  rayon  de  salut  aux  yeux  de  celte  créa- 
ture dégradée. 

Le  Verbe  divin,  ému  de  pitié  à  l'aspect  des  ruines 
de  l'homme,  résolut  de  les  réparer,  et  de  satisfaire 
pour  nous  à  la  justice  de  son  Père.  Il  s'oîîrit  à  lui  pour 
être  notre  victime,  le  prix  de  notre  réconciliation  ;  et 
pendant  quatre  mille  ans  que  la  terre  attendit  ce  grand 
sacriCce ,  la  nature  humaine  en  souffrance  ne  cessa 
d'aspirer  à  son  accomplissement. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  point  que  le  Fils  de  Dieu , 
voulant  être  aussi  le  Fils  de  Vhomme  et  semblable  à 
nous  en  toutes  choses  ,  excepté  le  péché,  afin  que  l'in- 
nocent expiât  le  crime  du  coupable,  ait  différé  si  long- 
temps son  incarnation.  Il  convenoit  que  les  hommes  , 
dominés  par  l'orgueil ,  apprissent  à  sentir  de  plus  en 
plus  la  nécessité  d'un  libérateur,  à  reconnoître  la  foi- 
blesse  de  leur  raison ,  son  impuissance ,  et  à  trembler 
en  contemplant  la  profonde  plaie  de  leur  cœur  (1). 

D'ailleurs  que  de  siècles  ne  falloit-il  pas  pour  pré- 
parer les  preuves  de  la  mission  de  Jésus-Christ ,  que 
toutes  les  passions  dévoient  attaquer  ;  pour  qu'il  fût 
annoncé  par  les  prophètes,  et  préfiguré  dans  la  loi  ; 
pour  que  la  vérité  de  ces  prophéties,  attestée  par  un 


(1)  Contarbalus  est  in  risu  cordis  sui.  F.cclesiast.,  XL,  7.  —  Mal- 
^è  la  tradilion  universelle  du  genre  humain,  malgré  tant  de 
tristes  preuves  de  la  dégradaiion  originelle  do  l'homme,  n'avons- 
nons  pas  vn  de  nos  jours  la  philosophie  soutenir  que  l'Iiomme  naît 
bon?  Que  seroit-re  donc,  si  la  Dnleniplion  eût  suivi  presque  immé- 
diatement sa  chute  ? 
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peuple  miraculeusement  établi,  miraculeusement  con- 
duit, miraculeusement  conservé  au  milieu  de  tous  les 
autres  peuples ,  ne  put  jamais  offrir  le  plus  léger  sujet 
de  doute  ?  Qu'on  suive  cette  pensée  si  digne  de  la  sa- 
gesse de  Dieu ,  et  l'on  verra  que  le  même  dessein  exi- 
geoitque  la  Rédemption  s'opérât,  pour  ainsi  dire,  en 
présence  du  monde  entier  réuni  sous  un  seul  empire, 
lorsque  la  philosophie ,  les  sciences ,  les  lettres ,  bril- 
loient  du  plus  vif  éclat,  en  même  temps  que  l'incer- 
titude sur  les  vérités  les  plus  essentielles ,  l'erreur ,  la 
dépravation ,  étoient  parvenues  à  leur  comble  :  en  un 
mot,  à  l'époque  où  visiblement  les  nations  ne  pou- 
voient  être  sauvées  que  par  un  secours  surnaturel  ;  et 
où  il  étoit  le  moins  possible  qu'elles  fussent  ou  séduites 
par  le  mensonge,  ou  aveuglées  par  la  prévention. 

La  domination  romaine  embrassoit  presque  tout 
l'univers  connu,  quand  Jésus-Christ  naquit  d'une 
vierge  au  moment  précis  et  dans  le  lieu  où  les  sacrés 
oracles  avoient  prédit  qu'il  naîtroit.  Sorti  du  sang  des 
rois,  et  dans  son  indigence  privé  même  du  plus 
humble  asile  sur  cette  terre  qu'il  venoit  sauver,  il  re- 
présente en  ce  double  état  l'humanité  tout  entière. 
Infortunés  qui  portez  le  poids  du  travail  et  de  la  peine, 
innombrable  famille  de  la  Providence ,  venez  à 
Bethlehera  contempler  cet  enfant  couché  dans  une 
crèche  et  enveloppé  de  quelques  pauvres  langes , 
venez  et  reconnoissez  votre  frère  :  rois,  venez  aussi; 
et  humiliez-vous  devant  le  Roi  des  rois.  Exilés  , 
bannis,  tribu  errante,  suivez  ce  même  enfant  dans  la 
terre  étrangère  où  il  fuit  la  persécution.  Elle  s'apaise. 
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il  revient,  el  pendant  trente  années  d'une  vie  obscure 
il  accomplit  la  destinée  de  l'homme  en  mangeant  le 
pain  qu  il  gagne  chaque  jour  à  la  sueur  de  son  front  (1). 
Soumis  à  tous  les  devoirs ,  il  est  écrit  qu'il  obéissoit 
à  Joseph  et  à  Marie  (2)  ;  il  accomplissoit  avec  eux  les 
préceptes  de  la  loi,  et  c'est  ainsi  qutlcroissoit  en  sa- 
gesse j,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  (3). 

Le  temps  arrive  où  il  doit  se  manifester  au  monde; 
il  sort  de  l'atelier  de  l'artisan ,  sa  vie  publique  com- 
mence. 11  instruit,  il  reprend,  il  commande,  il  exerce 
toutes  les  fonctions  sociales.  Les  soins  de  l'autorité, 
les  fatigues  du  pouvoir,  les  dévouemens  de  la  charité, 
les  vertus  de  l'homme-prêtre  et  de  l'homme-roi,  tel 
est  maintenant  ce  qui  frappe  en  lui.  Et  toutefois,  dans 
ses  veilles  et  dans  ses  travaux,  aucun  sentiment  pur 
ne  lui  est  étranger  ;  son  cœur  est  ouvert  à  l'amour 
filial ,  à  la  chaste  amitié,  à  la  généreuse  compassion  : 
il  partage  nos  joies  ainsi  que  nos  douleurs;  il  assiste 
au  festin  de  Cana,  et  passe  quarante  jours  dans  le  dé- 
sert sans  prendre  aucune  nourriture.  11  s'attendrit,  il 
pleure  comme  nous.  11  accueille  avec  indulgence  le 
repentir,  il  s'indigne  contre  les  crimes  de  la  volonté 


(1)  Maledicta  teira  in  opère  tuo  :  in  laborihus  eomedes  ex  câ 
cunctis  diebas  viUetuse...  In  sudore  ytiUûs  tui  vescêris  pane.  Gènes., 
III,  17,  19. 

(2)  Et  descendit  cum  eis,etvenit  Nazareth  :  et  erat  subditus  illis. 
Luc.,  U,àl. 

(3)  Et  Jésus  proficiebat  sapienlià,  et  aetate,  et  graliùapud  Dcum 
et  homines.  Ibid.,  52. 


310  ESSAI    SLR    l/lNf)IFFÉRE\CE 

peiverlie.  L'injure,  la  calomnie,  la  noire  trahison, 
l'ingratitude ,  la  haine  et  ses  fureurs  le  poursuivent  j 
des  complots  sont  formés  pour  le  perdre  ;  on  lui  tend 
des  pièges  dans  l'omhre  ;  l'envie  a  résolu  de^se  venger 
de  ses  bienfaits.  La  destinée  humaine  est  en  toutes 
choses  sa  destinée. 

Cependant  le  peuple  se  presse  sur  ses  pas,  il  publie 
sa  gloire,  sa  renommée  se  répand  au  loin,  on  étend 
des  vêtemens,  on  jette  des  palmes  sur  son  passage ,  il 
entre  à  Jérusalem  en  triomphateur  ;  et  puis  tout-à- 
coup  on  le  voit  tmte  jusqu'à  la  mort,  baigné  d'une 
sueur  de  sang,  supplier  son  Père  à' éloigner  de  lui  ce 
calice,  l'accepter  au  même  moment  par  obéissance  et 
par  amour,  et  avec  une  douceur  céleste  l'épuiser  jus- 
qu'à la  lie.  Il  a  vraiment  'porté  nos  langueurs  et  connu 
notre  infirmité (\).  Vendu,  livré  à  ses  ennemis,  traîné 
de  tribunaux  en  tribunaux,  devenu  le  jouet  de  la  po- 
pulace et  d'une  soldatesque  effrénée,  souffleté,  moqué, 
battu  de  verges,  chargé  d'un  manteau  de  pourpre, 
d'une  couronne  d'épines,  d'un  sceptre  de  roseau  ; 
en  cet  état  le  ministre  du  peuple-roi  le  présente  au 
monde  : 

VOILA  L'HOMME  ! 

Oui,  le  voilà  dans  toute  sa  misère,  dans  toute  sa 
foiblesse ,  dans  les  souffrances  du  corps ,  dans  les  an- 
goisses de  Tâme,  dans  la  détresse  et  l'abandonnement, 
dans  l'opprobre  et  la  dérision,  dans  la  vanité  de  ses 

(»)  Is.,  LUI,  :<,  4. 


EiN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  317 

grandeurs,  dans  le  tourment  de  ses  pompes,  qui  ne 
recouvrent  que  des  plaies  ;  dans  Tagonie  de  sa  puis- 
sance, dans  le  néant  de  sa  vie.  Est-ce  bien  là  cet  être 
déchu  que  poursuit  une  justice  inexorable.^  recon- 
noissez-vous  le  fils  d'Adam  .^  Oui,  encore  une  fois,  le 
voilà  revêtu  des  dons  de  son  père,  et  en  pleine  posses- 
sion de  son  héritage.  Je  me  trompe,  il  lui  reste  un 
dernier  legs  à  recueillir.  Écoutez  ce  cri  qui  s'élève  : 
Quon  le  craci/îe  !  L'homme  rappelle  à  l'homme  son 
arrêt ,  et  prononce  sur  lui  la  malédiction  qui  doit  le 
suivre  jusque  dans  la  mort  (1). 

Vinsi  Jésus-Christ ,  exempt  de  péché  ,  a  voulu 
porter  la  peine  du  péché ,  et  réunir  en  lui  tout  ce  qui 
appartient  à  la  nature  humaine  qu'il  venoit  réparer. 
Et  pour  entendre  en  quoi  consiste  cette  grande  régé- 
nération ,  et  de  quelle  manière  elle  s'est  accomplie , 
considérons  l'homme  à  son  origine ,  voyons  ce  que 
renferme  le  crime  qui  le  sépara  du  Créateur,  et  ne 
craignons  point  de  sonder  cet  abîme  que  la  miséricorde 
divine  a  comblé. 

Ce  qui  fait  l'essence  du  péché,  c'est  la  désobéissance 
à  Dieu;  et  dans  le  péché  de  notre  premier  père 
nous  trouvons  une  désobéissance  complète  de  l'homme, 
de  sorte  que,  dégradé  jusqu'au  fond  de  son  être,  il  ne 
resta  plus  en  lui  rien  de  sain. 

L'orgueil,  principe  de  tout  mal,  corrompt  d'abord 


(1)  Christus  nos  rcdcmit  do,  nialediclo  legis,  taclus  pro  nobis  ma 
Icdictum  ;  quia  sciipluin  est  :  Malediclus  oinnis  qui  pcudel  in  Jiguo. 
/p.  ad.  Calât..  III,  V^. 
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son  esprit  rebelle.  Il  écoute  cette  parole  funeste  ; 
J^ous  serez  comme  des  dieux  (1)  ;  il  s'égale  au  Tout- 
Puissant,  il  cesse  de  reconnoître  sa  souveraineté  ;  et 
puni  aussitôt ,  il  perd  l'empire  qu'il  exerçoit  sur  les 
créatures  que  Dieu  lui  avoit  soumises,  et  sur  lui- 
même.  Condamné  à  subir  tous  les  genres  de  servitude, 
esclave  du  prince  des  ténèbres  qui  l'a  séduit,  esclave 
de  ses  propres  penchans,  de  ses  appétits  les  plus  vils, 
il  descendra  si  bas ,  qu'au-delà  il  ne  verra  rien;  et  ce- 
pendant inquiet ,  tourmenté ,  il  essaiera  de  descendre 
encore.  Où  va-t-il?  que  veut-il?  Il  cherche,  au-des- 
sous du  désespoir,  je  ne  sais  quelle  affreuse  joie  qui 
saisira  son  intelligence  aliénée ,  et  alors  on  l'entendra 
se  dire  :  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi  ! 

De  la  corruption  de  l'orgueil  naît  la  corruption  des 
désirs,  et  le  cœur  à  son  tour  se  déprave.  Tos  yeux 
s'ouvriront;  vous  serez  comme  des  dieux ^  sachanl  le 
bien  et  le  mal  (2).  A  cette  promesse  flatteuse ,  la  curio- 
sité s'éveille.  Ce  n'étoit  pas  assez  de  l'innocence  et 
du  bonheur;  l'homme  aspire  à  la  science,  il  entre- 
prend de  ravir  à  l'Éternel  son  secret.  Le  châtiment 
suit  de  près.  La  honte  et  la  crainte  s'emparent  du  cou- 
pable (3).  Il  voudroit  se  cacher  de  Dieu,  se  cacher 
de  lui-même  ;  et  de  tout  ce  qu'il  ignoroit  il  n'a  encore 
appris  à  connoître  que  le  remords.  Sa  raison  s'obs- 


(1)  Erilis  sicut  dii.  Gènes.,  III,  5. 

(3)  Apcrientur  oculi  veslri:  et  critis  sicut  dii,  scientes  bouuni  et 
luahini.  Ibid. 
[V,  Ibid.,  7  seqq, 
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curcit  et  s'égare;  il  se  demandera  ce  que  c'est  que  le 
vrai,  ce  que  c'est  que  le  faux,  et  il  ne  saura  que  ré- 
pondre. Son  jugement  et  ses  passions  l'abusent  de 
concert,  l'abusent  sans  cesse.  Il  se  fatigue  à  poursuivre 
des  ombres;  il  s'enfonce  dans  toutes  les  voies,  et  nulle 
part  il  ne  trouve  de  repos.  Regardez  cet  être  déchu; 
une  sombre  ardeur  l'agite  ;  au  fond  de  son  àme  est 
un  regret  immense;  il  a  perdu  quelque  grand  bien; 
il  en  a  comme  un  souvenir  confus ,  et  le  voilà  qui 
remue  avec  un  travail  opiniâtre  les  ruines  de  son  in- 
telligence ,  les  ruines  de  son  cœur  ;  il  espère  décou- 
vrir parmi  ces  débris  la  science  que  lui  promit  l'Esprit 
de  mensonge ,  et  il  ne  trouve  que  le  doute ,  l'incerti- 
tude ,  l'erreur ,  des  désirs  dévorans  qui  le  consument, 
une  image  trompeuse  du  bien  ,  la  terrible  réalité  du 
mal. 

Au  moment  où  l'orgueil  et  la  curiosité  dégradent 
ses  facultés  les  plus  nobles,  la  convoitise  acbève  de  le 
corrompre.  Le  fruit  auquel  il  lui  étoit  défendu  de 
toucher  lui  paroît  bon  à  manger  ^  et  beau  à  voir ,  el 
cVun  aspect  délectable  (1  ).  Il  se  laisse  vaincre  à  ses  sens, 
à  l'attrait  du  plaisir  qui  le  tente  :  de  là  sortiront  les 
souffrances ,  la  maladie ,  les  angoisses ,  l'agonie ,  la 
mort  ;  et  celte  mort ,  où  il  arrive  par  un  chemin  de 
douleur,  sera  éternelle  comme  son  crime,  comme  la 
justice  qui  le  punit ,  éternelle  comme  Dieu  même. 

En  vain  l'on  se  feroit  illusion ,  tel  est  notre  état  ; 


1 1)  Vidit...  quod  bonum  essel  lignum  ad  vescendura,  et  pulchrum 
occulis,  aspccUiqvie  delectabile.  Gènes-,  111,6 
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il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  sente  en  soi  cette  triple 
corruption  dont  la  nature  humaine  fut  infectée  dans 
sa  source  (1  ).  Interrogez  voire  père  _,  el  il  vous  instruira; 
vos  ancêtres,  et  ils  vous  diront  (2).  L'homme  sait  qu'il 
est  tombé ,  qu'il  porte  la  peine  d'une  faute  antique , 
et  toutes  les  générations  répètent  les  plaintes  du  fils  de 
Syrach. 

«  Un  joug  pesant  accable  les  enfans  d'Adam , 
depuis  le  jour  où  ils  sortent  du  sein  leur  mère  ,  jus- 
qu'au jour  de  leur  sépulture  dans  le  sein  de  la  mère  de 
tous  ;  les  pensées  de  leur  esprit ,  les  appréhensions  de 
leur  cœur,  l'attente  de  ce  qui  arrivera,  et  le  jour  qui 
finit  tout  :  depuis  celui  qui  est  assis  sur  un  trône  de 
gloire ,  jusqu'à  celui  qui  est  couché  sur  la  terre  et 
dans  la  cendre  ;  depuis  celui  qui  est  vêtu  de  pourpre  et 
ceint  du  diadème ,  jusqu'à  celui  que  recouvre  un  lin 
grossier,  la  fureur,  la  jalousie,  l'inquiétude,  l'agita- 
tion, les  querelles,  la  colère  opiniâtre,  les  transes  du 
trépas ,  bouleversent  son  âme  dans  le  lit  même ,  pen- 
dant le  sommeil  de  la  nuit ,  au  temps  du  repos.  Il  n'a 
que  peu  de  repos  ,  presque  rien  ;  et  ensuite  ,  dans  le 
sommeil  même,  il  est  comme  une  sentinelle  qui  veille. 
Il  se  trouble  dans  les  visions  de  son  cœur ,  comme  un 
homme  qui  échappe  à  l'ennemi  au  jour  du  combat. 
C'est  là  le  sort  de  toute  chair;  et  de  plus  la  mort,  le 


(1)  Oiuiie  quod  est  in  mundo,  concupiscenlia  caniis  est  et  coucu- 
piscenlia  oculoiuiu,  et  superbia  vitœ.  £p.  J  Juan.,  II,  16. 

(2)  Inlerroga  paliem  tuuui,  el  anmintiai.iil  libi  :  majores  tuos,  el 
dicent  tibi.  Dculcron..  XWH.  7. 
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sang,  la  guerre,  répéc,  l'oppression,  la  lamine,  et 
la  ruine,  et  tous  les  fléaux  (1).  » 

Condition  désolante  !  et  cependant  l'effet  le  plus 
terrible  du  péché,  ce  ne  sont  pas  ces  calamités  passa- 
gères, ces  maux  qui  s'endorment  dans  la  tombe  :  à 
peine  sorti  du  temps ,  l'homme  coupable  se  réveille  ; 
il  se  réveille  dans  l'éternité,  loin  de  Dieu  ,  loin  de  la 
lumière,  loin  de  toute  espérance.  Une  immobile  dou- 
leur pèse  sur  lui  sans  fin.  Il  sait  ce  qu'il  >  ouloit  savoir, 
le  bien  et  le  mal  ;  et  cette  science  ,  qu'il  n'épuisera 
jamais ,  c'est  le  secret  du  désespoir ,  et  les  mystères 
du  remords. 

Telle  eût  été,  sans  la  Rédemption,  l'inévitable  des- 
tinée de  tous  les  enfans  d'Adam  ;  cl  de  là  l'on  peut 
comprendre  quelle  reconnoissance,  quel  amour  est 
dû  à  celui  qui  les  a  rachetés.  Une  infinie  miséricorde 
est  venue  au  secours  d'une  misère  infinie.  «  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique; 
afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point;  mais 


(1)  Jugum  grave  super  filios  Adam,  à  die  e\ilûs  de  ventre  matris 
oorain,  usqiie  in  diem  scimltuia?,  in  niatrem  omnium.  Cogilationes 
eonim,  et  limorcs  cordis,  adinventio  exsppclalionis,  et  dies  finilio- 
nis  :  à  résidente  super  scdom  gloriosani ,  usque  ad  luuuilialura  in 
terra  et  cinerc  :  al)  ro  qui  utilur  hyacinllio,  et  portai  coronani,  usquc 
ad  eum  qui  operilur  lino  crudo;  furor,  zelus,  tumultus,  flucluatio,  et 
timor  morlis,  iracundia  pcrseverans,  cl  coiilenlio,  et  in  tempore  re- 
Icclionis,  in  cu!)ili  soinnus  noclis  inmiulat  scicnliam  ejus.  iModicum 
tanquàm  nihil  in  rcquie,  et  ah  eo  in  somnis,  quasi  in  die  respeclùs. 
Conlurbalus  est  in  visu  eordis  sui,  tanquàm  qui  evaseril  in  die  belli... 
Cum  omni  carno.  nb  homine  usque  ad  pecus,  et  super  peccatores 
septuplum.  Ad  hase  mors,  sanguis,  contentio,  et  rorapbaea,  opprcs- 
siones,  famé*;,  el  conlrilio,  et  flagella.  Ecclcsiast..  XL,  1  seqi. 
TOME    'î.  21 


322  ESSAI    SUR    LLNDIFFÉRENCE 

qu'il  ait  la  vie  éternelle.  Car  Dieu  n'a  pas  envoyé  son 
Fils  dans  le  monde  pour  juger  le  monde,  mais  pour 
que  le  monde  soit  sauvé  par  lui  (1).  » 

Substitué  à  l'humanité  tout  entière,  Jésus-Christ, 
en  s'immolant,  a  satisfait  pour  elle  à  la  justice  divine, 
qui  exigeoit  une  victime  d'un  prix  infini.  Jl  nous  a 
délivrés  de  la  mort,  et  de  l'esclavage  des  principautés 
el  des  puissances  de  l'enfer,  abolissant j  dit  saint  Paul , 
le  décret  de  notre  condamnation ,  et  f attachant  à  la 
croix  (2).  Rédempteur  de  l'homme  condamné ,  répa- 
rateur de  l'homme  dégradé  ,  il  est  encore  le  modèle 
de  l'homme  parfait,  et  la  source  de  toutes  les  grâces 
par  lesquelles  nous  pouvons ,  en  suivant  ses  préceptes, 
et  en  imitant  ses  exemples,  rétablir  en  nouslimage 
de  Dieu,  que  le  péché  avoit  effacée  (3).  Voilà  ce  que 
le  Christ  a  fait  pour  nous.  Entrons  dans  les  pensées  de 
l'éternelle  sagesse,  et  contemplons  ses  voies  dans 
l'œuvre  merveilleuse  de  notre  régénération. 

Les  volontés  de  Dieu ,  toujours  conformes  à  la 


(1)  Sic  Deus  dilexit  luundiuu ,  ut  Filium  suum  unigenitum  daret  : 
ut  omnis  qui  crédit  in  euiu  non  pereat,  sed  habeat  yitam  aeternani. 
Non  enim  misit  Deus  Filium  suum  in  mundum  ut  judicet  mundum  , 
sed  ut  salvetur  mundus  per  ipsum.  Joan.,  II,  IG,  17. 

(5)  Et  Tos  cùm  mortui  essetis  in  delictis...,  convivificarit  eum  illo, 
donans  vobis  omnia  delicta  :  delens  quod  adversùs  nos  erat  chiro- 
graphiun  decreti,  quod  erat  contrarium  nobis,  et  ipsura  tulit  de  me- 
dio,  adigens  illud  cruci  ;  et  exspolians  principalus,  el  potestates,  tra- 
duxil  conOdenter,  palàm  triumphans  illos  in  semetipso.  Ep.ad  Col. 
II,  13,  15. 

(3)  Exspoliantes  vos  veterem  hominem  cum  actibassuis,  et  induen- 
tes  novuni ,  eum  qui  renovalnr  in  agnitionem ,  secundum  imaginera 
f*,jus  qui  creavit  illnni.  fh..  ÎII,  o,  ifi, 
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souveraine  raison ,  constituent  l'ordre  ;  et  le  désordre 
ou  le  péché  n'est  dès-lors,  nous  le  répétons,  que  la 
désobéissance  à  ce  que  Dieu  commande  ,  ou  l'opposi- 
tion de  la  volonté  libre  de  la  créature  à  la  volonté  de 
Dieu,  Mais  la  volonté  de  Dieu  étant  Dieu  même ,  s'op- 
poser à  sa  volonté  c'est  non  seulement  se  séparer  de 
de  lui,  non  seulement  s'élever  au-dessus  de  lui,  c'est 
encore,  autant  qu'il  se  peut,  attenter  à  son  être  (1); 
et  le  péché  seroit  impossible ,  si  l'ordre  qu'il  trouble 
n'étoit  rétabli  par  le  châtiment.  Ainsi  la  créature 
demeure  à  la  fois  libre  et  soumise  à  l'empire  du  sou- 
verain Etre.  Quiconque  résiste  à  sa  bonté  ,  plie  sous 
sa  justice  :  et  soit  qu'on  envisage  le  péché  en  lui- 
même  ,  soit  qu'on  en  considère  les  suites,  on  recon- 
noît  la  vérité  de  ce  que  dit  Bossuet ,  «  qu'il  n'est  pas 
en  la  puissance  même  de  Dieu  qu'il  y  ait  une  misère 
plus  grande  (2).  » 

Afin  donc  d'expier  le  péché  de  l'homme,  le  Verbe 
divin ,  uni  à  notre  nature ,  a  offert  pour  nous  une 


(1)  Tel  sera,  comme  saint  Paul  nous  l'apprend,  le  caractère  de 
l'homme  de  péché,  dont  la  venue  annoncera  la  dernière  apostasie, 
après  laquelle  il  n'y  aura  plus  de  temps,  mais  l'éternité  de  l'enfer 
et  l'éternité  du  ciel.  «  Le  flls  de  perdition  s'opposera  à  Dieu,  et 
»  s'élèvera  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  ou  qui  est 
•  adoré,  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  lui- 
»  même  passer  pour  Dieu.  »  J\'e  quis  vos  seducat  ullo  modo  :  quo- 
niam  (non  veniet  dies  Domini)  nisi  venerit  discessio  primùm,  et 
revelalHS  fuerit  homo  peccati ,  filius  perditionis  qui  adversatur, 
et  extollitur  supra  omne  quod  dicitur  Dcus,  aut  quod  colitur, 
ilà  ut  in  templo  Dei  sedeat,  ostendens  se  tanquam  sit  Detis.  Ep. 
ad  Tbessal.,  II,  3,  4- 

(2)  r^  sermon  pour  le  II'  dimanche  de  l'Avent. 

21. 
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obéissance  inflnie.  «  Je  suis  descendu  du  ciel ,  non 
pour  faire  ma  a  olonté ,  mais  la  volonté  de  celui  qui 
m'a  envoyé  (1).  Je  fais  toujours  ce  qui  lui  plaît  (2).  » 
C'est  ainsi  qu'il  nous  a  réconciliés  avec  son  Père  ; 
c'est  ainsi  qu'il  a  effacé,  par  une  volonté  parfaite,  le 
crime  de  notre  volonté  rebelle.  «  En  entrant  dans  le 
monde,  il  a  dit  :  Vous  n'avez  voulu  ni  d'hostie  ni 
d'oblation  ;  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  :  vous 
n'avez  point  accepté  les  holocaustes  pour  le  péché. 
Alors  j'ai  dit  :  Me  voici!  Il  est  écrit  de  moi  à  la  tête 
du  livre,  que  je  ferai,  6  Dieu,  votre  volonté.  Et  nous 
avons  été,  ajoute  l'apôtre,  sanctifiés  dans  cette  vo- 
lonté ,  par  l'oblation  faite  une  seule  fois  du  corps  de 
Jésus-Christ.  (3).  » 

Dans  la  soumission  de  l'homme-Dieu,  dans  son  sa- 
crifice ,  tout  est  au-dessus  de  nos  pensées.  Lorsqu'on 
médite  ce  profond  mystère  ,  et  que ,  de  la  volonté  hu- 
maine de  Jésus-Christ,  s'élevant  jusqu'à  sa  volonté 
divine,  on  découvre  dans  le  sein  de  l'Etre  éternel  une 
souveraineté  et  tout  ensemble  une  obéissance  infinie  ; 
lorsqu'on  le  voit ,  si  on  l'ose  dire ,  commander  selon 


(1)  Descendi  de  cœlo,  non  ut  faciara  volunlalem  meam,  sed  vo- 
luntatem  ejus,  qui  niisit  me.  Joan.,  VI,  38. 

(2)  Quae  placila  suiit  ei,  facio  semper.  Id.,  VIII,  29.  Fid.  et.  IV, 
34  ;  V, 30. 

(3)  Ingrediens  inundum  dicit  :  Hosliam  et  oblalionem  noluisti  , 
corpus  autem  aptasti  mihi  ;  holocaustomata  pro  peccalo  non  libi 
placucrunt.  Tune  dixi  :  Ecce  venio  ;  in  capite  libii  scriplum  est  de 
me  :  Ulfaciam,  Deus,  volunlatcm  luam...  In  quà  voluntale  sancli- 
ficali  sumus  per  oblalionem  corporis  Jesu  Chrisli  semel.  Kp.  ad 
Hisbr.,  X,5.  li.  7,  10. 
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tout  ce  qu'il  est ,  et  obéir  selon  tout  ce  qu'ilest,  et  qu'en- 
suite on  se  souvient  que  ces  deux  actes  également  par- 
faits de  la  puissance  suprême  ont  pour  objet  la  régéné- 
ration de  l'homme  déchu,  l'esprit  s'abîme  dans  ces 
merveilles,  et  il  adore  en  silence  la  justice,  la  sain- 
teté, l'amour ,  qui  éclatent  dans  la  Rédemption. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  l'admirer  :  pour  en  recueil- 
lir le  fruit ,  il  est  nécessaire  que  l'homme  concoure  à 
son  propre  salut  par  une  obéissance  libre ,  semblable 
à  celle  de  Jésus-Christ ,  et  par  une  pleine  conformité 
de  sa  volonté  à  la  volonté  divine.  ((  Tous  ceux  qui  me 
disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas  dans  le 
royaume  des  cieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
mon  Père  qui  est  dans  le  ciel ,  celui-là  entrera  dans  le 
royaume  des  cieux  (1).  Chacun  de  nous  doit  accom- 
plir en  soi  le  sacrifice  du  Rédempteur  :  sa  grâce  nous 
en  donne  la  force  ;  et ,  uni  au  sien ,  notre  sacrifice 
devient  digne  du  Dieu  à  qui  nous  l'offrons,  et  à  qui 
le  Christ  lui-même  l'offrira  éternellement. 

Et  pour  entendre  en  quoi  consiste  ce  sacrifice  de 
nous-mêmes  que  nous  devons  à  Dieu,  considérons 
celui  de  son  Fils.  Par  là  nous  apprendrons  encore 
mieux  quelle  expiation  exigeoit  le  péché,  et  ce  que 
le  Sauveur  a  fait  pour  réparer  la  nature  humaine. 

L'homme  tomba  premièrement  par  l'orgueil  :  il 
voulut  s'égaler  à  Dieu,  et,  chose  remarquable,  ce 


(1)  Non  oninis  qui  dicit  raihi,  Domine,  Domine,  inlrabit  in  reg- 
nura  cœlorum;  scd  qui  facit  volunlatem  Patris  mei  qui  in  cœlis  est, 
ipse  intrahit  in  re^num  cœlonim.  Mnlth.,  Vil,  21. 
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désir  si  stupide  et  si  criminel  est  resté  au  fond  de  son 
cœur,  et  il  se  manifeste  de  nouveau  toutes  les  fois 
que  l'homme  cesse  de  reconnoître  une  loi  supérieure 
à  sa  raison;  et  nous  l'avons  vu,  après  dix-huit  siècles 
de  christianisme ,  séduit  encore  par  cette  parole  : 
F^ons  serez  comme  des  dieux  ,  proclamer  sa  divinité , 
se  consacrer  des  autels,  et,  à  la  face  des  deux  qui  ra- 
content la  gloire  du  Très-Haut ^  lui  disputer  l'empire, 
et  s'adorer  lui-même. 

La  perfection  de  l'humiHté  expiera  l'excès  de  l'or- 
gueil. Par  un  abaissement  incompréhensible,  le  Verbe 
divin  descendra  jusqu'à  nous ,  il  se  revêtira  de  notre 
chair  mortelle  et  de  toutes  nos  misères ,  il  se  fera 
homme  pour  effacer  le  péché  de  l'homme  qui  voulut 
se  faire  Dieu;  et  par  cet  ineffable  anéantissement,  qui 
forme  l'essence  du  sacrifice  volontaire,  non  seulement 
il  satisfera  pleinement  à  la  justice  divine,  ce  qui  étoit 
évidemment  au-dessus  du  pouvoir  de  l'homme,  mais 
encore  il  confondra  l'orgueil  même  du  prince  de  l'en- 
fer, en  montrant  que  ce  que  sa  haine  jugeoit  impos- 
sible ,  l'amour  infini  peut  l'effectuer.  L'ange  rebelle 
avoit  vaincu  l'homme  en  le  flattant  d'être  Dieu,  et 
l'esprit  séducteur  sera  lui-même  vaincu ,  et  l'homme 
sera  sauvé  par  l'homme-Dieu. 

Tout  ce  qui  blesse  l'orgueil ,  Jésus-Christ  a  voulu 
l'éprouver.  Roi  par  le  droit  de  sa  naissance ,  il  s'est 
réduit  à  la  plus  humble  condition.  ]\' est-ce  pas  là, 
disoient  les  Juifs,  le  fils  du  charpentier  (1)?  Il  partage, 

(1)  Nonne  hic  est  fabri  filius  ?  Matth.,  XIIJ,  55. 
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en  venant  au  monde,  la  demeure  des  animaux ,  j)(irce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  place  pour  ses  parem  dans  lliô- 
tellerie(i).  Une  crèche,  un  peu  de  paille,  quelques 
langes ,  voilà  les  richesses ,  voilà  la  pompe  du  libéra- 
teur des  hommes.  Pendant  trente  ans  il  vit  du  travail 
de  ses  mains  dans  une  obscurité  profonde.  Il  en  sort 
pour  exercer  la  charge  du  Messie,  pour  prêcher  la 
pénitence  et  annoncer  le  salut  au  peuple  ;  et  son  dé- 
nûment  croît  à  mesure  que  ses  fonctions  s'élèvent. 
Les  renards  ont  leur  tanière^  et  les  oiseaux  du  ciel  leur 
m'd  ,•  7nais  le  Fils  de  l'homme  na  pas  où,  reposer  sa 
tête  (2).  Pauvre  jusqu'à  la  lin,  il  reçoit  tout  de  la 
charité ,  et  le  pain  qui  le  nourrit ,  et  les  vêtemens  qui 
le  couvrent ,  et  le  hnceul  dans  lequel  on  l'ensevelit. 
Il  se  soumet  encore  à  une  humiliation  plus  grande  : 
lui  qui  est  le  Saint  par  excellence,  lui  qui  doit  écraser 
la  tête  du  serpent ,  il  souffre  que  le  démon  le  tente , 
afin  d'être  en  tout  semblable  à  ses  frères  (3).  0  Jésus! 
c'en  est  trop,  arrêtez-vous  :  notre  orgueil  n'est-il 
donc  pas  assez  expié,  assez  confondu?  Non  :  tant  qu'il 
restera  quelque  opprobre  à  subir  ,  l'homme-Dieu  ne 
sera  pas  satisfait;  il  manquera  quelque  chose  à  la  plé- 
nitude de  son  sacrifice.  Il  faut  qu'il  recueille,  pour 


(1)  Quia  non  eral  cis  locus  in  divcrsoiio.  Luc,  II,  7. 

(2)  Vulpes  foveas  habent,  et  volucres   cœli  nidos  :  Filius  au- 
Icm  hoiuinis  non  habet  ubi capul  leclinel.  Mutth.,  VIII,  20. 

(3)  Debuil  pcr  omnia  fralribus  siniiiari ,    ut  misericors  ficret 

In  eo  enini,  in  qiio  passus  est  ipse  et  tcntalus  ,  potens  est  eis,  qui 
lentanlur,  au\iliari...  Tentatum  aulem  per  omnia  pro  similitudine 
absque  peceato.  Ep.  ad  Hçbr.,  II,  17,  18  ;  et  IV,  16. 
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prix  de  son  amour ,  le  mépris  et  la  calomnie  ;  il  faut 
qu'on  le  représente  comme  un  séducteur  (1),  comme 
un  homme  de  bonne  chère  et  qui  aime  le  vin  (2),  comme 
un  ministre  de  Béelzebub  (3)  ;  il  faut  qu'il  soit  livré 
à  l'insulte,  à  la  dérision,  traité  comme  un  insensé  (4), 
moqué ,  outragé ,  maudit  par  la  populace ,  et  enfin 
qu'il  meure  du  supplice  des  scélérats ,  au  milieu  des 
railleries  et  des  exécrations  d'un  peuple  entier. 

Le  sacrifice  est-il  complet  ?  de  la  droite  du  Père 
au  sommet  du  Golgotha,  la  distance  est-elle  assez 
fjl^raude ,  et  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  assez  descendu  ?  Vous 
qu'il  racheta  par  son  abaissement ,  apprenez  à  vous 
abaisser  à  son  exemple  ;  car  cette  étonnante  expia- 
tion est  aussi  un  modèle  qui  vous  est  offert ,  et  une 
leçon  qui  vous  est  donnée,  u  Ayez  en  vous,  nous  dit 
l'apôtre,  les  sentimens  qui  ont  été  ceux  de  Jésus- 
Christ,  qui,  égal  à  Dieu,  s'est  anéanti  lui-même  en 
prenant  la  forme  d'un  esclave ,  en  se  rendant  sem- 
blable aux  hommes ,  et  se  faisant  reconnoître  pour 
homme,  par  ce  qui  a  paru  de  lui  au  dehors.  Il  s'est 
humilié  lui-même ,  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  la  mort  de  la  croix.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a 
élevé ,  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
nom ,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que 


(1)  Jonn.,  VII,  12. 

(2)  Homo  voiator  et  potalor  vini.  Matth.,  M,  19. 

(3)  Ibid.,  XII,  5i. 
^4^  Lue.,  \\\n,  11. 
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toute  langue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père  (1).  » 

Il  n'y  a  point  à  hésiter  :  l'immolation  de  l'orgueil 
est  le  premier  acte  de  la  vie  chrétienne ,  le  fondement 
de  notre  régénération  ;  et  l'homme  ne  commence  à  se 
retrouver  qu'en  prononçant  en  lui-même  qu'il  n'est 
rien.  Cet  intime  anéantissement,  qui  renferme  une 
pleine  reconnoissance  de  la  souveraineté  du  seul  Etre 
existant  par  lui-même,  est  l'état  naturel  de  toute  créa- 
ture devant  Dieu,  et  plus  encore  celui  d'une  créature 
déchue;  là  seulement  elle  est  dans  l'ordre.  Plus  elle 
s'abaisse ,  plus  elle  se  rapproche  de  la  perfection  de 
l'homme-Dieu,  plus  elle  se  rend  digne  d'entrer  comme 
lui  dans  la  gloire  du  Père  ;  «  car  celui  qui  s'élève  sera 
humilié ,  et  celui  qui  s'humilie  sera  élevé  (2).  »  Et 
maintenant  plaignez-vous  d'être  abject  aux  yeux  du 
monde ,  plaignez-vous  du  mépris ,  du  dédain ,  de 
l'opprobre  ;  plaignez-vous  de  votre  grandeur  ! 

L'orgueil  avoit  rompu  la  société  entre  l'homme  et 
Dieu  ;  le  sacrifice  de  nous-mêmes  la  rétablit  :  il  nous 
replace  au  rang  de  ses  sujets ,  nous  redevenons  ses 

(1)  Hoc  sentite  in  vobis ,  qiiod  et  in  Chrislo  Jesa,  qui  cura  in 
forma  Dci  ossel,  non  rapinam  arbilratusest  esse  se  aequalein  Deo  :  sed 
semetipsuni  oxinanivit  roriiiain  servi  accipiens  ,  in  siniilitiulineni 
hominum  lacliis  ,  et  habitu  iiiveiilus  ut  honio.  Humiiiavit  senietip- 
snm  laclus  obedions  uscjue  ad  niorten»,  niorteni  auteni  crucis.  Prop- 
ler  quod  et  iJeus  exaltai it  illum  ,  et  donavit  illi  uomen,  quod  est 
super  orane  nomen  ,  ut  in  nouiine  .lesu  oiune  ^enu  flectatur  cœ- 
lestium,  terreslriura  ,  et  inferiioruni;  et  oninis  linp;ua  confiteatur , 
quia  Domiiuis  Jesus-Christus  in  clorià  est  Dei  Patris.  /•,';;.  ad  Phi- 
lipp.,  II,  â — 10. 

(2)  Qui  autem  se  exallaveril,  humiliabitur  ;  et  qui  se  bumiliaTC- 
rit,  exaltaiùlur.  MaHh.,  XXIII,  12. 
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enfanSj  par  notre  union  avec  son  Fils  (1),  qui  est 
tout  ensemble  et  notre  frère  et  notre  chef.  Nous  n'a- 
vons d'autre  volonté  que  la  sienne,  comme  il  n'a 
lui-même  d'autre  volonté  que  celle  de  son  Père  ;  et 
par  une  parfaite  obéissance  à  cette  volonté  parfaite, 
s'accomplit  ce  que  disoit  le  Christ  :  «  Je  leur  ai  donné 
la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient 
un  comme  nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux,  et  vous 
en  moi,  afin  qu'ils  soient  consommés  en  l'unité,  et 
que  le  monde  connoisse  que  vous  m'avez  envoyé, 
et  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  ai- 
mé (2).  » 

Quel  est  l'homme  qui ,  en  méditant  des  vérités  si 
élevées  au-dessus  du  sens  humain,  pourroit  n'y  pas 
reconnoître  la  pensée  de  Dieu  même ,  l'ordre  éternel 
qu'il  a  établi?  Lorsqu'avec  une  douce  puissance  elles 
commencent  à  s'emparer  de  votre  entendement,  à  pé- 
nétrer votre  cœur,  est-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pas 
comme  renouvelé  dans  tout  votre  être?  Doctrine 
étonnante  ,  doctrine  sublime ,  et  doctrine  cependant 
que  les  plus  simples  esprits  ont  conçue  î  cette  créature 
qui  n'aimoit,  qui  ne  voyoit,  qui  ne  cherchoit  qu'elle, 
ne  doit  plus  se  chercher,  se  voir  en  rien  :  sa  vie 


(1)  Quotquot  autem  receperunt  eum  ,  dédit  eis  potoslateoi 
filios  Dei  fiori,  his  qui  credunt  in  nomine  ojus  :  qui  non  ex  sangui- 
nibus,  neque  ex  yoluntate  carnis  ,  neque  ex  Yoluntate  Tiri,  sed  ex 
Deo  nati  sunt.  Joart.,  I,  12,  13. 

(2)  Ego  claritatem,  quani  dcdisti  mihi,  dcdi  eis  ;  ut  sint  unuin, 
sicut  et  nos  unum  sumus.  Ego  in  eis  ,  et  tu  in  me  ;  ut  sint  consuin* 
raati  in  unum;  et  cognoscat  mundus  quia  tu  me  misisti,  et  dilexisti 
eos,  sicut  et  me  dilexisli.  Joan.,  XVII,  23,  23. 
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entière  doit  être  un  sacrifice  perpétuel  ;  et  remarquez 
que  ce  sacrifice,  fondement  de  la  société  divine,  est 
également  la  base  de  la  société  humaine.  L'orgueil  ou 
l'amour  désordonné  de  soi  sépare  l'homme  de  ses 
semblables,  comme  il  le  sépare  de  son  auteur.  11  dé- 
truit le  pouvoir  en  détruisant  l'obéissance;  il  brise 
tous  les  liens  sociaux.  Quiconque  est  lui-même  son 
Dieu,  veut  être  aussi  son  roi.  Alors  il  n'existe  ni 
droits ,  ni  devoirs  ;  la  force  seule  commande  :  ses  ca- 
prices, voilà  l'unique  loi.  Le  souverain  qu'elle  fit 
hier ,  elle  le  renverse  aujourd'hui  :  un  autre  le  rem- 
place ;  son  sceptre  c'est  l'épée  :  tous  ploient  sous  elle, 
nul  n'obéit.  On  lit  la  terreur  sur  le  front  du  maître , 
et  la  haine  dans  l'œil  de  l'esclave.  Quelquefois,  se 
dressant  tout -à  -coup,  il  secoue  ses  fers  avec  furenr , 
et  réclame  à  grands  cris  sa  souveraineté;  et  le  moment 
d'après  il  se  courbe  sous  une  plus  dure  servitude. 

De  l'esprit  de  sacrifice ,  de  lui  seul,  naît  la  société 
véritable  :  il  fait  les  sujets  comme  il  fait  les  rois.  11 
n'en  coûte  point  d'obéir  à  ceux  qui  ont  entendu  et 
goûté  cette  parole  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  avec 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix 
tous  les  jours,  et  qu'il  me  suive  (1).  »  En  se  renon- 
çant ainsi,  on  ne  vit  plus,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
que  d'une  vie  de  dévouement,  se  rendant _,  s'il  le  faut, 
ohéissanl  jusqu'à  la  mort,  pour  le  salut  de  ses  frères, 


(1)  Dicebat  autem  ad  omnes  :  Si  quis  vultpostme  venire  abne- 
getsemelipsum,  et  lollat  crucem  suam  quolidiè ,  et  sequatur  me. 
Luc,  IX,  23. 
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pour  maintenir  dans  la  société  du  temps  une  fidèle 
image  de  Tordre  qui  régnera  sans  fin  dans  la  société 
éternelle.  Et,  chose  admirable,  c'est  par  cette  noble 
obéissance  que  nous  sommes  délivrés  de  l'esclavage 
où  gémissent  les  enfans  d'Adam ,  les  hommes  d'or- 
gueil; elle  nous  rend  la  vraie  liberté.  Dès  que  nous 
abjurons  la  souveraineté  de  nous-mêmes,  nous  ne  dé- 
pendons plus  que  de  Dieu  ;  il  est  notre  unique  maître, 
ainsi  que  l'apôtre  nous  l'apprend  :  «  Que  tous  soient 
soumis  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu  :  c'est  lui  qui  les  a 
ordonnées.  Celui  donc  qui  résiste  au  pouvoir,  résiste 
à  l'ordre  de  Dieu.  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu 
pour  le  bien.  Il  est  donc  nécessaire  que  vous  soyez 
soumis  non  seulement  par  la  crainte  du  châtiment, 
mais  par  un  devoir  de  conscience.  Rendez  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribut,  à  qui  vous  devez  le  tribut; 
l'impôt,  à  qui  vous  devez  l'impôt;  la  crainte,  à  qui 
vous  devez  la  crainte  ;  l'honneur,  à  qui  vous  devez 
l'honneur.  Ne  demeurez  redevable  envers  personne , 
excepté  de  l'amour  qui  est  toujours  dû  ;  car  celui  qui 
aime  le  prochain  accomplit  la  loi  (1).  » 

Jésus-Christ,  modèle  du  sujet  dans  son  obéissance 

(1)  Omnis  anima  potestatibus  sublimioribiis  subdita  sit;  non  est 
enim  poteslas  ni«i  à  Deo  :  qure  aulcm  sunt  à  Dco  ordinatœ  simt.  Ita- 
qiie  qui  resislit  potestali,  Dei  ordinalioni  rcsistit...  Dei  enim  minister 
est  tibi  (princeps)  in  bonum...  Ideo  necessilale  subditi  estote,  non 
soliim  propler  irara  ,  sed  etiam  propter  conscienliam...  Reddite  ergo 
omnibus  débita  :  oui  tributum,  tribulum  :  oui  vecUgal,  yectigal  :  cui 
limorem ,  timorem  :  cui  honorem,  honorom.  Nemini  quidquam  de- 
beatis ,  nisi  ut  invicem  diligalis  :  qui  enim  diligit  proximum  ,  legera 
împlevit.  Ep.  nd  Rnm.,\\\\,  \  seqq. 


EiN    MATIERE   DE   RELIGIO^.  333 

à  son  Père,  est  aussi ,  dans  le  pouvoir  qui  lui  est  con- 
fié, le  modèle  du  souverain.  ((  Vous  savez  que  les 
princes  des  nations  dominent  sur  elles,  et  que  ceux 
qui  sont  les  plus  grands  exercent  sur  elles  la  puissance. 
Il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  vous;  mais  que  celui  qui 
voudra  être  plus  grand  parmi  vous,  soit  votre  servi- 
teur; et  que  celui  qui  voudra  être  le  premier,  soit 
votre  esclave  :  car  le  Fils  de  l'Homme  n'est  point 
venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa 
vie  pour  le  salut  de  la  multitude  (1).  » 

Ainsi  la  société  ne  subsistant  que  par  l'abnégation 
que  fait  de  soi  chacun  de  ses  membres,  elle  n'est,  pour 
ainsi  parler,  qu'une  sainte  hiérarchie  de  sacrifices. 
Le  mims(re  de  Dieu  reçoit  tout  de  lui,  et  ne  reçoit 
rien  pour  lui-même.  Il  n'est  le  i^remier  qu'à  condi- 
tion d'être  le  serviteur  de  tous  ;  il  doit  au  peuple  qu'il 
lui  est  ordonné  de  conduire,  plus  que  l'esclave  ne 
doit  à  son  maître;  il  lui  doit  jusqu'à  sa  ^ie  même. 
Oui,  le  trùne  n'est  qu'un  autel  ou  l'hommc-roi  s'im- 
mole pour  le  salut  de  la  multitude.  Et  lui  aussi  con- 
noit  le  poids  du  manteau  de  pourpre  ,  et  la  couronne 
d'épines,  et  le  sceptre  de  roseau!  Nous  l'avons  vu 
montant  au  Cidvaire ,  et  il  a  pu  dire  comme  l'homme- 
Dieu  :  Eloignez  de  moi  ce  calice  ;  cependant^  6  mon 


(1)  Scilis  quia  principes  gcnlium  dominanUir  corum  ;  et  qui  ma- 
jores sunt,  poleslalem  exercent  in  eos.  Non  ità  erit  inter  vos;  sed 
quicunique  voluerit  inter  vos  major  lieri  ,  sit  Ycsler  minisler  ;  et  qui 
voluerit  inter  vos  primus  esse,  erit  vesler  servus.  Sicut  l-ilius  liomi- 
nis  non  vciiil  minislrari ,  sed  ministrare  ,  et  dare  animam  suam  ,  re 
deraptionem  pro  muUis.  Matth.,  XX,  26 — 28. 
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Pèrej  que  voire  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  (i). 

Toutes  les  fonctions  sociales  émanant  de  la  royauté 
en  portent  le  caractère  et,  sous  le  christianisme ,  qui 
ôte  à  la  domination  sa  dureté  et  à  la  soumission  sa 
bassesse,  s'élever  c'est  se  dévouer  davantage,  et  ceux- 
là  sont  grands  qui,  détachés  de  leur  intérêt  propre  et 
consacrés  à  leurs  frères  sans  réserve ,  vivent  pour  les 
servir,  et  meurent  pour  les  sauver. 

Le  renoncement  à  soi-même  produit  ainsi  Tordre 
général.  Il  unit  les  hommes  entre  eux ,  et  il  établit 
dans  chaque  homme  une  paix  inaltérable ,  cette  douce 
paix  que  Jésus-Christ  sur  le  point  de  quitter  la  terre 
promettoit  à  ses  disciples.  «  Je  vous  laise  la  paix,  je 
vous  donne  ma  paix,  non  comme  le  monde  la  donne. 
Je  vous  ai  dit  ces  choses ,  afin  que  vous  ayez  la  paix 
en  moi.  Vous  serez  opprimés  dans  le  monde;  mais 
ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (2).  ))  Il  l'a 
vaincu  en  effet  par  ses  humiliations ,  par  son  anéan- 
tissement ,  par  V amour  du  Père  qui  étoit  en  lui ,  et 
qui  est  souverainement  opposé  à  Tamour  du  monde  : 
«  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  convoitise  de 
la  chair ,  et  convoitise  des  yeux ,  et  orgueil  de  la  vie; 
qui  n'est  point  du  Père  mais  qui  est  du  monde.  Et  le 
monde  passe,  et  sa  convoitise;  mais  celui  qui  fait 


(1)  Paler,  si  ris,  transfer  calicem  istum  à  me  :  verumtamen  non 
mea  volontas,  sed  tua  fiât.  Luc,  XXII,  42. 

(2)  Pacera  relinquo  yobis ,  pacem  meam  do  yobis  :  non  quomodo 
mundus  dat ,  ego  do  vobis.  —  Haec  locutus  sura  yobis ,  ul  in  me  pa- 
cera habeatis.  In  mundo  pressuram  habebitis  :  sed  conGdite,  ego  Tici 
mundura.  Joan.,  XIV,  27;  et  XVI,  33. 
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la  volonté  de  Dieu  demeure  éternellement  (1).  » 
Imitons  le  Sauveur ,  associons-nous  à  son  sacrifice, 
et  nous  vaincrons  aussi  le  monde ,  et  nous  recueille- 
rons l'héritage  de  paix  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé. 
Au  dedans  comme  au  dehors,  c'est  de  l'orgueil  que  naît 
le  trouhle.  Nous  voulons  être  riches,  puissans,  possé- 
der les  dignités,  les  honneurs ,  la  gloire  ;  nous  vou- 
lons être  en  tout  les  premiers.  Voilà  ce  qui  nous  tour- 
mente durant  la  veille ,  et  ce  qui  agite  encore  notre 
sommeil.  De  là  les  vaines  espérances,  les  regrets,  les 
chagrins,  l'envie ,  la  défiance  ,  la  haine ,  et  cette 
inquiétude  secrète  qui  aigrit  nos  douleurs  et  corrompt 
nos  joies  mêmes.  L'homme  superhe  ne  jouit  de  rien  , 
les  désirs  dévorent  sa  vie;  qui  l'entendit  jamais  dire: 
Assez?  Ses  jours  s'écoulent  en  tumulte  comme  l'eau 
du  torrent  (2);  il  passe,  et  l'on  n'aperçoit  que  des 
débris  dans  son  lit  desséché. 

((  Celui  qui  aime  son  âme,  la  perdra;  et  celui  qui 
hait  son  âme  en  ce  monde,  la  conserve  pour  l'éter- 
nelle vie  (3).  »  Plus  de  crainte,  plus  d'anxiétés  lors- 
qu'on s'est  détaché  de  soi-même.  Un  calme  céleste 


(1)  Nolîte  diligere  mundum,  neqne  ea  qnœ  in  mundo  sunt.  Si  quis 
diligit  mundura,  non  est  charilas  Paliis  in  eo  :  quoniam  omnc  quod 
est  in  mundo,  concupiscenlia  carnis  est,  et  concupiscentia  ocuiorum, 
et  superl)ia  vila;  ;  qua»  non  est  ex  Pâtre,  sed  ex  mundo  est.  Et  mun- 
dus  transit,  et  concupiscentia  ojus.  Qui  autem  facit  voluntatem  Dei, 
manet  in  snternum.  Joan,l  Ep.,  II ,  15 — 17. 

(2)  Sicul  torrens  qui  raplim  transit  in  convallibus...  Job.,  VI,  15. 

(3)  Qui  amat  animam  suam ,  perdet  eam  ;  et  qui  odit  animam 
snam  in  hoc  mundo  ,  in  vitam  aeternara  custodit  eam.  Joan.,  XII , 
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environne  l'autel  où  s'accomplit  le  sacrifice  volontaire. 
Oh!  si  Von  connoissoit  le  don  de  Dieu(l)l  si  une 
seule  fois  on  avoit  goûté  les  délices  qui  accompagnent 
le  parfait  anéantissement  dont  Jésus-Christ  nous  a 
donné  l'exemple ,  cette  joie  intime,  inénarrable,  de 
se  sentir  dans  l'ordre ,  de  sentir  tout  son  être  uni  à 
l'Etre  qui  renferme  en  soi  tous  les  biens  !  Que  peut 
offrir  le  monde  en  échange  d'une  semblable  félicité  ? 
Ses  plaisirs  mêmes ,  si  rares,  si  fugitifs ,  si  vides ,  sont 
toujours  mêlés  de  quelque  amertume.  «  Lorsque 
l'homme  conçoit  un  désir  désordonné,  aussitôt  il 
devient  inquiet  en  lui-même  :  l'orgueilleux  et  l'avare 
n'ont  jamais  de  repos;  mais  le  pauvre  et  l'humble 
d'esprit  demeurent  dans  l'abondance  de  la  paix  (2). 
Il  faut  que  vous  appreniez  à  vous  briser  en  beaucoup 
de  choses ,  si  vous  voulez  conserver  la  paix  et  la  con- 
corde avec  les  autres  (3).  Je  vous  enseignerai  la  voie 
de  la  paix  et  de  la  vraie  liberté.  Appliquez- vous  à 
faire  la  volonté  d'autrui  plutôt  que  la  vôtre;  choisis- 
sez toujours  d'avoir  plutôt  moins  que  plus  ;  cher- 
chez toujours  la  dernière  place ,  et  à  être  au-dessous 
de  tous;  désirez  toujours  et  priez  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse  parfaitement  en  vous  :  celui  qui 
agit  ainsi  entre  dans  la  voie  de  la  paix  et  du  repos  (4).  » 
Aimable  paix  de  l'homme  humble,  vous  êtes  ce 


(()  Si  scires  donum  Dei  !  Joan.,  IV,  10. 

(2)  Imit.  Christ.,  lib.  I,  cap.  VF,  n.  1. 

(3)  Ibid.,  cap.  XVII,  u.  1. 

!A)  Jbid;  lib.  III,  cap.  XXIII,  u.  1  et  3. 
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bon  trésor  que  les  vers  ne  consument  point  ^  et  que  per- 
sonne ne  peut  nous  ravir.  Combien  doucement  l'âme 
se  repose  dans  cette  pensée  :  Je  ne  suis  rien ,  je  n'ai 
droit  à  rien  ;  et  c'est  parce  que  rien  ne  m'est  dû ,  que 
j'espère  posséder  tout  :  car  la  grâce,  la  miséricorde, 
l'immortelle  jouissance  du  Dieu  à  qui  mon  cœur 
aspire,  ne  sont  jamais,  ne  peuvent  jamais  être  qu'un 
don  gratuit  de  son  amour  !  Oh  !  quand  verrai-je  dé- 
cliner les  ombres  qui  le  dérobent  à  mes  regards?  J'ai 
langui  dans  celle  attente  (1),  dans  l'attente  du  jour 
éternel.  Laissez  aller,  Seigneur,  votre  serviteur  en 
paix  ,  afin  que  ses  yeux  contemplent  le  salut  que  vous 
avez  promis. 

Le  péché  de  notre  premier  père  ne  fut  pas  seule- 
ment un  péché  d'orgueil.  Une  curiosité  criminelle, 
le  désir  insensé  de  connoître  ce  que  Dieu ,  dans  sa 
bonté  ,  avoit  voulu  qu'il  ignorât ,  corrompit  la  raison 
de  l'homme  et  dégrada  son  cœur.  Il  perdit  à  la  fois 
l'innocence  et  la  vérité.  L'incertitude,  le  doute,  l'er- 
reur ,  s'emparèrent  de  son  esprit  ;  tous  ses  penchans 
l'inclinèrent  au  mal  (2). 

Par  quelle  expiation  le  Fils  de  Dieu  effacera-t-il 
ce  crime  .^  comment  guérira-t-il  cette  funeste  plaie  ? 
Lui  qui  est  l'éternelle  lumière ,  il  couvre  sa  splendeur 
du  voile  de  l'humanité;  il  obscurcit  à  nos  yeux  son 


(1)  Concupiscit  et  defecit  anima  raea.  Ps.,  LXXXIII,  3. 

[2)  Eraïuus  onim  aliquando  ot  nos  insipionles,  incroduli,  oiianles, 
scrricnlcs  desidpriis,  cl  voluplalibus  variis,  in  malilià  et  invidiâ  agcn- 
tes,  odibilos,  odicnles  invicem.  £p.  ad  TH.,  III,  3. 

TOME   4.  22 
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éclat.  Tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
sont  en  Jésus-Christ ^  mais  ils  sont  cachés  (1).  Sa  di- 
vine intelligence  paroît,  comme  celle  des  enfans  des 
hommes ,  croître  et  se  développer  peu  à  peu  ;  il 
écoute  les  enseignemens  de  ceux  qu'il  vient  in- 
struire ,  il  se  soumet  à  l'autorité  des  docteurs  qui  ont 
charge  pour  annoncer  et  pour  expliquer  la  loi.  On 
ne  voit  pas  en  lui  une  pensée ,  un  désir  qui  ne  se  rap- 
porte à  cette  loi,  qui  recevra  de  lui  sa  perfection.  Il 
nous  apprendra  véritahlement  la  science  du  bien  et  du 
mal  y  ce  que  nous  devons  éviter  et  ce  que  nous  devons 
faire;  il  nous  l'apprendra  par  son  exemple  autant 
que  par  ses  leçons.  Suivons  ses  pas  ,  ne  le  quittons 
point ,  observons  ses  œuvres  avec  respect ,  prêtons 
l'oreille  à  ses  discours.  Quelle  simplicité  ravissante  , 
quelle  pureté  ,  quelle  dignité  dans  ses  actions  !  Quelle 
douceur  inexprimable ,  et  quelle  puissance  dans  ses 
paroles  !  elles  ont  un  charme ,  une  grâce  d'amour  qui 
touche  et  persuade  les  âmes  les  plus  dures;  le  peuple 
les  comprend  sans  aucune  peine ,  et  jamais  l'esprit  de 
l'homme  n'en  pénétrera  la  profondeur.  Quelle  in- 
épuisable charité  !  quelle  ardeur ,  quel  zèle ,  et  en 
même  temps  quel  calme  divin  !  Il  fuit  les  plaisirs 
et  les  grandeurs.  Sa  vie  est  une  vie  de  travail,  de 
dévouement  et  de  prière.  Rien  ne  l'attache  ici-bas 
que  les  devoirs  qu'il  y  remplit,  les  bienfaits  qu'il 
répand;  la  terre  n'est  pas  sa  demeure,  il  passe  en 
accomplissant  la  volonté  de  celui  qui  l'envoie. 

(1)  In  quo  suDt  omnes  thesauri  sapientitB  et  scienlix  absconditi... 
Ep.  ad  Coloss.,  II,  3. 
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Les  pau\Tes  sont  ses  amis ,  et  il  ne  rebute  point  le 
riche.  Il  appelle  a  lui  les  enfans,  il  nous  les  offre  pour 
modèles.  11  ne  raisonne  point,  il  ne  discute  point,  il 
dit  :  Faites  cela  et  vous  vivrez  (1).  Que  demande-t-il 
à  ceux  qui  le  pressent  de  guérir  leurs  maux?  de 
croire  (2)  :  Quil  vous  soit  fait  selon  que  vous  avez 
cru  (3).  Et  encore  :  J^olre  foi  vous  a  sauvé  (4).  Il  attire 
à  lui  les  pécheurs  par  une  onction  toute  céleste ,  et 
alors  on  entend  cette  voix  qui  bénit  et  console  le  re- 
pentir :  Beaucoup  dépêchés  lui  sont  remis,  parce  quelle 
a  beaucoup  aimé  (5).  0  Jésus!  l'homme  ingrat  souvent 
vous  méconnoît  :  mais  vous,  ô  Dieu  fait  homme  !  vous 
ne  méconnoissez  aucun  de  vos  frères;  et  le  plus  vil, 
le  plus  coupable  est  toujours  reçu  quand  il  vient  à 
vous.  Vos  bras  s'ouvrent  pour  le  presser  sur  votre 
cœur  divin  ;  sur  ce  cœur  que  l'amour  blessa  au  som- 
met du  Calvaire,  et  d'où  s'épanche  éternellement  une 
intarissable  miséricorde  ! 

De  quelle  vertu  n'offre-t-il  point  la  plus  sublime 
perfection?  et  quel  autre  que  lui  put  jamais  dire  : 
Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  (6)?  Inflexible 
comme  la  vérité  dans  ses  enseignemens,  il  est  plein 
d'indulgence  et  d'une  douce  pitié  dans  ses  rapports 


(1)  Hoc  fac  et  vives.  Luc,  X,  28. 

(2)  Noli  limere,  crede  tantùm.  Id.,  VIII,  60. 

(3)  Sicutcredi(lisli,{ial  tibi.  Malth.,  VIII,  13. 

(4)  Fides  tua  te  salvum  fecit.  Luc,  XVIII,  42  et  alib. 

(6)  Remitluûtur  ei  peccata  multa  ,  quoniam  {dilexit  caultùm.  Id., 
VII,  47. 
(6)  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ?  Joan.,  VIII,  46. 

22. 
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avec  les  hommes  ;  il  n  achève  point  de  rompre  le  ro- 
seau déjà  hriséy  il  ri  éteint  pas  la  mèche  qui  fume  en- 
core (1).  Quelle  active  compassion  pour  les  malheu- 
reux !  Quelle  tendresse  touchante  pour  les  siens  !  Il 
pleure  près  du  tombeau  de  Lazare.  Le  disciple  qu'il 
aimoit  se  repose  sur  son  sein  la  veille  de  sa  mort ,  et 
avant  d'expirer  il  lui  confie  sa  mère  :  f^'oilà  votre  fils! 
dit-il  à  Marie  ;  et  au  disciple  :  f^oilà  votre  mère  (2)  ! 
Toute  l'âme  humaine  est  là.  Sa  patience ,  au  milieu 
des  plus  horribles  épreuves ,  n'est  pas  ébranlée  un 
moment.  Trahi  par  un  de  ses  apôtres,  il  n'a  que  ce 
mot  pour  se  plaindre  :  Mon  ami  (3)  !  Il  prie  sur  la 
croix  pour  ses  bourreaux  :  Tout  est  consommé  (4)  ! 

Oui,  tout  est  consommé  de  la  part  du  Sauveur  :  il 
ne  pouvoit  rien  de  plus  pour  nous.  Les  égaremens  de 
notre  esprit,  nos  passions,  nos  désirs  criminels ,  sont 
expiés  ;  et  c'est  à  nous  d'achever,  par  un  Ubre  con- 
cours à  la  grâce,  l'œuvre  de  notre  régénération,  en 
travaillant  sans  relâche  à  nous  réformer  sur  le  modèle 
de  toute  perfection. 

«  Vous  étiez  autrefois  éloignés  de  Dieu  et  ses  en- 
nemis ,  à  cause  des  œuvres  mauvaises  conçues  dans 
votre  esprit  ;  mais  maintenant  Jésus-Christ  vous  a  ré- 
conciliés par  sa  mort ,  pour  vous  rendre  saints ,  purs 

(1)  Calamura  quassatuni  non  conteret,  et  linum  fumigans  non  ex- 
tinguet.  /«.,  XLII,  Z;Matth.,  XII,  20. 

(2)  Cùm  vidisset  ergo  Jésus  matrem,  et  discipulum  stantem  quem 
diligebat ,  dieit  matri  suae  :  Mulier,  ecce  filius  tuus.  Deindè  dicit  dis- 
cipulo  :  Ecce  mater  tua.  Joan.,  XIX  ,  2G. 

(3)  Araice,  ad  quid  venisti?  Matth.,  XXVI,  60. 

(4)  Coasummalum  est-  Joan.,  XIX>  30. 
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et  irrépréhensibles  devant  lui  :  si  toutefois  vous  de- 
meurez fondés  et  fermes  dans  la  foi,  et  inébranlables 
dans  l'espérance  de  l'Évangile  que  vous  avez  entendu 
et  qui  a  été  prêché  à  toutes  les  créatures  qui  sont  sous 
le  ciel ,  afin  que  tout  homme  devienne  parfait  dans  le 
Christ  Jésus  (1).  » 

Nous  cherchions  inutilement  la  vérité  en  nous- 
mêmes  ;  nous  la  retrouvons  par  la  foi.  En  nous  unis- 
sant à  celui  qui  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde ,  elle  nous  délivre  du  doute 
et  de  l'erreur,  elle  fixe  nos  incertitudes ,  «  elle  nous 
remplit  de  toutes  les  richesses  de  la  plénitude  de  l'intel- 
ligence ,  pour  connoître  le  mystère  de  Dieu  le  Père  et 
de  Jésus-Christ  (2).  » 

Le  sacrifice  de  l'esprit  rétablit  l'ordre  dans  nos 
pensées,  et  celui  du  cœur  dans  nos  sentimens,  en  les 
rendant  conformes  aux  sentimens  et  aux  pensées  de 
Dieu.  L'homme  enivré  du  désir  de  la  science,  voulut 
la  substituer  à  la  foi  ;  et  une  nuit  éternelle  couvrit  son 
entendement.   Il  a   fallu  que  le  Verbe,  se  faisant 


(1)  Et  vos  cùm  esselis  aliqaaudo  alienati,  et  inimici  sensu  in  ope- 
ribus  malis  ;  uunc  autem  rcconciliavit  in  corpore  carnis  ejus  per 
mortem,  exbibere  vos  sanclos,  el  iumaculalos ,  et  irreprehensibiies 
coiam  ipso  :  si  taraen  permanetis  in  Ode  fundati,  el  slabiles,  et  im- 
mobiles à  spe  Evangclii,  quod  audistis,  quod  pra?dicatum  est  in  uni- 
versà  creaturà ,  quae  sub  sole  est...  Quem  (Chrislum)  nos  annun- 
tiamus  ,  corripientes  omnem  bomiuem  ,  et  docentes  omnem  homi- 
nem ,  in  onini  sapientià ,  ut  exhibeamus  omnem  bominem  perfectura 
in  Christo  Jesu.  Ep.  ad  Coloss.,  I,  21,  22,  23,  28. 

(2)  Instructi  in  charilate ,  et  in  omnes  divitias  plenitudiuis  intel- 
leclùs,  in  agnilionem  mysterii  Dei  Patris  el  Chrisli  Jesu...  Ibid., 
II.  i. 
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homme,  entrât,  si  l'on  peut  le  dire,  dans  cette  nuit 
pour  la  dissiper.  La  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres  (1); 
la  parole  a  de  nouveau  manifesté  la  vérité,  et  tous  ceux 
qui  croient  la  possèdent.  «  Ne  cherchez  donc  point  à 
comprendre  pour  croire  ;  mais  croyez  afin  de  com- 
prendre. La  foi  doit  précéder  l'intelligence ,  afin  que 
l'intelligence  soit  le  prix  de  la  foi  (2).  »  La  réparation 
de  notre  nature  est  l'image  de  sa  création  primitive  : 
l'une  et  l'autre  sont  l'ouvrage  du  Verhe  (3).  Il  a  re- 
nouvelé notre  intelligence ,  comme  il  l'avoit  formée , 
en  se  communiquant  à  elle  ;  écouter,  croire,  obéir,  ce 
fut  son  premier  acte  :  elle  naquit  par  la  foi;  et  la  pa- 
role qui  lui  donna  originairement  la  vie ,  est  la  même 
qui  la  lui  rend  (4). 

Craignons  d'obscurcir  en  nous  la  lumière  que  le 
Verbe  fait  homme,  que  Jésus-Christ ,  auteur  et  con- 
sommateur de  la  foi  (5),  est  venu  nous  apporter; 
craignons  de  déchoir  une  seconde  fois  du  grand  don 
que  nons  avons  reçu ,  par  une  présomptueuse  con- 
fiance en  notre  raison,  par  une  curiosité  indiscrète  et 
criminelle.  Ayons  toujours  présent  ce  conseil  de  saint 

(1)  El  lux  in  lenebris  lucet.  Joan.,  I,  15. 

(5)  Noli  quaerere  intelligere  ut  credas;  sed  crede  ut  intelligas.  — 
Pides  débet  praecedere  intellectuni,  ut  sit  intelleclus  lidei  praeinium. 
S  Avgxtst.  inPs'alm.  CXFllet  inis. 

(3)  In  ipso  condila  sunt  «niversa  in  cœlis ,  ot  in  lerrâ ,  visibilia  et 
inyisibilia...  :  omnia  pcr  ipsum,  et  in  ipso  creala  sunt.  Ep.  ad  Co- 
loss.,  I,  IG. 

(4)  Voluntariê  enîrii  genuit  nos  Verbo  vcritatis  ,  ut  simus  ipitium 
aliquod  crealurae  ejus.  Jacob.,  I,  18. 

(5)  AspicientesinaucloremlideJ,  elcojisuiumalorem  Jesum...Z'p- 
o(ii/e^r.,XII,  2. 
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Paul  :  «  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  sur- 
prenne par  la  philosophie,  et  par  des  raisonnemens 
vains  et  trompeurs ,  selon  les  traditions  des  hommes , 
selon  les  principes  d'une  science  mondaine ,  et  non 
selon  Jésus-Christ  (1).  » 

La  pleine  conformité  des  pensées  de  l'homme-Dieu, 
de  ses  désirs  et  de  ses  volontés^  avec  les  volontés,  les 
désirs ,  les  pensées  de  son  Père ,  formoit  entre  eux 
cette  union  intime,  indissoluble,  qu'il  demandoit  aussi 
pour  les  siens  (2)  :  union  sainte  qui  consomme  notre 
régénération ,  comme  elle  consommera  notre  féhcité, 
et  qui  devient  plus  étroite  et  plus  douce  à  mesure  que', 
croissant  dans  la  foi  et  dans  l'amour  (3),  nous  mourons 
à  nous-mêmes,  pour  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  cachée 
avec  Jésus-Christ  en  Dieu  (4),  par  le  sacrifice  perpé- 
tuel de  notre  esprit,  de  notre  cœur,  de  tout  notre  être. 

Tout  notre  être  en  effet  étoit  dégradé  par  le  péché  ; 
la  chair  avoil  aussi  corrompu  savoie  (5),  et  les  désordres 
des  sens  dévoient  être  expiés  comme  les  désordres  de 
l'intelligence.  L'homme-Dieu  accomplit  en  son  corps 


(1)  Traduction  de  Sacy.  — Vitlele  ne  quis  tos  decipiat  per  philo- 
sophiam,  et  inancm  fallaciain,  secundùni  traditionem  homiuum,  se- 
cundùm  eleraenla  muudi,  et  non  sccundùm  Christuni.  Jip.  ad  Hebr., 
11,8. 

(2)  Pro  cis  rogo...,  ut  oninos  uuiim  sint,  sicut  lu  Pater  in  me  ,  et 
ego  in  te ,  ut  et  ipsi  in  nol)is  ununi  sint...  :  ut  siut  ununi ,  sicut  et  nos 
unum  suinus.  Joan.,  XVII,  20—22. 

(3)  Finis  autem  pia?cepti  est  charilas  de  corde  puro,  et  conscien- 
tia  bona,  et  Gdes  non  flcla.  Ep.  I  ad  Tim.,  I,  5. 

(4)  Morlui  estis  ,  et  vita  vestra  est  abscondita  cum  Christo  in  Deo. 
Ep.  ad.  Coloss.,  III,  3. 

(6)  Omnis  caro  corroperat  viamsuam.  Gçnes-  VI,  1 2. 
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cette  expiation  nécessaire  (1)  :  il  prêche  la  pénitence 
plus  encore  par  son  exemple  que  par  ses  discours.  Né 
dans  la  pauvreté ,  il  supporte  toutes  les  privations  qui 
l'accompagnent.  En  entrant  dans  le  monde  il  verse 
son  sang  pour  rendre  témoignage  à  l'ancienne  alliance, 
comme  il  le  versera  plus  tard  pour  établir  la  nouvelle. 
Il  se  prépare  à  exercer  sa  mission  publique  par  le 
jeûne  et  les  veilles.  L'abattement,  la  fatigue,  la  faim, 
la  soif,  il  a  tout  éprouvé.  Sa  nourriture  esl  de  faire  la 
volonté  de  celui  qui  l'envoie  (2).  11  instruit  le  peuple  du- 
rant le  jour,  et  la  nuit  il  se  retire  sur  la  montagne  pour 
prier.  Il  ne  cesse  de  s'offrir  en  holocauste  à  son  Père, 
de  lui  présenter  ses  souffrances  pour  apaiser  sa  jus- 
tice, pour  expier  nos  plaisirs  et  nos  voluptés.  A^oits 
avons  été  guéris  par  ses  plaies  (3).  Sans  cesse  il  rappelle 
sa  passion ,  il  s'en  occupe  sans  cesse  ;  jusque  sur  le 
Thabor,  c'est  d'elle  qu'il  s'entretient  avec  Moïse  et 
Elie  (4).  Son  amour  est  avide  de  douleurs  :  «  J'ai  dé- 
siré d'un  grand  désir  de  célébrer  cette  PAque  avec 
TOUS  (5)  !  ;)  Et  cette  Pâque  est  celle  qui  précède  im- 


(1)  Nuuc  aulein  reconciliavil  in  coipore  carnis  ejus  per  luorlein. 
l^p.  ad  Culoss.,  1,  22.  —  El  quideui ,  cùin  esset  lilius  Dei,  deilicil  ex 
eis  quae  passus  est  obedientiani  ;  el  coiisuniinatus ,  lactus  est  omni- 
bus obteinperantibus  sibi,  causa  salulis  a-toriuT.  Fp.  ad  Ilebr.,  V, 

«,a. 

(2)  Meus  cibus  est,  ut  faciara  volunlalcm  ejus,  qui  luisil  me,  ut 
peificiam  opus  ejus.  Joan.,  IV,  o'i. 

(3)  Livore  ejus  sanati  sunius.  Is.,  LUI,  5. 

(4)  Dicebant  excessum  ejus,  quem  complelurus  eratin  Jérusalem. 
Luc,  IX,  31. 

(5)  Desiderio  desiderayi  hoc  Pascha  mauducaie  vobiscum  ante- 
quàm  paliar.  hh,  XXII,  15. 
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niédiatement  son  immolation  ;  celle  où  l'agneau  sans 
tache  est  substitué  à  l'agneau  figuratif  :  cette  Pâque , 
c'est  le  calice  d'amertume,  c'est  l'agonie,  les  défail- 
lances ,  la  sueur  de  sang  de  Gethsemani ,  les  tortures 
du  prétoire,  la  mort  de  la  croix. 

Et  à  présent  je  comprends  l'apôtre  :  oui;  l'amour  de 
Jésus-Christ  nous  presse  :  considérant  que  si  un  seul 
est  mort  pour  tous,  donc  tous  sont  morts  ;  et  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  ,  afin  que  ceux  qui  vivent 
ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  celui  qui 
est  mort  et  qui  est  ressuscité  pour  eux  (1).  Ignorez- 
vous  que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  nous  avons  été  baptisés  dans  sa  mort?  Nous 
avons  été  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême  dans  la 
mort  ;  afin  que ,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité 
d'entre  les  morts  par  la  gloire  de  son  Père,  nous  mar- 
chions aussi  dans  une  nouvelle  vie  :  sachant  que  no- 
tre vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui ,  afin  que  le 
corps  du  péclké  soit  détruit,  et  que  désormais  nous  ne 
soyons  plus  asservis  au  péché  ;  car  celui  qui  est  mort , 
est  délivré  du  péché.  Que  si  nous  sommes  morts  avec 
Jésus-Christ,  nous  croyons  que  nous  vivrons  aussi 
avec  Jésus-Christ.  Il  est  mort  seulement  une  fois  pour 
le  péché,  et  à  présent  il  vit  pour  Dieu.  Considérez- 
vous  de  même  comme  étant  morts  au  péché,  et  comme 
ne  vivant  plus  que  pour  Dieu  en  Jésus-Christ  notre 


(1)  Charitas  Chrisli  urget  nos  ;  œstimanles  hoc,  quoniam  si  unus 
pro  oiniiibus  morluus  est,  crgo  oiniies  inoilui  sunt  :  el  pro  oiiiiiibiis 
luorluus  eslChiislus,  utel  qui  \ivuiil,  jaru  non  sibi\ivant;  sed  ei  qui 
pro  ipsis  inorUius  est  et  resmiexil.  Ep-  U  ad  Corinth..  V,  1'»,  V). 
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Seigneur.  Que  le  péché  donc  ne  règne  point  en  votre 
corps  mortel ,  en  sorte  que  vous  obéissiez  à  ses  con- 
voitises (1).  Faites  mourir  les  membres  de  l'homme 
terrestre  ;  la  fornication,  l'impureté,  les  mauvais  dé- 
sirs. Dépouillons-nous  du  vieil  homme  et  de  ses  actes, 
et  revêtons-nous  de  l'homme  nouveau  (2) ,  portant 
toujours  en  notre  corps  la  mort  de  Jésus,  afin  que  la 
vie  de  Jésus  soit  aussi  manifestée  dans  nos  corps  (3).  » 
Ainsi,  outre  le  sacrifice  de  l'esprit  et  du  cœur,  nous 
devons  encore  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps  dans  lequel 
nous  avons  péché  ;  et  c'est  en  immolant  par  la  péni- 
tence les  convoitises  de  la  chair,  que  notre  régéné- 
ration s'achève.  Car,  ne  nous  y  trompons  pas,  lorsque 
le  Sauveur  a  dit  :  «  11  falloit  que  le  Christ  souffrît,  et 


(1)  An  ignoralis  quicumque  baptizati  sumns  in  Christo  Jesu",  in 
morte  ipsius  baptizati  sumus  ?  Consepulti  enim  sumus  ciuu  illo  per 
baptismum  in  mortem  :  ut  quomodo  Christus  sunexit  à  morluis  per 
gloriam  Patris,  ilà  et  nos  in  novitate  vitae  ambulemus...  Hoc  scien- 
tes,  quia  vêtus  homo  noster  cruciQxus  est,  ut  destruatur  corpus  pec- 
cati,  et  ultra  non  serviamus  peccato.  Qui  enim  mortuus  est,  justi- 
ficatus  est  à  peccato.  Si  autem  mortui  sumus  cum  Christo,  credimus 
quia  simul  etiam  yivemus  cum  Christo...  Quod  enim  mortuus  est  pec- 
cato, mortuus  est  semel  :  quôd  autem  rivit ,  yivit  Deo.  Ità  et  vos  exi- 
stimate  ,  vos  mortuos  quidem  esse  peccato,  viventes  autem  Deo  in 
Christo  Jesu  Domino  nostro.  Non  ergo  regnet  peccatum  in  vestro 
mortali  corpore,  ut  obedialis  concupiscentiis  ejus.  £p.  ad  Rom., 
VI,  3  seqq. 

(2)  Mortiflcate  ergo  membra  vestra ,  quae  suut  super  terram  ,-  for- 
nicationem  ,  immunditiam ,  libidinem,  concupiscenliam  malam... 
Exspoliantes  vos  vetercm  hominem  cum  actibus  suis,  et  inducntes 
novum.  Ep.  ad  Coloss.,  III,  5,  9. 

(3)  Semper  mortificationem  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes, 
ut  et  vita  Jesu  manifcstetur  in  corporibus  nostris.  Ep.  II  ad  Co- 
rintfi.,  IV,  10. 
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qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire  (1);  »  il  représentoit 
toute  l'humanité.  Il  a  sanctifié  nos  souffrances  par  les 
siennes  ,  mais  il  ne  nous  a  point  dispensés  de  souffrir. 
Il  nous  a  montré  le  chemin ,  pour  que  nous  marchions 
sur  ses  traces  (2)  :  et  telle  est  la  puissance  et  l'onction 
de  sa  grâce,  que  la  voie  rude  est  la  voie  de  la  paix. 
Heureux  les  pauvres  !  heureux  ceux  qui  pleurenl  (3)  ! 
Heureux  ceux  qui ,  comme  l'apôtre ,  châtient  leur 
corps  sans  relâche,  et  le  réduisent  en  servitude  (4)  ! 
Heureux  ceux  qui  s'écrient ,  en  contemplant  Jésus  : 
J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  célébrer  cette  Pâque  avec 
vous  !  Tôt  ou  tard  il  arrive,  ce  moment  si  horrible  à 
la  nature  et  si  consolant  pour  la  foi  ;  ce  moment  qui 
consomme  notre  révolte  ou  notre  sacrifice ,  notre 
perte  ou  notre  salut.  Et  nous  aussi,  nous  tremperons 
nos  lèvres  dans  le  calice  qui  parut  si  amer  à  l'homme- 
Dieu  !  et  nous  aussi ,  nous  connoîtrons  les  transes  de 
l'agonie,  et  les  sueurs  de  l'angoisse,  et  le  travail  du 
dernier  passage  !  Nul  n'échappe  à  l'arrêt  prononcé 
contre  la  race  humaine.  Mais  en  montant  au  Calvaire 
le  chrétien  sait  que  son  Libérateur  l'y  a  précédé  ;  il 
y  trouve  encore  sa  croix ,  il  jette  sur  elle  un  regard 


(1)  Haec  oportuit  pati  Cbristum ,  et  ità  intrare  in  gloriam  suam. 
Luc,  XXIV,  2G. 

(2)  Ipse  enira  Spiritus  teslimonium  reddit  spiritui  nostro,  quôd 
sumiis  filii  Dei.  Si  autciu  filii ,  ot  ha-redes;  lia?rcdes  quidem  Doi,  co- 
ha?redcs  aulem  Chrisli  :  si  tamcu  coinpatiiuur,  ulel  conglorificcmur. 
Z,;j.  ad  Rom.,  VIII,  16,  17.  Vid.  et.  Ep.  ad  Hebr.,  XII,  G  seqq. 

^3)  Bcati  pauperes...  Eeati  qui  lugent.  Matth.,  V,  3,  5. 
(4)  Casiigo  corpus  meum,  et  in  servilutcm  redigo.  Ep.  I  ad  Co- 
rinth.,  IX,  27. 
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(l'amour,  et  tout  se  calme  en  lui ,  liors  le  désir  d'être 
avec  Jésus  (t).  On  l'entend  qui  l'appellç  d'une  voix 
toujours  plus  foible  ;  elle  s'éteint,  la  prière  cesse  ,  et 
l'éternel  cantique  de  joie  commence  dans  les  cieux  ! 

En  rétablissant  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu 
et  avec  les  autres  hommes,  Jésus-Christ  a  rétabli 
l'ordre  que  le  péché  avoit  troublé  ;  et  le  fondement  de 
cet  ordre  est  une  obéissance  parfaite ,  ou  le  sacrifice 
entier  de  soi-même.  Tout  péché  en  effet  est  une  re- 
beUion  contre  la  souveraineté  de  Têtre  infini  ;  tout 
péché  naît  donc  de  l'orgueil ,  et  l'orgueil  est  la  source 
de  tout  mal,  puisqu'en  nous  séparant  de  Dieu,  il  nous 
sépare  de  tout  bien.  11  nous  concentre  en  nous- 
mêmes,  et  par  là  il  viole  notre  nature,  et  tend  à  la 
détruire;  carie  principe  de  notre  vie  n'est  pas  en  nous. 
Dépendans  dès-lors  de  la  cause  par  laquelle  nous  exis- 
tons ,  la  première  loi  de  notre  être  est  l'obéissance. 
Tout  ce  qui  est  en  nous  doit  obéir,  tout  ce  qui  est  en 
nous  doit  être  soumis  à  quelque  chose  hors  de  nous  : 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  apprendre  ; 
c'est  par  cette  doctrine  qu'il  nous  a  sauvés ,  et  qu'il 
nous  régénère.  La  foi  est  la  vie  de  l'intelligence  ;  et 
croire  c'est  obéir ,  c'est  être  soumis  à  une  raison  su- 
périeure, à  une  autorité  qui  commande.  L'amour  est 
la  vie  du  cœur  ;  et  aimer  ce  que  l'ordre  nous  ordonne 
d'aimer,  c'est  obéir ,  c'est  être  soumis  à  une  volonté 
supérieure ,  à  une  autorité  qui  commande.  Le  corps 


(1)  Desiderium  habens  dissolv»,  et  esse  cum  Christo.  £p.  ad  Phi- 
lipp.,  I,  23. 
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même  ne  vit,  et  il  n'atteindra  un  jour  la  perfection  qui 
lui  est  propre ,  qu'en  obéissant  à  des  lois  opposées  à 
ses  convoitises. 

Le  christianisme ,  loi  d'obéissance,  loi  de  sacrifice, 
est  donc  véritablement  la  loi  de  vie ,  l'expression  par- 
faite de  la  nature  de  l'homme  et  de  la  nature  de  Dieu. 
Et  remarquez  dans  la  Rédemption ,  comme  dans  le 
christianisme  dont  elle  est  la  base ,  les  éclatans  carac- 
tères auxquels  on  reconnoît  tout  ce  qui  est  divin. 

Elle  est  une  :  //  n  existe  qu'un  Dieu  et  un  seul 
Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes ^  Jésus-Christ  (\)  : 
il  n'y  a  de  salut  quen  lui  (2)  :  //  a  été  offert  une  seule 
fois  (3)  et  par  cette  unique  ohlation  il  a  satisfait  pour 
les  péchés  du  monde  entier  (4),  et  consommé  notre  éter- 
nelle sanctification  (5). 

Elle  est  universelle  :  Le  Christ  est  mort  pour  tous  (6) 
et  tout  nous  a  été  donné  en  lui  (7). 

Elle  est  perpétuelle  :  L'agneau  immolé  dès  t origine 
du  monde  (8),  n'a  jamais  cessé ,  ne  cessera  jamais  de 


(1)  Unus  enim  Deus,  unus  et  Mediator  Dci  et  bominum  homo 
Christus  Jésus.  Ep.  I  ad  Timoh.,  II,  5. 

(2)  Non  est  in  alio  aliquo  salus.  Act.,  IV,  12. 

(3)  Christus  semel  oblalus  est.  Ep.  ad  Hebr.,  Il,  28.  Ib.,  VII,  27; 
X,  10.  Ep.  I  Pptr.,  m,  18. 

(4)  Ipse  est  itropitiatio  pro  peccatis  nostris;  non  pro  nostris  autem 
tantùm,  sed  eliam  pro  totius  niundi.  Ep.  I  Joan.,  II,  2. 

(5)  Unâ  enim  oblalione ,  consuminavit  in  xlcrnum  sanctifîcatos. 
Ep.  ad  Hebr.,  X,  l4. 

(6)  Pro  omnibus  mortuus  est  Christus.  Ep.  II  ad  Corinth.,  V,  15. 

(7)  Qui  etiam  proprio  fîlio  suo  non  pepercit,  sed  pro  nobis  onnii- 
bus  tradidit  illum  :  quomodo  non  etiam  cum  ilio  omnia  donavit, 
Ep.ad  Iiom.,\lU,:i2. 

(8)  Occisus  esl  ab  origine  mundi.  Jpocal.,  Xlll,  8. 
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se  présenter  à  son  Père  en  état  de  victime  ;  et  bien 
qu'accomplie  une  seule  fois  au  milieu  des  temps,  la 
Rédemption  sera  éternelle  comme  l'homme-Dieu,  et 
comme  la  félicité  de  ses  élus. 

Elle  est  sainte ,  puisqu'elle  est  la  source  de  toute 
sanctification ,  puisqu'elle  a  expié  tous  nos  crimes, 
effacé  toutes  nos  souillures ,  réconcilié  la  terre  avec  le 
ciel  ;  puisque  les  puissances  mêmes  de  l'enfer  ont  été 
forcées  de  rendre  bommage  à  la  sainteté  du  Rédemp- 
teur :  Je  sais  que  vous  êtes  le  saint  de  Dieu  (1)  ! 

Frappés  de  ces  divins  caractères ,  les  peuples  sont 
venus  au  pied  de  la  croix  sur  laquelle  la  Rédemption 
a  été  consommée  ,-î7s  ont  cru  à  V amour  que  Dieu  a  pour 
nous  (2),  et  ils  ont  dit  comme  saint  Paul  :  u  C'est 
sans  doute  quelque  chose  de  grand  que  ce  mystère 
d'amour,  qui  a  été  révélé  dans  la  cbair,  justifié  par 
l'esprit ,  manifesté  aux  anges ,  prêché  aux  nations , 
cru  dans  le  monde ,  reçu  dans  la  gloire  (3).  Qui  donc 
nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  la  tribu- 
lation  ?  l'angoisse  ?  la  faim  ?  la  nudité  ?  le  pérU  ?  la 
persécution  ?  le  glaive  ?  Mais  nous  triomphons  en 
toutes  ces  choses,  à  cause  de  celui  qui  nous  a  aimés. 
Ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés, 


(1)  Scio  te  quis  sis,  sanctus  Dei.  Luc,  IV,  34. 

(2)  Et  nos  cognovimus,  et  credidimus  charitati ,  quam  habet  Deus 
iu  nobis.  Ep.I  Joan.,  IV,  IC. 

(3)  Et  manifesté  magnum  est  pietatis  sacramentum,  quod  manifes- 
talura  est  in  carne,  justiGcalum  est  in  spirilu,  apparuit  angelis,  prae- 
dicatum  est  gentibus ,  creditum  est  in  mundo ,  assumptum  est  ia 
glorià.  Ep.  l  ad  Tint.,  III,  16. 
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ni  les  vertus,  ni  le  présent,  ni  l'avenir,  ni  la  force,  ni 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
fond, ni  aucune  créature  ne  pourra  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu,  qui  est  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur (1).  » 

Nous  avons  vu  ce  qu'il  a  fait  pour  justifier  l'homme, 
pour  réparer  la  nature  dégradée.  INÏais  sa  mission 
n'est  pas  épuisée  par  ces  immenses  bienfaits  :  il  de- 
voit  encore  fonder  son  Église  contre  laquelle  les  portes 
de  r enfer  ne  prévaudront  point  (2);  et  cette  société 
divine  devoit  à  son  tour  servir  de  modèle,  et  commu- 
niquer sa  force  et  sa  vie  aux  sociétés  purement  hu- 
maines qui  s'établiroient  parmi  les  chrétiens.  Jésus- 
Christ  est  roi,  il  l'a  dit  lui-même  (3),  et  son  royaume 
est  dans  ce  monde,  quoiqu'il  ne  soit  pas  du  monde  (4), 
parce  que  tout  ce  qui  est  du  monde  est  convoitise  de  la 


(1)  Quis  ernjo  nos  separabit  à  charilate  Christi?  tribulatio?  an  an- 
gustia?  an  famcs?  an  nudilas?  an  pcriculum,  an  perseculio?  an 
gladius?...  Sed  in  his  omnibus  superamus  propter  eum  qui  dilexit 
nos.  Ccrtus  sum  enim,  quia  netpie  mors ,  neque  vila  ,  neque  angeli , 
neque  principatus ,  neque  virlules  ,  neque  instantia ,  neque  futura  , 
neque  fortitudo,  neque  allitudo,  neque  profundum,  neque  creatura 
alia  poterit  nos  separare  à  charilate  Dci ,  quae  est  in  Christo  Jesu 
Domino  nostro.  Lp.  ad  Jiom.,  VIII,  35  et  seq. 

(2)  Portae  infcri  non  praevalebunl  advcrsùs  eam.  Matth.,  XXI,  18. 

(3)  Dixit  ei  Pila  tus  :  Ergo  rex  es  tu  ?  Respondit  Jésus  :  Tu  dicis/quia 
rex  sum  ego.  Joan.,  XVIII,  37. 

(4)  Non  ait,  Begnum  meum  non  est  in  hoc  niundo;  sed,  non  est 
de  hoc  mundo.  Et  cùm  hoc  probaret  dicens:  Si  ex  hoc  mundo  esset 
regnitm  meum,  ministri  met  utiquè  decertarent,  ut  non  traderer 
Judœis  ;  non  ait,  IVunc  autem  regnum  meum  non  est  hic  ;  sed  non 
est  hlnc.  Hic  est  enim  regnum  ejus  usque  in  Gnem  saeculi.  S.  yfug. 
in  Joan.  evangel.  Tract.  CXf^,  n.  2.  Opcr.  part.  II ,  tom.  III , 
col.  792. 
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chair  y  et  convoitise  des  yeuXy  et  orgueil  delà  me  (1).  A 
l'empire  du  monde ,  qui  appartient  à  l'esprit  mau- 
vais (2),  il  a  opposé  un  autre  empire,  qui  est  l'éter- 
nelle cité  de  Dieu.  Moïse  avoit  annoncé  qu'il  seroit  lé- 
gislateur comme  lui;  mais  la  loi  mosaïque,  particulière 
au  peuple  juif,  n'étoit  que  la  figure  de  la  loi  universelle 
du  Messie,  loi  parfaite  qui  règle  tout  l'homme,  ses 
pensées,  ses  sentimens,  ses  actions,  et  qu'une  autorité 
également  parfaite  conserve  et  promulgue  perpétuel- 
lement. Le  pouvoir  qu'il  avoit  reçu  de  son  Père,  il  le 
transmit  à  ses  apôtres ,  et  principalement  au  premier 
d'entre  eux,  pour  enseigner  les  nations  (3),  pour  les 
unir  dans  la  même  foi,  dans  le  même  amour,  et  pour 
conduire  en  son  nom  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui, 
promettant  d'être  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (4)  avec  les 
pasteurs  qu'il  chargeoit  de  continuer  sa  mission  (5). 
C'est  lui  qui  parle,  qui  instruit,  qui  commande  par 
leur  bouche;  et,  sous  l'autorité  souveraine  du  chef 
qui ,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance ,  représente 
l'immortelle  royauté  du  Christ,  sa  loi  prêchée  en 
tous  lieux  multiplie  les  fruits  de  la  Rédemption,  en 


(1)  Joan,  1  Ep.,  11,16. 

(2)  Mundus  totus  in  maligno  posiUis  est.  Ibid.,  V,  19. 

(3)  Erat  docens  eos  sicut  polestalem  habens  ,  cl  non  sicut  scribae 
eonim  et  pharisaei.  Matth.,  VII,  29.— Et  slupebant  in  doctrinâ  ejus, 
quia  in  potestale  erat  sermo  ipsius.  Luc,  IV,  32.  —  Ha>c  loquere,  et 
exhortaro.ot  argue  cum  omni  imperio.  F.p.  ad  Tit.,  II,  15. 

(4)  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  Euntes  ergo 
docete  omnes  gonlcs...  Et  ecce  ego  voliiscuni  sinn  onniibus  diebus, 
usque  ad  consuninialioneni  sa?culi.  3Ia(tli.,  XXVIII,  18,  10  et  20. 

(5)  Sicul  misit  me  Pater,  et  ego  milto  vos.  Joan.,  XX,  21. 
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propageant  sur  la  terre  le  règne  de  l'ordre  et  de  la 
vérité. 

Unis  ainsi  dans  une  société  dont  la  durée  sera  éter- 
nelle ,  et  où  l'enseignement  de  Jésus-Christ  se  perpé- 
tue sans  altération,  les  hommes  remontent  par  l'obéis- 
sance à  l'état  de  perfection  dont  ils  étoient  déchus.  La 
foi  élève  leur  raison  à  une  hauteur  infinie,  puisqu'elle 
leur  donne  de  Dieu  la  même  idée  qu'il  a  de  lui-même  ; 
et  en  l'aimant  d'un  amour  sans  bornes  (1),  leur  cœur 
se  purifie  et  devient  digne  de  le  posséder. 

Mais  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  législateur 
et  roi ,  il  est  encore  pontife  ;  et  comme  pontife  il 
achève  de  sanctifier  par  un  culte  parfait  la  société 
qu'il  a  établie.  Le  sacrifice  qui  a  sauvé  le  monde ,  se 
renouvelle  sur  l'autel  d'une  manière  non  sanglante  , 
et  manifeste  perpétuellement  la  sainteté  de  Dieu ,  sa 
justice  et  sa  miséricorde.  Toujoursvivant pour  intercé- 
der en  notre  faveur,  le  souverain  prêtre  selon  l'ordre 
de  Mekhisédech  (2)  s'offre  pour  nous  à  son  Père,  et 
nous  offre  avec  lui.  Sa  grâce,  en  aidant  notre  vo- 
lonté ,  en  l'inclinant  au  bien  comme  la  nature  cor- 
rompue l'incline  au  mal ,  nous  rend  véritablement  li- 
bres d'obéir  à  ses  préceptes ,  et  de  concourir  ainsi  à 
notre  régénération.  11  fait  descendre  en  nous  l'Esprit 
sanctificateur,  qui  nous  éclaire  intérieurement,  nous 
fortifie  ,  nous  console;  et  de  même  que  ,  dans  l'ordre 
général,  la  vérité  nous  est  donnée,  et  le  Verbe,  qui 


(U  Modus  amandi  Deiim,  sine  modo  amarc.  S.  Bernard. 
(2)  Ep.  ad  Ilcbr.,  VII,  25  ;  cl  VI,  20. 

TOME  4.  23 
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est  notre  lumière,  s'unit  à  nous  par  un  moyen  exté- 
rieur et  sensible  ,  ou  par  la  parole  ;  la  grâce  aussi 
nous  est  donnée  ;  et  l'Esprit  saint ,  qui  est  notre 
amour  (1),  s'unit  à  nous  par  un  moyen  extérieur  et 
sensible,  ou  par  les  sacreraens.  «  Il  vient  au  secours 
de  notre  foiblesse,  car  nous  ne  savons  pas  prier  comme 
il  faut;  mais  l'Esprit  lui-même  demande  pour  nous 
avec  des  gémissemens  ineffables.  Et  celui  qui  scrute 
les  cœurs  sait  ce  que  demande  l'Esprit ,  parce  qu'il 
demande  selon  Dieu  pour  les  saints  (2).  »  En  priant 
pour  nous,  il  nous  apprend  à  prier  (3),  à  adorer  ;  et 
nos  adorations,  nos  prières,  ne  forment  avec  celles  de 
l'Église  qu'une  même  prière  ,  une  même  adoration  , 
qui  reçoit  de  Jésus-Christ  tout  son  prix.  «  C'est  par 
lui  que  nous  avons  accès  près  du  Père,  que  nous  deve- 
nons ses  serviteurs  et  les  concitoyens  des  élus  ;  c'est 
par  lui  et  en  lui  que  la  société  qu'il  a  fondée  croît  en 
un  temple  saint  consacré  au  Seigneur  (4).  »  Présent 
au  milieu  de  nous,  présent  en  chacun  de  nous,  par 


(1)  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spirilum  sanc- 
tum  qui  datus  est  nobis.  Ep.  ad  Rom.,  V,  6. 

(2)  Sirailiter  autem  et  Spirilus  adjuvat  inûrmitatem  nostram,  nam 
quid  oremus,  sicut  oportet,  nescimus  :  sed  ipse  Spirilus  postulat  pro 
nobis  gemilibus  inenarrabilibus.  Qui  autera  scrutalur  corda,  scit  quid 
desideret  Spirilus  ;  quia  secundùm  Deum  postulat  pro  sanctis.  Ibid., 
Vni,26,27. 

(3)  Accepistis  Spiritum  adoptionis  filioruin ,  in  quo  clamaraus  : 
Abba  (Pater).  Ibid.,  15. 

(4)  Ter  ipsura  haberaus  accessum  ambo  in  une  spiritu  ad  Patrcm, 
Ergo  jani  non  eslis  hospites,  et  advenœ  ;  sed  eslis  cives  sanctorum,  et 
Doineslici  Dei...  In  quo  omnis  œdificalio  constructa  crescit  in  tem- 
plum  sanclum  in  domino.  Ep.  ad  Ephes.,  II,  18,  19  et  21. 
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le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  il  divinise 
notre  culte,  il  donne  à  notre  obéissance,  à  nos  hom- 
mages, quelque  chose  d'infini;  il  est  en  nous,  et  nous 
sommes  en  lui  ;  son  sacrifice  est  notre  sacrifice  ,  ses 
mérites  sont  nos  mérites,  et  sa  gloire  aussi  sera  notre 
gloire,  si  nous  persévérons  jiisqu  à  la  fin  (\)  dans  cette 
union  qui  fait  de  nous  les  héritiers  de  Dieu  et  les  co- 
hériliers  de  son  Fils  (2). 

Voilà  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ  ;  voilà 
comment  il  a,  par  sa  mort,  expié  nos  crimes,  com- 
ment il  répare  notre  nature  par  sa  grâce,  et  nous  ré- 
tablit dans  l'héritage  que  nous  avions  perdu  en  Adam, 
A  moins  de  renverser  la  base  de  la  raison ,  il  faut  né- 
cessairement le  reconnoître  pour  notre  Sauveur;  et 
rien  ne  sera  prouvé  si  sa  mission  ne  l'est  pas, 

La  chute  originelle  de  l'homme  dégradé  fut  tou- 
jours une  croyance  du  genre  humain ,  donc  la  dégra- 
dation de  l'homme  est  certaine. 

Sa  Rédemption  future  par  un  homme-Dieu  a  été 
pendant  quatre  mille  ans  un  dogme  du  genre  humain, 
donc  il  est  certain  que  cette  Rédemption  a  dû  s'effec- 
tuer. 

Le  christianisme  est  la  seule  religion  qui  nous  ap- 
prenne que  cette  Rédemption  s'est  effectuée ,  donc  le 
christianisme  est  la  seule  vraie  religion. 


(U  Qui  perseTerarerit  usque  in  finem ,  hic  salms  erit.  Matth. ,  X  , 
22. 

(5)  Hœredes  quidem  Dei,  coha?redes  autcm  Chrisli.  JEp.  ad  Kotn., 
VIII,  17. 

23. 
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Le  christianisme  nous  enseigne  que  Jésus-Christ 
est  le  Rédempteur  quattendoient  toutes  les  nations  , 
donc  il  est  certain  que  Jésus-Christ  est  réellement  ce 
Rédempteur. 

Le  christianisme,  d'accord  avec  les  prophéties  et 

la  tradition  universelle ,  atteste  que  le  Rédempteur  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  donc  Jésus-Christ  étoit 
véritablement  homme  et  véritablement  Dieu. 

Et  quand  je  viens  à  considérer  sa  vie ,  ses  œuvres, 
sa  doctrine ,  ce  mélange  si  merveilleux  de  grandeur 
et  de  simplicité ,  de  douceur  et  de  force,  cette  incom- 
préhensible perfection  qui  ne  se  dément  pas  un  mo- 
ment, ni  dans  l'intime  familiarité  de  la  confiance,  ni 
dans  la  solennité  des  instructions  qu'il  adressoit  au 
peuple  entier  ;  ni  dans  l'allégresse  du  festin  de  Cana , 
ni  dans  les  angoisses  de  Gethsemani  ;  ni  dans  la  gloire 
de  son  triomphe,  ni  dans  l'ignominie  de  son  supplice; 
ni  sur  le  Thabor,  au  sein  de  la  splendeur  qui  l'envi- 
ronne, ni  sur  le  Calvaire,  où  il  expire  abandonné 
des  siens,  délaissé  de  son  Père,  dans  d'inexprimables 
souffrances,  au  miheu  des  cris  de  fureur  et  des  rail- 
leries de  ses  ennemis  :  quand  je  contemple  ce  grand 
prodige  que  le  monde  n'a  vu  qu'une  fois  et  qui  a  re- 
nouvelé le  monde ,  je  ne  me  demande  pas  si  le  Christ 
étoit  Dieu,  je  serois  tenté  plutôt  de  me  demander  s'il 
étoit  homme. 

Que  l'impie ,  au  fond  de  ses  ténèbres ,  renie ,  s'il 
veut,  ^celui  qui  l'a  racheté;  qu'il  renonce  à  la  vie  et 
qu'il  s'adore  lui-même;  pour  nous,  prosternés  au 
pied  de  la  croix,  nous  adorerons  notre  Libérateur, 
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notre  Roi,  notre  Pontife,  notre  Dieu,  et,  dans  les 
transports  de  notre  amour,  nous  répéterons  sur  la 
terre  ce  cri  dont  les  anges  remplissent  le  ciel  :  <(  L'a- 
»  gneau  qui  a  été  immolé  est  digne  de  recevoir  la 
»  vertu ,  la  divinité ,  la  force ,  la  sagesse ,  et  Thon- 
»  neur,  et  la  gloire,  et  la  bénédiction.  Saint,  saint, 
»  saint,  est  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  qui  étoit , 
>)  et  qui  est,  et  qui  doit  venir  (1)  !  » 


(1)  Et  vidi ,  et  audivi  vocem  angelorum  multorum  in  circuitu 
tbroni...  dicentium  voce  luagoà  :  Dignus  est  agnus ,  qui  occisus  est , 
accipere  yirlutera,  et  divinilatem,  et  sapientiam,  et  forlitudinein ,  et 
honorera,  et  gloriam,  etbenedictionem...  Sanctus,  sanctus,  sanctus 
Dominas  Deus  omnipotens,  qui  erat,  et  qui  est,  et  qui  yenturus  est. 
y4pocal.,y,  11,  12;  VI,  8. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Établissement  du  christianisme.  —  Ses  bienfaits. 

Le  christianisme  seul  explique  l'homme ,  seul  il  lui 
apprend  quelle  est  sa  nature ,  comment  il  est  tomhé , 
comment  il  a  été  racheté,  comment  il  peut  se  régé- 
nérer; seul  il  lui  offre  le  Libérateur,  l'homme-Dieu 
attendu  pendant  quarante  siècles  par  le  genre  humain  : 
donc  le  christianisme  est  la  seule  religion  vraie,  la 
seule  religion  sainte,  la  seule  religion  divine.  Mais  sa 
sainteté,  sa  divinité  paroît  encore  avec  une  évidence 
qui  doit  frapper  tout  esprit  sincère,  dans  son  établis- 
sement et  dans  ses  effets  sur  la  société. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  étonnant  que  le 
triomphe  de  la  rehgion  chrétienne,  et  la  chute  du 
paganisme,  après  un  combat  qui  tint  le  monde  at- 
tentif durant  trois  cents  ans.  Que  douze  hommes  nés 
au  sein  de  la  plus  basse  condition  chez  un  peuple 
haï  de  tous  les  autres  peuples,  entreprennent  de 
changer  la  face  de  l'univers,  de  réformer  les  croyan- 
ces et  les  mœurs,  d'abolir  les  cultes  superstitieux  qui 
partout  étoient  mêlés  aux  institutions  politiques,  de 
soumettre  à  une  même  loi  ennemie  de  toutes  les  pas- 
sions, les  souverains  et  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs 
maîtres,  les  grands,  les  foibles,  les  riches,  les  pau- 
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vres,  les  savans  elles  ignorans,  et  cela  sans  aucun 
appui  ni  de  la  force,  ni  de  l'éloquence,  ni  du  raison- 
nement, et  au  contraire,  malgré  l'opposition  violente 
de  tout  ce  qui  possédoit  quelque  pouvoir ,  malgré  les 
persécutions  des  empereurs  et  des  magistrats,  la  résis- 
tance intéressée  des  prêtres  des  idoles,  les  railleries  et 
le  mépris  des  philosophes,  les  fureurs  du  fanatisme  : 
que  ces  hommes ,  en  montrant  aux  nations  l'instru- 
ment d'un  supplice  infâme,  aient  vaincu  et  le  fana- 
tisme de  la  multitude,  et  les  philosophes,  et  les  prê- 
tres, et  les  magistrats,  et  les  empereurs;  que  la  croix 
se  soit  élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d'où  étoient 
partis  tant  d'édits  sanglans  contre  les  disciples  du 
Christ,  et  qu'en  souffrant  et  mourant  ils  aient  sub- 
jugué toutes  les  puissances  humaines  :  c'est,  dans  l'his- 
toire, un  fait  unique,  prodigieux,  et  qui  frappe 
d'abord  comme  une  grande  et  visible  exception  à  tout 
ce  que  l'on  connoît  de  l'homme. 

On  a  tenté  cependant  d'expliquer  ce  merveilleux 
événement  par  des  causes  naturelles,  et  Gibbon  en 
compte  cinq  qui  lui  semblent  suffire  pour  faire  com- 
prendre comment  le  christianisme  s'est  propagé  (1); 
mais  les  efforts  de  ce  philosophe  pour  enlever  à  la  re- 
ligion chrétienne  une  des  preuves  de  sa  divinité,  ne 
servent  qu'à  la  faire  ressortir  davantage  :  tant  les 
causes  qu'il  indique  sont  évidemment  disproportion- 
nées à  l'effet  qu'elles  ont  dû  produire. 


(1)  Voyez  son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Em- 
pire romain,  chap.  XV. 
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La  première  est  le  zèle  des  apôtres,  et  certainement 
on  ne  le  niera  pas  ;  mai  ce  zèle  extraordinaire ,  quel 
en  étoit  le  principe?  qui  l'avoit  produit?  quilesou- 
tenoit  ausein  de  la  persécution?  Reconnoîtrez-vous 
qu'il  offre  des  caractères  particuliers,  que  dans  son 
parfait  désintéressement ,  sa  constance  inébranlable , 
^on  ardeur  et  son  éloignement  de  toute  espèce  de  fana- 
tisme, il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  avoit  vu  jus- 
qu'alors ;  c'est  expliquer  le  prodige  de  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  par  un  autre  prodige,  qu'il 
vous  plaît  d'appeler  une  cause  naturelle.  Le  zèle  des 
apôtres  n'étoit-il,  au  contraire,  que  le  désir  pure- 
ment humain  de  répandre  les  croyances  qu'ils  avoient 
adoptées;  on  ^demande  si  ce  genre  de  zèle  n'est  pas 
une  qualité  commune  à  tous  ceux  qui  souhaitent 
persuader,  et  s'il  y  eut  jamais  un  sectaire,  un  auteur 
de  quelque  opinion  nouvelle,  qui,  en  ce  sens,  n'ait 
eu  du  zèle,  et  un  zèle  très  actif.  On  sait  assez  qu'il  faut 
enseigner  une  doctrine  pour  la  répandre,  et  personne 
ne  doute  apparemment  que  le  christianisme  n'ait  été 
prêché  ;  mais  d'où  vient  qu'une  doctrine  si  dure  aux 
passions,  une  doctrine  si  long-temps  et  si  vivement 
combattue,  n'a  pas  laissé  de  s'établir,  sans  aucun  se- 
cours extérieur,  malgré  une  opposition  universelle, 
voilà  ce  qu'il  s'agit  d'exphquer,  et  ce  que  la  prédica- 
tion la  plus  zélée  n'explique  point.  Étrange  raison  à 
nous  donner  du  triomphe  de  l'Évangile  :  les  païens 
ont  cru,  ils  ont  obéi  à  quelques  hommes  simples  et 
grossiers,  sans  pouvoir,  sans  richesse,  sans  lettres;  ils 
ont  quitté  leurs  fêtes  enivrantes,  et  couru  au  martyre, 
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parce  qu'on  leur  a  dit  :  Croyez,  obéissez,  mourez! 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  la  seconde 
cause  à  laquelle  Gibbon  attribue  les  progrès  du  chris- 
tianisme :  comme  si  c'eût  été  un  dogme  nouveau  et 
jusqu'alors  inconnu  au  monde  !  Quelques  philosophes 
le  rejetoient,  il  est  vrai;  mais  l'univers  attestoit  la 
perpétuité  de  cette  croyance ,  et  nous  avons  montré 
qu'il  n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  admis  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures.  Cet  article  es- 
sentiel de  la  foi  primitive,  conservé  par  la  tradition, 
fut  toujours  et  partout  la  sanction  nécessaire  de  la  mo- 
rale, des  lois  et  de  l'ordre  public.  Le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  cru  de  tous  les  païens  qui  n'étoient 
que  païens^  ne  peut  donc  être  la  cause  (1)  qui  les  a 
portés  à  renoncer  à  l'idolâtrie  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme. 

Le  pouvoir  miraculeux,  troisième  cause  indiquée 
par  Gibbon,  a  puissamment  contribué  sans  doute  à 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne;  et  l'on  voit 
dans  les  anciens  Pères  et  dans  les  fragmens  qui  nous 
restent  des  ouvrage  de  Celse,  Porphyre,  Hiéroclès, 
combien  les  païens  en  étoient  frappés.  Ce  qui  peut 
surprendre^  c'est  que  Gibbon  range  les  miracles  par- 
rai  les  causes  naturelles  qui  ont  favorisé  la  propagation 


(I)  Pour  l'orlifier  celle  jjréleiulue  cause,  Gibbon  y  joint  l'opinion 
des  Millénaires,  qui  ne  fut  jamais  que  l'erreur  de  quelques  particu- 
liers ,  et  que  très  certainement  les  apôtres  n'ont  point  enseignée. 
(;'esl  à  peu  près  comme  si  on  disoit  que  les  Missionnaires  ont  pro- 
pagé la  religion  catholique  à  la  Chine ,  parce  qu'il  y  a  eu  à  Macao 
des  Anglois,  qui,  sur  plusieurs  points,  avoient  des  sent imens  réprou- 
vés par  l'Eglise  catholique. 
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du  christianisme.  La  raison  en  est,  qu'à  son  avis  les 
apôtres  n'ont  point  fait  de  miracles;  de  sorte  que  le 
christianisme  s'est  propagé,  selon  lui,  en  vertu  d'une 
cause  qui  n'existoit  pas.  Et  sur  quoi  se  fonde-t-il  pour 
nier  le  pouvoir  miraculeux?  Uniquement  sur  ce  que 
ce  pouvoir,  toujours  subsistant  dans  l'Église,  comme 
nous  le  montrerons  ailleurs,  est  néanmoins  devenu 
plus  rare  qu'il  ne  l'étoit  originairement.  Mais  eût-il 
entièrement  cessé,  que  pourroit-on  conclure  de  là? 
de  ce  qu'il  ne  seroit  plus ,  s'ensuivroit-il  qu'il  ne  fut 
jamais?  Autant  vaudroit  nier  la  création,  sous  le 
prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas  perpétuellement. 

Cependant  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les  mêmes 
>i  miracles  qu'autrefois?  »  C'est  aussi  la  question  que 
faisoient  quelques  philosophes,  au  temps  de  saint 
Augustin.  Que  leur  répondoit  cet  illustre  évêque? 
«  Je  pourrois  dire  que  ces  miracles  ont  été  nécessaires 
»  avant  que  le  monde  crût ,  afin  qu'il  crût.  Quicon- 
»  que  demande  encore  des  prodiges  pour  croire ,  est 
»  lui-même  un  grand  prodige  ;  puisqu'il  ne  croit  pas 
»  lorsque  le  monde  croit.  Mais  ils  parlent  ainsi  afin 
»  de  ne  pas  croire  que  ces  miracles  aient  eu  lieu  réel- 
»  lement.  D'où  vient  donc  que  partout  on  célèbre 
»  avec  tant  de  foi  le  Christ,  qui  a  monté  au  ciel 
»  dans  sa  chair?  D'où  vient  que,  dans  un  siècle 
»  éclairé  et  qui  rejetoit  tout  ce  qui  est  impossible , 
»  le  monde  a  cru,  sans  aucuns  miracles,  des  choses 
»  si  merveilleuses  et  si  incroyables?  Diront-ils  qu'elles 
»  étoient  croyables ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les 
»  a  crues;  pourquoi  donc  ne  croient-ils  pas?  Notre 
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w  raisonnement  est  court  :  Ou  des  choses  incroyables 
»  opérées  sous  les  yeux  des  peuples  leur  ont  fait 
»  ajouter  foi  à  une  chose  incroyable  qu'ils  ne  vo- 
»  yoient  pas,  ou  cette  chose  est  croyable  sans  aucuns 
»  miracles,  et  les  incrédules  sont  convaincus  d'une 
»  coupable  infidélité  (1).  » 

11  est  difficile  de  penser  que  Gibbon  s'entendît  lui- 
même.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  ont-ils  fait  des 
œuvres  miraculeuses  en  confirmation  de  la  doctrine 
qu'ils  prêchoient?  Répondez  oui,  ou  non.  Dans  le 
premier  cas,  le  christianisme  s'est  établi  d'une  ma- 
nière surhumaine;  et  sa  divinité  est  incontestable. 
Dans  le  second  cas,  il  est  évident  qu'il  n'auroit  pu 
s'établir  :  car  il  étoit  impossible  que  la  fouberie  de 
ceux  qui  prétendoient  opérer  des  prodiges  si  nom- 
breux et  si  étonnans ,  ne  fût  pas  bientôt  découverte  et 
pubhquement  dévoilée. 


(1)  Cur,  inquiunt,  nunc  illa  miracula  ,  quae  praedicatis  facta  esse, 
non  Dunl  ?  possem  quideiu  dicere,  necessaria  fuisse  priùs  quàm  cre- 
deret  niundus,  ad  hoc  ut  crederet  mundus.  Quisquis  adhuc  prodigia 
ut  credat  inquirit ,  maynum  est  ipse  prodi(jium,  qui  mundo  cre- 
dente  non  crédit.  Verùm  hoc  ideo  dicunt,  ut  nec  lune  illa  rairàcula 
facta  fuisse  credantur.  Uudè  ergo  tantà  fide  Christus  usquequaque 
cantalur  in  cœiuiu  cum  carne  subiatus?  Lndè  lemporibus  eruditis, 
et  omne  quod  Geri  non  potcst  respuentibus ,  siue  ullis  miraculis  ni- 
miùm  mirabililer  incrcdibilia  credidit  mundus?  An  forte  credibilia 
fuisse  ,  et  ideo  crédita  esse  dicluri  sunt;  cur  ergo  ipsi  non  credunti* 
lirevis  est  igitur  noslra  complcxio  :  Aut  incrcdibilis  rei ,  quae  non 
videbatur,  alia  incredibilia  ,  qua;  lamen  Qebant  et  videbantur,  fcce- 
runt  fidein  ;  aut  certè  res  ità  crcdibilis,  ut  uullis  quibus  persuadere- 
tur  miraculis,  indigeret,  istorum  nimiam  redarguit  iuQdelilalem.  Ds 
civit.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  VIII,  n.  ïj  lom.  VII,  col.  063, 


364  ESSAI  SUR  l'indifférence 

Que  la  philosophie  est  ingénieuse  et  profonde  dans 
ses  conjectures!  comme  les  événemens  qui  parois- 
soient  le  plus  extraordinaires  deviennent  simples  dès 
qu'elle  daigne  les  expliquer  !  Vous  ne  concevez  pas 
que  le  christianisme  se  soit  propagé  naturellement  : 
elle  va  vous  le  faire  comprendre.  Les  apôtres  ont 
dit  ;  i(  Nous  vous  annonçons  l'Évangile  au  nom  de 
»  l'Éternel^  et  vous  devez  nous  croire  ;  car  nous 
»  sommes  doués  du  pouvoir  miraculeux.  Nous  ren- 
»  dons  la  santé  aux  malades,  aux  perclus  l'usage  de 
»  leurs  membres,  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux 
»  sourds,  la  vie  aux  morts.  »  A  ce  discours  le  peu- 
ple est  accouru  de  toutes  parts,  pour  être  témoin 
des  miracles  promis!  avec  tant  de  confiance.  Les  ma- 
lades n'ont  point  été  guéris ,  les  perclus  n'ont  point 
marché,  les  aveugles  n'ont  point  vu ,  les  sourds  n'ont 
point  entendu,  les  morts  n'ont  point  ressuscité  î  Alors, 
transporté  d'admiration ,  le  peuple  est  tombé  aux 
pieds  des  apôtres,  et  s'est  écrié  :  Ceux-ci  sont  manifes- 
tement les  envoyés  de  Dieu,  les  ministres  de  sa  puis- 
sance! et  sur-le-champ,  brisant  ses  idoles,  il  a  quitté 
le  culte  des  plaisirs  pour  le  culte  de  la  croix  ;  il  a  re- 
noncé à  ses  habitudes,  à  ses  préjugés ,  à  ses  passions  ; 
il  a  réformé  ses  mœurs  et  embrassé  la  pénitence  ;  les 
riches  ont  vendu  leurs  biens  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  indigens  ;  et  tous  ont  préféré  les  plus  horribles 
tortures  et  une  mort  infâme ,  au  remords  d'aban- 
donner une  religion  qui  leur  étoit  si  solidement 
prouvée. 

Gibbon  fait  avec  justice  un  magnifique  éloge  des 
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\ertus  des  premiers  chrétieDS  ;  et  ces  vertus  ,  jointes  à 
la  perfection  du  gouvernement  de  l'Église ,  sont  les 
deux  dernières  causes  qu'il  assigne  aux  progrès  du 
christianisme  parmi  les  païens.  N'est-ce  pas  là  une 
explication  singulièrement  satisfaisante?  On  demande 
comment  une  doctrine  qui  choquoit  toutes  les  opi- 
nions, tous  les  préjugés  régnans,  a  pu  s'établir  parmi 
les  hommes;  et  on  répond  qu'elle  s'est  établie,  parce 
qu'elle  combattoit  de  plus  tous  les  penchans ,  toutes 
les  inclinations  de  l'homme.  Les  idolâtres  ont  quitté 
leurs  dieux,  à  cause  qu'on  leur  a  dit  de  quitter  encore 
leurs  biens.  Ils  ont  cru  aux  mystères  de  la  religion 
chrétienne ,  aOn  d'avoir  la  consolation  de  se  priver  de 
tous  les  plaisirs,  de  vivre  pauvres,  humiliés,  méprisés, 
et  de  mourir  dans  les  tourmens.  Voilà  ce  qui  les  a 
séduits.  11  est  clair  aussi  qu'ils  durent  être  fortement 
attirés  par  tout  ce  qu'ofîroit  d'attrayant  pour  eux  le 
gouvernement  de  l'Église  et  sa  discipline,  le  jeûne , 
la  prière,  les  veilles,  la  confession  publique,  les  lon- 
gues et  sévères  pénitences ,  et  l'obligation  d'obéir  à 
des  pasteurs  qui  leur  commandoient  de  renoncer  aux 
spectacles ,  aux  fêtes ,  à  tout  ce  que  le  peuple ,  dans 
sa  corruption ,  regardoit  comme  aussi  nécessaire  que 
les  alimens  mêmes  :  Panem  el  circenses. 

Laissons  ces  rêveries  philosophicjues  ;  el  puisqu'il 
a  fallu  les  rapporter,  qu'elles  servent  au  moins  à 
nous  faire  concevoir  rimpossibililé  d'expliquer  par 
des  causes  humaines  le  triomphe  de  la  religion  de 
Jésus- Christ.  Et,  pour  comprendre  encore  mieux 
cette  importante  vérité,  observons  que  si  le  christia- 
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nisme  n'étoit  pas  l'œuvre  de  Dieu,  il  n'auroit  pu  s'é- 
tablir que  de  deux  manières  :  ou  par  la  conformité  de 
sa  doctrine  avec  les  pensées,  les  désirs,  les  inclinations 
de  Thomme  ;  ou  par  des  causes  extérieures  également 
propres  à  flatter  ses  inclinations ,  ses  désirs  ,  ses  pen- 
sées :  car  il  est  contradictoire  de  supposer  que  l'homme, 
abandonné  à  lui-même,  puisse  vouloir  ce  qui  le  choque, 
et  agir  contre  tous  ses  penchans.  Or  c'est  pourtant  ce 
qui  auroit  eu  lieu,  si  l'établissement  du  christianisme 
n'étoit  pas  divin;  de  sorte  qu'il  faut  nécessairement 
opter  entre  deux  prodiges  :  un  prodige  de  la  puissance 
et  de  la  bonté  de  Dieu,  si  la  religion  chrétienne  est 
divine,  et  un  prodige  d'absurdité  si  elle  ne  l'est  pas. 

Eq  effet  le  christianisme  est  essentiellement  et  en 
toutes  choses  opposé  à  la  nature  de  l'homme  dégradé  ; 
et  sans  cela  comment  la  réformeroit-il  ?  comment 
auroit-il  produit  les  sublimes  vertus  que  Gibbon  lui- 
même  admire  ? 

L'homme  est  naturellement  dominé  par  l'orgueil  : 
il  veut  être  élevé,  distingué,  honoré  ;  il  aspire  à  com- 
mander, à  être  le  premier  partout  et  toujours.  Le 
christianisme  lui  dit  :  Abaisse-toi,  humilie-toi,  obéis, 
sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes,  il  veut  savoir,  il 
veut  juger.  Le  christianisme  lui  dit  :  Crois. 

11  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce  qui 
flatte  ses  sens.  Le  christianisme  lui  dit  :  Fais  pénitence , 
châtie  ton  corps,  souff're. 

Voilà  sans  doute  une  doctrine  opposée  à  tout 
l'homme.  Qui  a  pu  déterminer  les  hommes  à  l'em- 
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brasser?  quels  dédommagemens  leur  offroit-elle  pour 
les  sacrifices  qu'elle  exigeoit  d'eux  ?  quels  avantages 
extérieurs  trouvoient-ils  dans  la  profession  du  chris- 
tianisme ? 

L'orgueil  y  trouvoit  la  perte  des  dignités,  des  hon- 
neurs, des  biens,  la  dérision,  l'opprobre. 

La  raison  vaine  et  curieuse  y  trouvoit ,  au  Heu  de 
la  sagesse  philosophique,  si  séduisante  pour  elle,  la 
folie  de  la  croix  (1)  ;  au  lieu  de  la  science  du  siècle  , 
une  humble  foi  en  des  mystères  incompréhensibles  et 
qui  heurtent  le  sens  humain. 

Enfin  les  sens  y  trouvoient  tout  ce  qu'ils  repoussent 
avec  horreur ,  une  vie  pauvre  et  dure  ,  les  prisons  , 
les  chaînes,  les  chevalets,  les  bûchers ,  les  échafauds. 

Transportez-vous  au  cirque  :  un  chrétien  affoibli 
déjà  par  les  tortures  qu'il  a  subies,  paroît  dans  l'arène. 
Écoutez  les  cris  de  rage  de  la  populace ,  les  froides 
railleries  des  sophistes,  les  sarcasmes  des  grands.  On 
outrage,  on  maudit  cet  homme  qui  va,  dans  un  mo- 
ment ,  être  broyé  sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Un 
mot,  un  seul  mot  peut  le  sauver  :  et  ce  mot,  il  ne  le 
prononce  pas.  Dites-nous  quel  motif  humain  l'encou- 
rage à  mourir  d'une  mort  affreuse ,  au  milieu  des 
exécrations  publiques;  expliquez-nous  cet  étrange 
amour  du  supplice  et  de  l'ignominie.  Pour  moi,  je 
vois  le  martyr  étendre  ses  bras  en  croix  et  regarder 


(1^  Graeci  sapicntiam  qua?mnt ,  nos  antcm  prafdicaraus  Christiira 
cruciGxum  :  Judxis  quidem  scandalam,  gentibus  autcm  sUiltiliani- 
Lp.  I  ad.  Corinth.,  I,  22,  23. 
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le  ciel  ;  et  je  ne  cherche  plus  sur  la  terre  l'expUcation 
de  sa  constance  et  la  raison  de  son  sacrifice. 

A  l'époque  où  le  christianisme  fut  annoncé  au 
monde,  il  n'y  avoit  rien,  ni  en  lui  ni  hors  de  lui ,  qui 
ne  dût  porter  les  hommes  livrés  à  eux-mêmes  à  le  re- 
jeter. 

Donc  le  christianisme  n'a  pu  s'établir  par  aucune 
cause  humaine. 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  son  établisse- 
ment. 

La  philosophie  elle-même  en  convient,  lorsqu'elle 
est  de  bonne  foi  ;  elle  cède  à  une  évidence  que  nul  so- 
phisme ne  peut  obscurcir. 

«  L'Évangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans 
étude ,  sans  éloquence ,  cruellement  persécutés  et 
destitués  de  tous  les  appuis  humains,  ne  laissa  pas  de 
s'établir  en  peu  de  temps  par  toute  la  terre.  C'est  un 
fait  que  personne  ne  peut  nier,  et  qui  prouve  que  c'est 
l'ouvrage  de  Dieu(l).  » 

Ainsi  parle  Bayle  ,  et  Rousseau  n'étoit  pas  moins 
frappé  de  ce  fait  merveilleux. 

((  Après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  douze  pauvres 
pêcheurs  et  artisans  entreprirent  d'instruire  et  de  con- 
vertir le  monde.  Leur  méthode  étoit  simple  :  ils  prê- 
choient  sans  art,  mais  avec  un  cœur  pénétré;  et  de 
tous  les  miracles  dont  Dieu  honoroit  leur  foi ,  le  plus 
frappant  étoit  la  sainteté  de  leur  vie.  Leurs  disciples 


(I)  Bayle,  Dklionn.  ciil.,  art.  Mahomcl.  /iemarqueO. 
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suivirent  cet  exemple ,  et  le  succès  fut  prodigieux. 
Les  prêtres  païens  alarmés  firent  entendre  aux  prin- 
ces que  l'État  étoit  perdu ,  parce  que  les  offrandes 
diminuoient.  Les  persécutions  s'élevèrent,  et  les  per- 
sécuteurs ne  firent  qu'accélérer  le  progrès  de^cette 
religion  qu  ils  vouloient  étouffer.  Tous  les  chrétiens 
couroient  au  martyre ,  tous  les  peuples  couroient  au 
baptême  :  l'histoire  de  ces  premiers  temps  est  un  pro- 
dige continuel  (1).  » 

Suivant  l'énergique  expression  de  TertuUien ,  le 
sang  des  inartyrs  étoit  une  semence  de  chrétiens  (2). 
«  Nous  ne  sommes  que  d'hier ,  disoit-il,  et  nous  rem- 
plissons tout ,  vos  cités ,  vos  îles ,  vos  forteresses ,  vos 
bourgades ,  vos  conseils ,  vos  camps  mêmes ,  vos  tri- 
bus, vos  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous 
ne  vous  laissons  que  vos  temples  (3).  »  Le  christianis- 
me ,  dès  le  deuxième  siècle ,  surpassoit  en  étendue 
l'empire  romain  (4)  :  il  avoit  soumis  également  et  les 


(1)  Réponse  au  roi  de  Pologne,  p.  202. 

(2)  Sanguis  martjTum  semeii  est  christianorum.  Apolog. 

(3)  Heslerni  sumus,  et  vestra  omiiia  implevimus ,  urbes ,  iusulas , 
castella,  muiiicipia,  conciliabula,  castra  ipsa ,  tribus ,  decurias,  pa- 
latium ,  senalum ,  forum.  Sola  yobjs  relinquimus  templa.  Ibid., 
cap.  XXXVII. 

(4)  In  queiu  aliura  universœ  gentes  crediderunt ,  nisi  in  Chris- 
tum,  qui  jani  venii:'  (^ui  enim  et  aliaî  gentes  crediderunt  :  Parlhi, 
Medi,  Elamitap,  et  qui  iiihabilant  Mcsopolamiam ,  Armeniam,  l'hry- 
giam,  Cappadociani;  et  incolentes  Pontum,  et  Asiam ,  et  Pamphi- 
liam  ;  imraorantes  .•Egj  ptura ,  et  regionem  Africœ  quœ  est  traiis 
Cyrenera  inhabitantes  ;  Pioraani  et  incola;  ;  tune  et  in  Hierusalcm 
Juda'i,  et  ca'terœ  gentes:  utjam  Getulorum  varietates,  et  Mauro- 
rura  multi  fines;  Ilispanianim  oranes  termini/et  Galliarum  diversae 
nationes  ,  et  Britannorum  ,   inaccessa  Romanis  ioca  ,  Christo  vero 
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nations  polies,  et  les  peuples  barbares.  Les  fausses 
divinités  du  Capitole  avoient  tremblé  à  la  vue  de  la 
croix  plantée  dans  Rome  par  un  pauvre  pêcheur  du 
lac  de  Génésareth;  et  cette  croix,  portée  en  même 
temps  à  l'autre  extrémité  du  monde,  avoit  fait  tressail- 
lir d'espérance  et  de  joie  les  Scythes  errans  sur  leurs 
chariots  dans  les  déserts  de  la  haute  Asie.  11  semble 
qu'il  n'y  ait  eu  ni  distances,  ni  temps  pour  la  parole 
évangélique  :  elle  étoit  partout  à  la  fois. 

Jésus-Christ  avoit  annoncé  cette  rapide  propagation 
de  sa  doctrine ,  et  c'étoit  prédire  un  miracle  •  mais 
celui  qui  le  prédisoit  étoit  tout-puissant  pour  l'opérer. 
Quand  f  aurai  été  crucifié  ^  j'attirerai  tout  à  moi  (1). 
Certes ,  on  ne  dira  pas  qu'il  parloit  ainsi  sur  des  appa- 
rences humaines.  Qu'au  milieu  du  sénat  romain,  ous 
Auguste,  un  prophète  eût  raconté  les  changemens 
qui  se  préparoient ,  qu'eussent  pensé  ces  graves  ma- 
gistrats? Ils  auroient  pris  en  pitié  le  prophète,  et 
ils  se  seroient  amusés  entre  eux  de  ses  extravagantes 
rêveries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'étoit  alors  la  société 


subdita  et  Sarmatarum ,  et  Dacorum ,  et  Germanonim ,  et  Scytha- 
rum  ;  et  additarum  multarum  gentium,  et  provinciarum  et  iosula- 
rum  multarum  nobis  ignotarum,  et  quae  eniunerare  minus  possu- 
mus?  In  quibus  omnibus  locis  Christi  nomen  qui  jam  venit,  régnât. 
TertuU.  adv.  Judœos,  c.  VII,  p.  189,  éd.  Rigalt.—\id.  et.  Euseb., 
Prœpar.  evang.,  lib.  I,  cap.  III.  S.  Iren.,  lib.  III,  contr.  Hœres,, 
cap.  IV,  p.  178. 

(1)  Nunc  judicium  est  mundi:  nunc  princeps  hujus  mundi  ejicie- 
tur  foras.  Et  ego  si  exaltatus  fuero  à  terra,  omnia  traham  ad  nieip- 
sum.  Hoc  autem  diccbat  signiûcans  quà  morlc  csset  moriturus. 
Joan.,  XII,  31—33, 
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païenne,  à  l'esprit  d'incrédulité  et  à  toutes  les  erreurs 
introduites  par  une  philosophie  qui  avoit  érigé  en 
système  l'impiété ,  le  doute,  et  le  vice  même ,  et  qu'à 
ce  désordre  de  l'intelligence,  à  cette  profonde  corrup- 
tion du  cœur,  on  voit  succéder  tout-à-coup  une  foi 
docile  et  simple ,  les  mœurs  les  plus  sévères,  les  plus 
pures  vertus ,  on  conçoit  clairement  que  cette  éton- 
nante régénération  de  la  nature  humaine,  n'a  pu 
être  l'ouvrage  de  l'homme,  puisque  tous  les  efforts  de 
sa  raison  dans  les  siècles  les  plus  éclairés ,  toute  sa 
science,  toutes  ses  découvertes,  ses  arts,  ses  institu- 
tions, ses  lois,  n'avoient  servi  qu'à  le  plonger  dans 
une  dépravation  sans  exemple.  Il  a  fallu  qu'il  fût  tout 
ensemble  instruit  et  aidé  surnaturellement,  pour  sortir 
de  cet  abîme  de  dissolution  et  de  misère.  Et  afin  qu'il 
ne  pût  en  aucun  sens  s'attribuer  son  propre  salut, 
Dieu  voulut  que  les  instrumens  de  sa  miséricorde , 
dénués  de  tout  ce  qui  contribue  au  succès  des  desseins 
de  l'homme ,  fussent  évidemment  par  cela  même  les 
ministres  d'une  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  «  Il 
a  choisi  ce  qui  étoit  insensé  selon  le  monde,  pour  con- 
fondre les  sages  ,  et  ce  qui  étoit  foible  selon  le  monde, 
pour  confondre  les  forts  j  ce  qui  étoit  bas  et  méprisa- 
ble selon  le  monde ,  et  ce  qui  n'étoit  point,  pour  dé- 
truire ce  qui  étoit,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie 
en  sa  présence  (1).  » 


(1)  Vidcte  enim  vocalionem  Testram  quia  non  multi  sapienles  se- 
cundum  carnem,  non  muUi  potentes,  non  mulli  nobiles:  sed  quae 
stulta  suût  muadi  elegit  Deus ,  ut  confundat  sapientes  ;  et  infirma 

24. 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'établisse- 
ment de  la  relig^ion  chrétienne.  L'histoire  de  ces  pre- 
miers temps  ,  c'est  Rousseau  qui  le  dit ,  esi  un  prodige 
continuel.  Or  un  prodige  continuel  est-il  dans  l'ordre 
des  événemens  naturels?  un  prodige  continuel  est-il 
autre  chose  qu'une  manifestation  continuelle  du  pou- 
voir divin?  Donc  le  christianisme  a  été  divinement 
établi  ;  donc  sa  divinité  est  aussi  certaine  que  son 
existence. 

Il  est  encore  impossible  de  ne  le  pas  reconnoître  à 
ses  effets  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Voyez  ce  qu'étoit 
l'homme  sous  le  paganisme,  et  ce  qu'il  est  devenu. 
A  l'orgueil,  à  la  haine,  au  mépris  de  l'humanité,  à 
la  licence  la  plus  monstrueuse ,  succédèrent  l'humilité, 
la  charité,  le  respect  et  l'amour  pour  l'homme ,  l'es- 
prit de  dévouement,  les  prodiges  de  la  pénitence  et 
delà  chasteté.  Le  dernier  des  chrétiens,  fidèle  aux 
devoirsque  sarehgion  lui  impose  rigoureusement,  sur- 
passe de  beaucoup  en  perfection  tous  les  personnages 
dont  la  Grèce  et  Rome  ont  vanté  les  vertus.  Une  insup- 
portable vanité  étoit  presque  toujours  la  moindre  de 
leurs  foiblesses.  Ils  vouloient  être  loués,  admirés. 
Montrez-nous  parmi  ces  sages  un  homme  doux  et  hum- 
ble de  cœur.  On  sait  quelle  étoit  la  continence  d'Aris- 
tide et  de  Caton.  Aucun  vice  n'étonnoit  dans  la  cor- 
ruption générale.  Est-il  un  Romain  qui  se  fît  le  plus 


mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  forlia  ;  et  i«:nobilia  mundi,  et  con- 
teniptibilia  elegit  Deus,  et  ea  quœ  non  sunt ,  ut  ea  quœ  sunt  deslrue- 
ret  :  ut  non  glorietur  omuis  caro  in  couspectu  ejus  Ep.  l  ad  Co- 
rinth.,  I,  26^29. 
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léger  scrupule  d'assister  aux  spectacles  du  cirque  ? 
Trajan  fit  paroître  à  la  fois  dix  mille  gladiateurs  dans 
l'arène  (1)  où  Titus  condamna  les  prisonniers  juifs  à 
s'entr'égorger. 

On  peut  voir  dans  Tertullien  (2) ,  dans  saint  Cy- 
prien  (3) ,  dans  Lactance  (4) ,  l'horreur  que  ces 
meurtres  abominables  inspiroient  aux  premiers  chré- 
tiens. Les  femmes  mêmes  et  jusqu'aux  \  estales  s'amu- 
soient  du  crime  et  de  la  mort.  Un  solitaire  (5)  vint  de 
l'Orient  à  Rome  pour  essayer  d'abolir  ces  jeux^  car 
c'est  ainsi  qu'on  les  nommoit.  Le  peuple  furieux  le 
massacra.  Constantin  les  défendit  en  montant  sur  le 
trône  (6),  et  ils  cessèrent  entièrement  sous  le  règne 
de  Justin  (7). 

Les  lois  de  la  religion  devenant  peu  à  peu  les  lois 
de  l'État ,  les  mœurs  se  purifièrent  :  on  eut  une  plus 


(1)  Dion.  Cass.,  lib.  LXVI,  cap.  LXVIII. 

(2)  TertulL,  de  Spectaculis. 

(3)  S.  Cypr.,  Epist.  ad  Doaatam. 

(4)  Instit.  Divin.,  lib.  VI,  cap.  X. 

(5)  Il  se  nommoit  Télémaque. 

(6)  Cod.  Theodos.,  lib.  XV.  Ut.  XII,    p.  395.  Edit.  Gothofredi. 
{!)  Baron.  Annal,  tom.  VlII.pag.  12.— Casijodor.,  lib.  X,  cap.  II. 

— L'Eglise  ,  guidée  par  le  même  esprit,  défendit  les  tournois  sous 
différentes]  peines.  Concil.  Remens.  ann.  1157,  ap.  Marten.,  t.  VII, 
pag.  76.  Paris.,  1733. —Conci/.  Lateran.  ann.  1177,  Canon.  30, 
Gu.  INewbrig.  tora.  I,  p.  259.  —  Ducanye  Glossar.,  voc.  Jousta, 
Tornamenta,  Hastiludium.  Voyez  dans  le  même  auteur,  et  dans 
Spelman  et  Lindenbrog,  les  efforts  des  princes  chrétiens  et  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  pour  abolir  le  duel,  voc.  Duellum,  Monoma- 
chia,  Campio,  Pugna.  Vid.  et.  iSaxo  grammat.,  lib.  X.  Ericus 
Upsaliensis,  lib.  I.  Resenii  Jus  antiquum  Danicum,  p.  642  et  643. 
Baron.  Annal,  tora.  XI.  p.  113  seqq.  Concil.  Trident.  Sect.  XXV, 
cap.  XIX. 
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haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage  ;  la  v  de  l'en- 
fant (1)  et  son  innocence  furent  protégées  (2);  l'es- 
clavage, adouci  d'abord  (3),  disparut  enfin  tout-à- 
fait  (4);  un  nouveau  droit  de  la  guerre  s'établit  ;  les 
gouvernemens  s'affermirent  (5);  les  princes  purent 
laisser  ^^vre  leurs  frères  (6)  :  ils  ne  craignirent  plus 
les  révolutions  si  fréquentes  cbez  les  anciens. 

(1)  Tacite  regardoit  comme  extraordinaire  que  les  Germains  ne 
fissent  périr  aucun  de  leurs  enfans.  De  morib.  german. ,  cap.  XIX. 

—  Dans  l'ouTrage  d'Apulée,  qui  Tivoit' sous  les  Antonins  ,  un 
homme  partant  pour  un  voyage,  ordonne  froidement  à  sa  femme  de 
luer  l'enfant  dont  elle  est  enceinte,  si  c'est  une  fille.  Metamorph., 
lib.  X,  p.  227. — Il  y  a  un  trait  à  peu  près  semblable  dans  Térence  : 
«  Un  homme  ,  quoique  pauvre ,  dit  Posidippe ,  ne  veut  pas  exposer 
»  son  fils;  mais  à  peine  le  riche  même  voudra-t-il  conserver  sa 
»  fille.  »  Gnomic.  Poet. — Yid.  et.  Philo  Jud.,  De  legib.  specialib., 
p.  794  :  Paris.,  1640  ;  Bynkershok,  De  jure  occidendi  et  exponendi 
libères  ap.  vêler.  Roman.;  et  Noodt,  De  partùs  expositione  et  nece 
apud  veteres. 

(2)  Cod.  Theodos.,  lib.  X,  tit.  XXVII,  p.  188.  Edit.  Gothofredi. 
— Lindenhrog.,  Lex  Wisigoth.,  lib.  VI,  tit.  3. 

(3)  Lactant.  Divin.  Instit.,  lib.  V,  cap.  "S.— Lindenhrog.,  Lex 
JVisigoth.,  lib.  IV,  tit.  6;  et  lil).  VI,  cap.  XIV. —  Ina,  qui  régnoit 
dans  le  septième  siècle  en  Angleterre,  affranchit  un  esclave  que  son 
maître  avoit  forcé  de  travailler  le  dimanche.  fVilkins.  Leges  Anglo- 
Saxonicœ,  p.  14. 

(4)  Thomassin,  Discipline,  etc.,  t.  II,  p.  222,223  et  833. — 
W'ilkins,  loc.  cit.,  p.  120. — Eadmer  JYovorum,  etc.,  lib.  III,  p.  64. 

—  Stiernkook  de  Jure  Suenonum ,  p.  22G.  —  Enfin,  en  1167, 
le  pape  Alexandre  III  déclare  au  nom  d'un  concile,  que  tous 
les  chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la  servitude.  Cette  loi  seule, 
dit  Voltaire,  doit  rendre  sa  mémoire  chère  à  tous  les  peuples.  Es- 
sai sur  l'hist.  génér.,  etc,  chap.  LXX,  tom.  II,  p.  188.  Edit  de 
1756. 

(5)  Voyez  à  ce  sujet  des  rapprochemens  curieux  dans  Bozius,  de 
Signis  Kcclesice,  tom.  II,  p.  368  et  suiv. 

(6)  Il  n'y  a,  dit  Plutarque,  qu'un  seul  exemple  de  meurtre  domes- 
tique parmi  les  descendans  d'Autigone,  savoir,  celui  de  Philippe, 
qui  tua  son  propre  Uls.  Mais  presque  toutes  les  autres  familles  pré- 
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Le  christianisme  fit  deux  choses,  il  commanda 
aux  peuples  d'obéir,  et  il  réprima  l'abus  de  la  puis- 
sance (1),  On  n'entend  point  sans  le  bénir  les  paroles 
qu'il  adressoit  aux  rois  dans  leur  sacre  :  «  Prenez 
cette  baguette  comme  l'emblème  de  votre  pouvoir 
sacré,  afin  que  vous  puissiez  fortifier  le  foible,  soute- 
nir celui  qui  chancelle,  corriger  le  vicieux  et  diriger 
le  bon  dans  la  voie  du  salut.  —  Prenez  le  sceptre 
comme  la  règle  de  l'équité  divine,  qui  gouverne  le 
bon  et  punit  le  méchant;  qu'il  vous  apprenne  à  ai- 
mer la  justice  et  à  détester  l'iniquité  (2).  » 

Nous  avons  essayé  de  peindre  ailleurs  (3)  l'in- 
fluence de  la  religion  chrétienne  sur  les  gouverne- 
mens,  les  lois,  les  mœurs  des  nations.  Tout  le  nord  de 
l'Europe  lui  dut,  avec  la  vraie  civilisation,  la  connois- 
sance  des  lettres.  En  prêchant  l'Évangile,  les  mis- 
sionnaires fondoient  des  écoles,  ainsi  que  Gibbon  lui- 


sentent  de  nombreux  exemples  de  meurtres  d'enfans,  de  mères  ainsi 
que  de  femmes  ;  et  quant  aux  meurtres  de  frères,  ils  étoient  com- 
mis sans  aucun  scrupule  :  car  c'éloit  une  maxime  de  gouvernement 
regardée  comme  aussi  certaine  que  les  premiers  principes  de  géomé- 
trie, qu'on  roi,  pour  sa  propre  sûreté,  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
tuer  son  frère.  In  Demetr.  fin.  vers. 

(1)  Edouard  Ryan,  ministre  protestant  de  Donoghmore,  en  a  ras- 
semblé de  nombreux  exemples  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Bienfaits 
de  la'Relig.  chrét.'iovx  I,  p.  262  et  suiv.  de  la  traduction  française. 

(2)  Ducanrje,  voc.  Baculus  regius.  Les  rois  de  Suède  étoient  obligés 
de  jurer  qu'ils  ainieroient  Dieu  et  l'Eglise  ;  qu'ils  ne  feroient  tort  à 
aucun  individu,  ni  dans  sa  personne,  ni  dans  sa  propriété;  qu'ils  se- 
roient  fidèles  à  la  vérité  et  à  la  justice  ;  qu'ils  réprimeroient  le  men- 
songe ainsi  que  l'iniquité,  et  qu'ils  s'opposeroieul  à  la  violation  des 
lois.  Leoccenii  Leges,  tit.  I,  cap.  IV. 

(3)  Chapitre  XI. 
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môme  le  remarque  pour  la  Russie.  Ulphidas  inventa 
l'alphabet  gothique,  Cyrille  et  Methodius  l'alphabet 
slavon.  ((  Ils  traduisirent  dans  cette  langue  ,  dit 
Edouard  Ry an,  la  Bible  et  quelques  auteurs  grecs  et 
latins,  dans  le  dessein  de  répandre  la  lumière  chez  ces 
peuples  ignorans,  d'adoucir  leur  cœur  et  de  leur  in- 
spirer dessentimens  d'humanité  (1).  »  Partout  oîi  les 
missionnaires  ont  pénétré,  et  quels  lieux  ne  furent  pas 
témoins  de  leur  zèle  infatigable  ?  l'abolition  des  cou- 
tumes barbares,  la  correction  des  vices,  un  progrès 
marqué  vers  un  état  plus  heureux,  une  police  plus 
régulière,  des  habitudes  d'ordre  et  de  vertu,  ont  été 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

Lisez  attentivement  l'histoire  des  nations  païennes, 
vous  reconnoilrez  que  chez  elles  l'activité  sociale  n'a- 
voit  d'autre  objet  que  la  domination,  la  gloire,  les  ri- 
chesses, les  plaisirs.  Sous  le  christianisme,  toutes  les 
pensées,  tous  les  désirs,  tous  les  efforts  furent  dirigés 
vers  la  perfection  et  le  bonheur  de  l'homme.  C'est 
l'esprit  général  des  institutions  et  des  mœurs  que  la 
religion  chrétienne  a  formées.  Chacun  dut  se  regar- 
der comme  consacré  plus  ou  moins  au  service  des  au- 
tres ;  et  les  ordres  religieux,  si  ridiculement  attaqués 
par  une  philosophie  qui  a  ramené  parmi  nous  les 
mœurs,  les  institutions,  l'esprit  de  la  société  païenne, 
n'étoient,  dans  le  dévouement  qu'ils  exigeoient  de 
leurs  membres,  que  le  modèle  de  la  vraie  société,  et 


(1)  Bienfaits  de  la  lielig.  chr(t.,  loui.  I,  p.  95.  Ibid.,  p.  366. 
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un  principe  de  perfection  toujours  agissant ,  par 
l'exemple  continuel  du  renoncement  volontaire  aux 
plaisirs  même  légitimes^  aux  richesses  (1),  à  la  gloire 
et  à  la  domination. 

On  n'admirera  jamais  assez  le  prodige  de  l'obéis- 
sance, et  les  miracles  de  la  charité  chez  les  chrétiens. 
Cette  victoire  remportée  sur  l'orgueil  et  l'amour  de 
soi  est  évidemment  au-dessus  de  la  nature;  et  ce  n'est 
pas  en  lui-même  que  l'homme  trouve  la  force  d'ac- 
complir ce  sacrifice  de  toute  la  vie  et  de  toutes  les 
heures,  sans  dédommagement  ici-bas.  Celui  qui  est 
venu,  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  a  pu  seul 
lui  en  inspirer  la  volonté  et  lui  en  donner  le  courage. 
Qu'on  eût  proposé  aux  femmes  de  la  Grèce ,  ou  aux 
matrones  de  Rome,  de  quitter  leurs  maisons ,  leurs 
familles,  pour  soigner  sans  relâche  de  pauvres  ma- 
lades, des  esclaves  infirmes,  pour  s'enfermer  avec  des 
pestiférés,  qu'auroient-elles  dit  !  C'est  pourtant  ce 
qui  se  voit  tous  les  jours  dans  le  christianisme.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Voltaire  qui  n'ait  été  frappé  de  cette  mer- 
veille. «  Peut-être,  dit-il ,  n'est-il  rien  de  plus  grand 
sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat 
de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  de  la  haute 
naissance,  pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas 
de  toutes  les  misères  humaines,  dont  la  vue  est  si  hu- 
miliante pour  l'orgueil  humain,  et  si  révoltante  pour 


(I)  L'individu  cloit  toujours  pauvre,  nièniP  dans  les  ordres  riches, 
et  c'est  mènoe  à  cause  do  cela  que  quelques  ordres  étoienl  deve- 
nus riches  avec  le  temps. 
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notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  commu- 
nion romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement  une  cha- 
rité si  généreuse  (1).  » 

Les  asiles  ouverts  à  l'indigence,  à  la  vieillesse,  au 
malheur,  au  repentir,  le  soin  des  prisonniers,  le  ra- 
chat des  captifs,  et  tant  d'autres  œuvres  de  miséricorde 
dont  l'énumération  seroit  infinie,  attestent  encore  la 
sainteté  de  la  religion  à  qui  on  les  doit  (2). 

Mais,  en  considérant  d'une  manière  générale  les 
effets  du  christianisme,  on  reconnoît  premièrement 
qu'il  a  épuré  et  développé  l'intelligence  humaine,  en 
dissipant  les  ténèbres  de  la  superstition,  en  détruisant 
les  erreurs  aussi  nombreuses  que  funestes  de  la  phi- 
losophie, et  en  manifestant  des  vérités  nouvelles.  De- 
puis Jésus-Christ,  Dieu  et  l'homme  ont  été  mieux 
connus  :  or  c'est  là  toute  l'inteUigence  ;  comme  les 
rapports  entre  Dieu  et  l'homme,  d'où  dérivent  les 
rapports  des  hommes  entre  eux,  sont  tout  l'ordre.  Les 
peuples  chrétiens  ne  vantent-ils  pas  avec  un  juste  mo- 
tif leur  supériorité  intellectuelle  sur  les  autres  peu- 
ples ?  cette  supériorité  n'est-elle  pas  un  fait  constant? 
D'où  vient-elle  ?  quelle  en  est  la  cause  ?  Voyez  en 


(1)  Essai  sur  l'histoire  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations , 
ch.  CXVII,  tom.  III,  p.  169.  Éd.  de  1766. 

(2)  L'esprit  de  charité  est  tellement  propre  au  christianisme,  que 
les  païens  en  furent  frappés  dès  l'origine  ;  et  c'est  par  ce  caractère , 
que  Mahomet,  dans  le  septième  siècle ,  désignoit  encore  les  chré- 
tiens. II  fait  ainsi  parler  Dieu  dans  le  Koran  :  «  Nous  avons  mis  dans 
»  le  cœur  des  disciples  de  Jésus  la  compassion  et  la  miséricorde.» 
The  Koran  translatçd,  etc.,  bu  George  à'ale,  ch.  LVII,  vol.  II, 
p.  421. 
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Afrique,  en  Asie,  les  peuples  qui  ont  cessé  d'obéir  à 
l'Évangile;  ils  sont  retombés  dans  la  barbarie.  Il  y  a 
donc  dans  le  christianisme  quelque  chose  qui  élève  et 
soutient  la  raison  de  l'homme  à  une  hauteur  qu'elle 
ne  peut  atteindre  sans  lui.  Mais  par  cela  même  il  est 
manifeste  que  le  christianisme  est  divin  :  car  si 
l'homme  pouvoit,  je  ne  dis  pas  cultiver  sa  raison, 
l'exercer  dans  les  limites  qui  lui  ont  été  fixées,  mais 
se  donner  un  degré  de  raison  supérieur  à  celui  qu'il 
reçut  primitivement,  et  qu'il  n'a  point  dépassé  pen- 
dant quarante  siècles';  quel  que  fût  l'état  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  il  auroit  le  pouvoir  de  créer, 
de  changer  sa  nature  et  les  lois  établies  de  Dieu. 

Le  christianisme,  en  second  lieu,  a  perfectionné 
l'ordre  social  (1),  et  autant  par  ses  dogmes  que  par 
ses  préceptes.  En  révélant  la  vraie  notion  de  la  sou- 
veraineté, il  a  tout  ensemble  adouci  le  pouvoir  et 
anobli  l'obéissance.  Le  peuple  autrefois  étoit  conti- 


(1)  «  Tout  gouTernement  étoit  vicieux,  avant  que  la  suite  des  siè- 
>•  clés,  et  en  particulier  le  christianisme,  eussent  adouci  et  perfec- 
»  lionne  l'esprit  humain.  On  ne  peut  lire  sans  frémir  les  cruautés 
»  que  les  villes  grecques  exerçoient  les  unes  à  l'égard  des  autres 
»  dans  les  guerres  perpétuelles  qu'elles  avoient  ensemble  :  l'esclavage 
»  où  celles  qui  étoient  victorieuses  réduisoient  les  citoyens  de  celles 
»  qu'elles  avoient  prises  de  force  ;  le  ravage  qu'elles  faisoient  dans 
■  leurs  campagnes ,  toutes  voisines  les  unes  des  autres  ;  les  cruautés 
»  de  leurs  séditions  intestines  ,  les  disputes  perpétuelles  et  san- 
»  glantes  pour  ou  contre  un  tyran  passager,  ou  au  sujet  de  l'oligar- 
»  chie,  et  même  de  la  pure  démocratie  :  tout  ceci  est  un  tableau 
»  pour  ceux  qui  ont  ces  histoires  présentes  à  l'esprit...  Aujourd'hui 
«  nous  avons  des  rois  plus  ou  moins  absolus,  des  républiques  de  toute 
»  forme  :  entend-on  parler  de  rien  de  semblable  ?  »  Terraaon  ;  La 
philosophie  applicable,  etc.,  I"  part.,  ch.  II,  sect.  I,  p.  59. 
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nuellement  placé  entre  la  révolte  et  l'oppression  ;  la 
même  doctrine  qui  l'a  soumis,  l'a  protégé  :  elle  a  im- 
posé un  frein  à  l'inquiétude  des  sujets,  et  une  règle 
aux  volontés  du  prince.  On  a  vu  naître  la  liberté,  et  le 
trône  s'affermir,  parce  que  le  règne  de  Dieu  a  suc- 
cédé à  la  domination  de  l'homme. 

Rousseau,  IMontesquieu,  tous  les  écrivains  qui 
traitent  du  droit  public,  ont  remarqué  ce  grand  chan- 
gement. 

«  Nos  gouvernemens  modernes  doivent  incontes- 
tablement au  christianisme  leur  plus  solide  autorité  , 
et  leurs  révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les  a  rendus 
eux-mêmes  moins  sanguinaires  :  cela  se  prouve  par 
le  fait ,  en  les  comparant  aux  gouvernemens  an- 
ciens (1).  » 

«  Nous  devons  au  christianisme,  et  dans  le  gouver- 
nement un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre 
un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature  humaine  ne 
sauroit  assez  reconnoître  (2).  » 

Nous  lui  devons  encore,  de  l'aveu  universel,  des 
mœurs  plus  pures  et  plus  douces  (3),  et  des  vertus 
auxquelles  l'antiquité  n'offre  rien  à  comparer.  Qu'on 
se  représente  l'Évangile  en  action  dans  la  société  , 
tous  ses  divins  préceptes  regardés  généralement 
comme  la  règle  des  devoirs,  et  sans  cesse  rappelés  au 


(1)  Emile,  Ht.  IV,  lom.  III,  pag.  57,  not. 

(2)  Esprit  des  Lois,  liy.  XXIV,  chap.  IH. 

(3)  La  religion...  a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes. 
Rousseau,  ubi  $uprà. 
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nom  de  Dieu  ;  ces  devoirs  pratiqués  par  quelques  uns 
avec  un  zèle  ardent,  une  exactitude  rigoureuse,  pra- 
tiqués par  tous,  au  moins  en  partie,  au  moins  à  cer- 
taines époques  de  la  vie  même  la  plus  criminelle  ; 
l'humilité,  la  chasteté,  le  pardon  des  offenses,  le  dés- 
intéressement, devenus  si  communs  qu'ils  n'excitent 
presque  aucun  étonnement,  et  que  le  simple  honneur 
est  forcé  d'en  prendre  les  apparences;  l'amour  du 
prochain  se  manifestant  sous  mille  formes  diverses, 
dans  les  institutions,  les  lois,  les  coutumes,  les  opinions 
reçues;  l'incrédulité  elle-même  obhgée  de  se  mon- 
trer hien faisante,  pour  ne  pas  se  placer  trop  ouverte- 
ment hors  de  la  société  que  le  christianisme  a  formée: 
à  ces  effets  peut-on  méconnoître  une  nouvelle  puis- 
sance de  bien?  peut-on  nier  qu'elle  n'ait  opéré  une 
véritable  régénération  de  la  nature  humaine? 

Mais  si  la  rehgion  chrétienne  combat  plus  efficace- 
ment qu'aucune  autre  le  principe  du  mal,  si  elle  rend 
les  hommes  meilleurs,  donc  elle  est  de  Dieu.  Les  déis- 
tes ne  sauroient  contester  cette  conséquence.  N'a- 
vouent-ils  pas  que  les  doctrines  qui  créent  l'homme 
moral  sont  divines?  donc  les  doctrines  qui  le  perfec- 
tionnent le  sont  aussi.  Non  seulement  il  n'a  pu  inven- 
ter l'ordre,  mais  il  n'a  pu  y  obéir  sans  un  secours 
surnaturel.  Un  plus  haut  degré  de  vertu  suppose  né- 
cessairement un  plus  haut  degré  de  force  pour  se 
vaincre  soi-même  :  il  y  a  plus  de  vertu  parmi  les  chré- 
tiens, donc  il  y  a  plus  de  force  ;  cette  force  n'existe 
que  dans  le  christianisme,  donc  elle  n'appartient  pas 
à  la  nature  humaine,  donc  elle  vient  de  Dieu  immé- 
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diatement,  donc  le  christianisme  est  divin  :  et  tout  ce 
qu'on  pourra  dire  sur  les  désordres  et  les  passions  qui 
subsistent  encore  dans  les  sociétés  chrétiennes,  ne 
fera  qu'appuyer  cette  conclusion. 

Ils  le  savent  bien,  ceux  qui  conspirent  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  ;  ceux  qui  disent  :  Brisons 
leurs  liens j,  et  rejetons  leur  joug  loin  de  nous  (1)  !  ils  sa- 
vent que  la  loi  évangélique  est  sainte,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  leur  est  à  charge  ;  elle  les  tourmente,  ils 
ne  peuvent  en  supporter  la  perfection.  Toujours  se 
contredisant,  ils  parlent  de  la  raison,  de  la  vertu,  et 
ils  regrettent  la  corruption  et  les  ténèbres  du  paga- 
nisme (2)  :  ses  fêtes  voluptueuses  leur  plaisent  ;  c'est 
le  crime  qu'ils  cherchent  dans  l'erreur.  Ils  ne  par- 
donnent aux  chrétiens  aucune  foiblesse,  ils  s'étonnent 
que,  croyant  à  une  religion  si  belle  et  si  pure,  ils 
soient  encore  des  hommes  ;  et  si  on  leur  dit  :  Prati- 
quez-la vous  mêmes,  et  vous  y  croirez;  ils  répondent 
qu'elle  est  impraticable.  Ainsi,  à  les  écouter,  tantôt 
ils  ne  pratiquent  point,  parce  qu'ils  ne  peuvent  croire, 
et  tantôt  ils  ne  croient  point,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
pratiquer.  De  la  sorte  on  échappe  à  l'homme,  mais 
on  n'échappe  point  à  Dieu.  Il  n'a  pas  commandé  en 
vain  ;  et  si  l'impie  est  libre  sur  la  terre  [de  violer  ses 
commandemens,  il  y  a  un  autre  heu  où  il  obéit. 


(1)  Ps.,  II,  2,  3. 

(2)  Gibbon  écriTOit  à  lord  Sheffield  :  «  L'Église  primitirc,  dont  j'ai 
»  parlé  un  peu  familièrement ,  éloit  ime  innovation,  et  j'étois  attaché 
»  au  paganisme.  »  Miscellaneous  vcorks  of  Ed.  Gibbon;  vol.  i, 
p.  230. 
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Divine  dans  son  établissement ,  divine  dans  ses 
effets,  la  religion  chrétienne  possède  donc  toutes  les 
marques  de  vérité  qui  imposent  l'obligation  de  l'em- 
brasser, dès  qu'on  est  à  portée  de  la  connoître.  Les 
caractères  qui  constituent  la  plus  grande  autorité  lui 
appartinrent  toujours  visiblement  ;  et  comme  l'époque 
où  Jésus-Christ  vint  accomplir  les  promesses  et  la  Loi, 
est  celle  où  s'arrêtent  de  préférence  les  esprits  criti- 
ques et  subtils  pour  y  chercher  des  difficultés,  nous 
nous  y  arrêterons  nous-même  un  moment,  après  quoi 
il  ne  nous  restera  plus  qu'à  tirer  les  dernières  consé- 
quences de  ce  que  nous  avons  établi  jusqu'à  présent. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

autorité  du  christianisme  au  temps  de  Jésus^Christ. 

C'est  une  des  grandes  misères  de  l'homme  et  une 
suite  de  cette  funeste  inquiétude  d'esprit  qui  le  tour- 
mente depuis  sa  chute ,  que  d'étendre  toujours  sa  cu- 
riosité au-delà  de  ce  qu'il  lui  est  utile  de  savoir.  La 
vérité  de  la  religion  chrétienne  nous  est-elle  prouvée? 
est-il  raisonnable,  est-il  nécessaire  d'y  croire?  son 
autorité  est-elle  solidement  établie?  voilà  les  ques- 
tions qui  nous  intéressent,  et  qui  sont  aussi  bientôt 
résolues.  Mais  nous  voulons  aller  plus  loin  :  il  faut 
qu'on  nous  apprenne  encore  sur  quel  fondement  les 
hommes  qui  vivoient  il  y  a  dix-huit  cents  ans  ont  cru 
à  cette  même  religion  ,  quelles  preuves  ils  avoient  de 
sa  vérité ,  de  quelle  manière  son  autorité  se  manifes- 
toit  à  eux.  A  moins  de  cela,  que  de  gens  s'obstine- 
ront à  demeurer  dans  une  coupable  indécision  !  sem- 
blables à  l'insensé  qui  refuseroit  d'avouer  l'existence 
du  soleil  en  son  midi,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  expli- 
qué les  moyens  qu 'avoient  de  le  reconnoître  ceux  qui 
furent  témoins  de  son  lever. 

Si  le  christianisme  est  vrai  maintenant ,  il  le  fut 
toujours  ;  et  dès-lors  qu'importent  les  motifs  qui  por- 
tèrent les  premiers  chrétiens  à  l'embrasser?  qu'im- 
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porte  que  nous  sachions  comment  leur  raison  fut 
frappée  de  son  autorité  divine?  N'auroient-ils  pas  pu 
demander  aussi  comment ,  dix-huit  siècles  après  eux , 
nous  en  serions  frappés  nous-mêmes?  Il  y  a  au  fond 
de  toutes  ces  pensées  une  secrète  crainte  de  la  lu- 
mière qui  fait  qu'on  tremhle  sur  soi  :  car  elle  part 
d'un  principe  de  corruption  dont  nul  n'est  exempt. 

Que  ceux  qui  cherchent  des  prétextes  pour  justifier 
leur  incroyance,  et  à  qui  tout  prétexte  est  bon,  pourvu 
qu'il  les  délivre  de  la  dure  obligation  de  se  sauver , 
ne  s'imaginent  pas  cependant  qu'il  soit  difficile  de 
montrer  que  le  christianisme  reposa  toujours  sur  la 
plus  grande  autorité  visible.  Pour  rendre  cette  vérité 
parfaitement  évidente,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui  a 
été  établi  précédemment. 

Et  d'abord  nous  avons  fait  voir  que  l'idolâtrie  n'eut 
jamais  aucune  autorité  réelle  (1).  La  règle  de  la  foi 
et  des  mœurs  étoit,  avant  Jésus-Christ,  la  tradition 
universelle  et  perpétuelle  qui,  au  milieu  des  erreurs 
de  la  philosophie  et  des  superstitions  du  paganisme  , 
conservoit  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  révéla- 
tion primitive  ;  et  partout  celte  révélation  avoit  appris 
aux  peuples  à  attendre  un  Docteur,  un  Libérateur, 
un  homme-Dieu ,  qui  devoit  naître  à  l'époque  où 
Jésus-Christ  est  né. 

La  venue  de  ce  Libérateur,  de  cet  homme-Dieu, 
dont  les  enseignemens  confirmoient  et  développoient 
les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  révélation  primitive, 

(1)  Chapitre  XXIV. 
TOxME    4.  25 
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prouvoit  donc  la  vérité  des  croyances  du  genre  hu- 
main. Le  christianisme,  à  son  origine,  loin  d'être 
opposé  à  la  tradition  universelle  et  perpétuelle,  n'é- 
toit  donc  que  cette  tradition  même  accomplie  dans  ce 
qu'elle  contenoit  de  prophétique  ;  le  christianisme  re- 
posoit  donc  sur  l'autorité  du  genre  humain. 

Que  disoit  la  tradition?  Elle  proclamoit  la  doctrine 
que  nous  avons  montré  avoir  été  toujours  universel- 
lement connue.  Elle  disoit  qu'il  viendroit,  vers  le 
temps  où  Jésus-Christ  parut,  un  Envoyé  de  Dieu  pour 
sauver  et  instruire  les  hommes,  et  qu'il  faudroit  le 
croire. 

Que  disoit  le  christianisme  ?  Il  proclamoit  la  même 
doctrine  que  la  tradition.  Il  disoit  que  l'Envoyé  de 
Dieu  étoit  venu,  au  temps  marqué,  pour  sauver  et 
instruire  les  hommes,  et  qu'il  falloit  le  croire. 

Donc  la  même  religion ,  donc  la  même  autorité. 

Il  existoit  encore  chez  les  Juifs  une  autorité  parti- 
culière à  ce  peuple,  l'autorité  de  la  Synagogue,  gar- 
dienne et  interprète  infaillible  de  la  Loi  et  des  pro- 
phéties. 

Sa  doctrine  étoit  la  même  que  celle  de  la  tradition 
universelle ,  et  tout  le  peuple  Juif  attendoit  le  Messie 
à  l'époque  oîi  naquit  Jésus-Christ. 

Quedisoitla  Synagogue?  Elle  proclamoit  perpétuel- 
lement les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  révélation 
primitive  confirmée  par  la  révélation  mosaïque.  Elle 
disoit  qu'il  viendroit,  au  temps  où  Jésus-Christ  parut, 
un  Envoyé  de  Dieu  pour  sauver  et  instruire  les  hom- 
mes, et  qu'il  faudroit  le  croire. 
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Que  disoit  le  christianisme?  Il  proclamoit  la  même 
doctrine  que  la  Synagogue.  Il  disoit  que  l'Envoyé  de 
Dieu  étoit  venu,  au  temps  marqué,  pour  sauver  et 
instruire  les  hommes,  et  qu'il  falloit  le  croire. 

Donc  la  même  religion,  donc  la  même  autorité. 

Ainsi ,  supposé  que  Jésus-Christ  fût  le  Rédempteur 
promis  dès  l'origine  et  annoncé  de  siècle  en  siècle 
toujours  plus  clairement ,  le  christianisme  n'étoit 
que  la  religion  une,  universelle  et  perpétuelle,  plus 
développée  et  dès-lors  plus  évidemment  divine  ,  puis- 
que ce  développement  futur  étoit  lui-même  un  dogme 
de  cette  religion. 

Le  christianisme  n'avoit  donc  à  prouver  qu'un  seul 
fait ,  la  mission  de  Jésus-Christ.  Ce  fait  est  prouvé 
pour  nous 

Par  l'accomplissement  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  des  prophéties  qui  concernoient  le  Messie,- 

Par  l'accomplissement  des  prophéties  de  Jésus- 
Christ  lui-même ,  et  de  celles  qui  regardoient  la  so- 
ciété qu'il  devoit  établir  ; 

Par  la  propagation  de  l'Évangile  et  par  ses  effets  ; 

Par  le  témoignage  universel  et  perpétuel  de  l'im- 
mense société  chrétienne  ; 

Enfin  parce  que  si  Jésus- Christ  n'étoit  pas  l'En- 
voyé de  Dieu  que  tous  les  peuples  attendoient,  il 
n'existeroit  plus  aucune  raison  de  l'attendre;  le  genre 
humain  auroit  été  le  jouet  de  l'erreur  pendant  quatre 
mille  ans;  la  religion  primitive  eût  été  fondée  sur  une 
illusion  ;  le  fondement  de  toute  religion  et  de  toute 
certitude  seroit  détruit. 

25. 


388  KSSAI    sur,    L'iNDIIFÉnENCE 

Mais  ces  preuves ,  par  leur  nature  même,  dévoient 
être  le  produit  du  temps.  Résultat  nécessaire  de  la 
mission  de  Jésus-Christ ,  elles  ne  pouvoient  servir  à  le 
faire  reconnoître  au  commencement  dé  sa  prédication. 

La  sainteté  de  sa  vie,  la  sublimité  de  sa  doctrine, 
conforme  à  la  première  révélation  et  à  la  révélation 
mosaïque  ;  l'hommage  que  lui  rendoit  publiquement 
le  Précurseur  distingué  lui-même  par  tant  de  hautes 
vertus,  formoient  en  sa  faveur  une  présomption  assez 
forte  pour  commander  au  moins  l'examen  le  plus  at- 
tentif. Cependant  ces  motifs  de  croire  en  lui  ne  suffi- 
soient  pas  encore  pour  ôter  toute  incertitude.  Que 
falloit-il  donc  pour  que  la  vérité  de  sa  mission  fût 
certaine?  le  témoignage  d'une  autorité  infaillible. 

Cette  autorité  ne  pouvoit  être  celle  de  la  Synago- 
gue ,  puisqu'il  étoit  prédit  qu'elle  rejeteroit  le  Christ, 
et  qu'elle  seroit,  à  cause  de  cela,  rejetée  elle-même. 

Ce  ne  pouvoit  être  non  plus  l'autorité  du  genre 
humain ,  puisqu'il  étoit  impossible  que  le  genre  hu- 
main connût  ce  qui  se  passoit  alors  en  Judée. 

Mais ,  au-dessus  de  ces  deux  autorités ,  n'y  avoit-il 
pas  toujours  celle  de  Dieu,  qui  en  étoit  le  principe? 
ne  pouvoil-il  pas  rendre  lui-même  directement  té- 
moignage à  son  Envoyé?  On  demande  quelle  étoit, 
au  temps  de  Jésus-Christ,  la  plus  grande  autorité  vi- 
sible? Est-il  donc  nécessaire  de  le  dire?  c'étoit  sans 
aucun  doute  ceUe  de  Jésus-Christ  même,  puisqu'il 
étoit  visiblement  le  dépositaire  du  pouvoir  divin  (1). 

(1)  Foyez  le  chapitre  XXXIV. 
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Et,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  un ,  re- 
marquez que  l'autorité  divine  de  Jésus- Christ,  loin 
d'être  en  opposition  avec  l'autorité  de  la  tradition  uni- 
verselle et  l'autorité  que  la  Synagogue  devoit  possé- 
der jusqu'à  lui ,  servoit  au  contraire  à  constater  un 
fait  qui  prouvoit  la  vérité  de  la  doctrine  de  la  Syna- 
gogue et  de  la  tradition. 

Les  prophètes  avoient  annoncé  que  le  Christ  opé- 
reroit  des  œuvres  miraculeuses ,  et  c'étoit  là  le  signe 
auquel  on  devoit  le  reconnoître  d'abord.  Cependant  ses 
miracles  ne  pouvoient  être  vus  de  tous  les  hommes  ;  il 
falloit  donc  qu'ils  fussent  attestés  à  tous  les  hommes , 
par  une  autorité  à  laquelle  tous  les  hommes  fussent 
obligés  de  croire  ;  et  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  en- 
voya ses  disciples  pour  lui  rendre  témoignage  à  Jéru- 
salem et  dans  toute  la  Judée ,  à  Samarie^  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (1).  Doués  eux-mêmes  du  don 
des  miracles ,  ils  convertirent  en  peu  de  temps  au 
christianisme  une  multitude  innombrable  de  Juifs  et 
de  Gentils  dans  toutes  les  contrées  alors  connues  ;  et 
ainsi  se  forma  cette  grande  société  qu'on  appelle  l'E- 
ghse ,  dont  le  témoignage  universel  et  perpétuel  n'est 
que  la  continuation  du  témoignage  des  disciples  de 
Jésus-Christ ,  et  dont  l'autorité  est  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ même. 

Mais  quelle  que  fût  la  rapidité  des  progrès  de  l'É- 
vangile, rien  ne  se  fait  dans  le  monde  instantanément: 


(1)  Erilisniihi  testes  in  Jérusalem,  et  in  omni  Judreâ,  et  Samariâ, 
et  wsque  ad  uUimum  terroc.  Acl.,  I,  S. 
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tout  est  préparé  de  loin ,  et  tout  se  développe  selon 
des  lois  qui  ue  permettent  pas  de  fixer  rigoureusement 
l'époque  précise  où  s'achève  le  passage  d'un  état  à  un 
autre  état.  L'autorité  de  la  Synagogue  a  cessé ,  nul 
doute;  l'autorité  de  l'Église  chrétienne  s'est  établie, 
nul  doute  encore  :  mais  ni  l'une  ne  s'est  établie  ,  ni 
l'autre  n'a  cessé,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  assigner 
avec  exactitude  le  moment  où  ce  fut  pour  tous  un  de- 
voir absolu  de  rompre  avec  la  Synagogue  ,  et  d'en- 
trer dans  l'Église  chrétienne.  C'est  ce  que  Bossuet 
explique  admirablement.  11  montre  d'après  les  Actes j 
que  les  apôtres  ne  se  séparèrent  pas,  immédiatement 
après  la  mort  de  leur  divin  maître ,  de  la  communion 
du  peuple  juif  et  de  son  culte  public.  «  C'étoit,  dit-il, 
un  temps  d'attente,  où  plusieurs  gens  de  bien,  qui 
pouvoient  n'avoir  pas  vu  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
demeuroient  comme  en  suspens.  On  venoù  cependant 
de  toutes  les  villes  à  Jérusalem ,  pour  y  apporter  les  ma- 
lades aux  apôlres;  on  les  e.rposoit  à  l'ombre  de  saint 
Pierre  (1)  :  et  la  Synagogue  ,  quoique  déjà  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  n'avoit  pas  encore  pris  absolu- 
ment son  parti  (2).  Pendant  ce  temps-là  les  Gentils 
venoient  en  foule  à  l'Église,  qui  se  formoit  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  (3). 

On  arrive  ainsi,  sans  que  la  rupture  fût  entière- 
ment consommée,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  par 


(1)  Act.,  V,  Ib,  16, 

(2)  Méditât,  sur  l'Évang.,  LIV'  jour,  lom.  II,  pag.  13.  Édit.  de 
Paris,  1731. 

(3)  Ibid.,  p.  17. 
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Titus,  OÙ  «  l'on  sait  que  la  cité  sainte  fut  mise  en  feu 
avec  son  temple ,  avec  tou(es  les  marques  de  la  der- 
nière extermination  que  Daniel  avoit  prédite.  Ce  fut 
alors  que  le  peuple  juif  cessa  absolument  d'être  peu* 
pie,  conformément  à  ce  qu'avoit  dit  le  même  prophète: 
...et  il  ne  sera  plus  le  peuple  de  Dieu  (1). 

»  Dans  cet  intervalle  l'Église  chrétienne  commen- 
çoit  par  la  prédication  de  la  vérité,  que  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  établirent  par  tant  de  miracles ,  et  sur- 
tout par  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui 
étoit,  qu'il  le  falloit  reconnoître  pour  le  vrai  Christ. 
Alors  cependant  1 1  Synagogue  n'étoit  pas  encore  en- 
tièrement répudiée,  ni  n'avoit  pas  tout-à-fait  perdu 
le  titre  d'Église  ;  puisque  les  apôtres  communiquoient 
encore  avec  elle,  à  son  temple  et  à  son  service.  C'é- 
toit  comme  un  temps  d'atte.iie,  durant  lequel  se  fai- 
soit  la  publication  de  l'Évangile.  Il  y  en  avoit  alors 
qui  peut-être  n'avoient  pas  vu  par  eux-mêmes  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  et,  ne  sachant 
encore  que  penser,  voyant  aussi  qu'il  se  remuoit  dans  le 
monde  quelque  chose  d'extraordinaire  ,  demeuroient 
comme  en  suspens,  attendant  du  temps  le  dernier 
éclaircissement,  et  disant  comme  Gamaliel  :  Si  ce 
conseil  n  est  pas  de  Dieiij  il  se  dissipera  de  lui-même; 
s'il  est  de  DieUy  vous  ne  pourrez  pas  le  dissip  r  (2).  Ceux 
qui  demeuroient  dans  cette  attente  sembloient  être  en 
état  de  recevoir  la  vérité,  quand  elle  serait  entièrement 


(1)  Méditât.,  etc.,  lo<f.  cit.,  p.  18. 
(î)  ^ct.,  V,  .38,  39. 
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certifiée ,  et  poiivoient  encore  être  sauvés ,  comme 
leurs  prédécesseurs,  en  la  foi  du  Christ  à  venir;  parce 
qu'encore  qu'il  fût  arrivé,  la  promulgation  de  sa  ve- 
nue n'avoit  pas  encore  été  faite  jusqu'au  point  que 
Dieu  avoit  marqué ,  et  après  laquelle  il  ne  vouloit 
plus  tolérer  ceux  qui  n'ajouteroient  pas  une  foi  entière 
à  l'Évangile. 

»  En  attendant,  l'Église  judaïque  demeuroit  en- 
core en  état.  Le  Fils  de  Dieu  lui  donnoit  toujours  la 
même  autorité  qu'elle  avoit,  pour  soutenir  et  instruire 
les  enfans  de  Dieu  :  ne  lui  changeant  la  créance  que 
dans  le  point  que  Dieu  avoit  révélé  par  tant  de  mira- 
cles. Car  la  croyance  qu'elle  donnoit  par  ces  miracles 
à  l'Église  chrétienne,  ne  dérogeoit  qu'à  cet  égard  à  la 
foi  de  l'Église  judaïque.  L'Église  chrétienne  naissoit 
encore,  et  se  formoit  dans  le  sein  de  l'Église  judaïque, 
et  n'étoit  pas  encore  entièrement  enfantée,  ni  séparée 
de  ce  sein  maternel.  C'étoit  comme  deux  parties  de 
la  même  Église,  dont  l'une,  plus  éclairée,  répandoit 
peu  à  peu  la  lumière  sur  l'autre.  Ceux  qui  résistoient 
ouvertement  et  opiniâtrement  à  la  lumière,  péris- 
soient  dans  leur  infidélité;  ceux  qui  demeuroient 
comme  en  suspens  en  attendant  le  plein  jour,  dispo- 
sés à  le  recevoir  aussitôt  qu'il  leur  apparoîtroit ,  se 
sauvoient  à  la  faveur  de  la  foi  au  Christ  futur,  à  la 
manière  qu'on  a  vu.  La  Synagogue  leur  servoit  en- 
core de  mère ,  et  tenoit  encore  la  chaire  de  Moïse 
jusqu'à  un  certain  point.  Qu'on  demandât:  QuelDieu 
faut-il  croire?  les  docteurs  de  la  Loi  répondoient  : 
Celui  d'Ahraham ,  qui  a  fait  le  ciel ,  la  terre.  Que 
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faut- il  faire  pour  son  culte,  et  qu'en  ordonne  Moïse  ? 
Telle  et  telle  chose.  Faut-il  attendre  un  Christ?  Sans 
doute.  Où  doit-il  naître  ?  En  Bethlehem  (1);  tout 
d'une  voix.  De  qui  doit-il  être  fils  .^  De  David;  sans 
hésiter.  iNIais  ce  Christ,  est-ce  Jésus?  Dieu  le  décla- 
roit  ouvertement,  et  on  n'avoit  pas  besoin  à  cet 
égard  de  l'autorité  de  la  Synagogue;  car  il  s'éle- 
voit  une  autorité  au-dessus  de  la  sienne ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  méconnoître  absolument.  Ceux 
qui  attendoient  néanmoins  ce  que  le  temps  devoit 
faire ,  pour  la  déclarer  davantage ,  et  qui  se  gardoient 
en  attendant ,  à  l'exemple  d'un  Gamaliel ,  de  parti- 
ciper aux  complots  des  Juifs  contre  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres ,  faisoient  ce  que  disoit  le  Sauveur  : 
Faites  ce  qu'ils  disent ^  suivez  ce  qui  a  passé  en  dogme 
constant,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font.  Ne  sacrifiez 
pas  le  juste  à  la  passion  et  à  l'intérêt  de  vos  docteurs 
corrompus.  L'autorité  naissante  de  l'Église  chrétienne 
suftit  pour  vous  en  empêcher.  La  Synagogue  elle- 
même  n'a  pas  encore  pris  parti  en  corps  ,  puisqu'elle 
écoute  tous  les  jours  les  apôtres  de  Jésus-Christ ,  et 
demeure  comme  en  attente  :  Dieulepermettantpourne 
laisser  pas  tomber  tou(-à-coup  dans  la  Synagogue  le 
titre  d'Eglise,  et  pour  donner  loisir  àl' Eglise  chrétienne 
de  se  fortifier  peu  à  peu.  La  Synagogue  s'aveugle  à 
mesure  que  la  lumière  croît  ;  les  enfans  de  Dieu  se 
séparent.  La  lumière  est-elle  venue  à  son  plein  parla 


(I)  Matth.,  II,  5. 
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destruction  du  saint  lieu ,  par  l'extermination  de 
l'ancien  peuple ,  et  l'entrée  des  Gentils  en  foule ,  avec 
un  manifeste  accomplissement  des  anciens  oracles  : 
la  Synagogue  a  perdu  toute  son  autorité ,  et  n'est 
plus  qu'un  peuple  manifestement  réprouvé.  C'est  ce 
qui  devoit  arriver  selon  les  conseils  de  Dieu ,  dans 
cet  entre-temps  qui  se  devoit  écouler  entre  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  et  la  réprobation  déclarée  du 
peuple  juif  (1).  » 

On  voit  que,  selon  Bossu^t,  l'obligation  générale 
et  absolue  d'entrer  dans  l'Église  chrétienne ,  ne  com- 
mença qu'à  l'époque  où  elle  s'étoit  assez  fortifiée  y  assez 
étendue ,  pour  que  tout  le  monde  dût  céder  à  son  au- 
torité pleinement  établie;  et  ce  qu'il  dit  des  Juifs 
s'applique  également  à  ceux  d'entre  les  Gentils  qui, 
s'étant  préservés  de  l'idolâtrie ,  ne  rendoient  de  culte 
qu'au  seul  vrai  Dieu. 

Ces  principes  posés,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
résoudre  une  difficulté  que  propose  Rousseau,  et 
qu'on  a  depuis  souvent  reproduite.  Après  avoir  sup- 
posé qu'il  existe  des  millions  d'hommes  qui  jamais 
n'entendirent  parler  de  Moïse  ni  de  Jésus-Christ,  il 
ajoute  : 

«  Quand  il  seroit  vrai  que  l'Évangile  est  annoncé 
par  toute  la  terre ,  qu'y  gagneroit-on  ?  La  veille  du 
jour  que  le  premier  missionnaire  est  arrivé  dans  un 
pays ,  il  est  sûrement  mort  quelqu'un  qui  n'a  pu  l'en- 
tendre. Or  dites-moi  ce  que  nous  ferons  de  ce  quel- 

(1)  MidU.  sur  l'Évang.,  LV«  jour,  lom.  II,  pag.  19  etsui?. 
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qu'un-là?  N'y  eût-il  dans  l'univers  qu'un  seul  homme 
à  qui  l'on  n'auroit  jamais  prêché  Jésus-Christ,  l'ob- 
jection seroit  aussi  forte  pour  ce  seul  homme,  que 
pour  le  quart  du  genre  humain  (1  ).  » 

Nul  n'est  obligé  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  connoître; 
et  nul  ne  peut  connoître,  à  moins  d'une  révélation 
spéciale,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  s'ils  ne  lui  sont 
point  annoncés  (2).  Jvant  donc  l'arrivée  du  premier 
missionnaire  dans  un  pays ,  les  habitons  de  ce  pays 
sont  précisément  dans  l'état  où  se  trouvoient  les  peu- 
ples avant  la  venue  de  Jésus-Christ  :  ils  n'ont  point 
d'autres  devoirs  que  ceux  qui  furent  toujours  promul- 
gués par  la  tradition  générale  ;  et  ils  peuvent  se 
sauver  comme  tous  les  hommes  pouvoient  se  sauver 
antérieurement  à  la  Rédemption ,  par  une  fidèle  obéis- 
sance à  la  loi  primitivement  révélée  et  universellement 
connue  (3).  La  forte  objection  de  Rousseau  n'est  donc 
pas  même  une  objection.  Voyons  la  suite. 

K  Quand  les  ministres  de  l'Évangile  se  sont  fait  en- 
tendre aux  peuples  éloignés,  que  leur  ont-ils  dit  qu'on 
pût  raisonnablement  admettre  sur  leur  parole ,  et  qui 
ne  demandât  pas  la  plus  exacte  vériGcation  .'•  Vous 
m'annoncez  un  Dieu  né  et  mort  il  y  a  deux  mille  ans 
à  l'autre  extrémité  du  monde ,  dans  je  ne  sais  quelle 
petite  ville ,  et  vous  me  dites  que  tous  ceux  qui  n'au- 


(1)  /;mile,  liv.  IV,  toni.  III,  pag.  33.  L'dit.  de  1793. 

(2)  Quomodo  credent  ci ,  quem  non  audiorunt  ?  quomodo  autem 
audicnt  sine  piipdicanlc:'...  Ergo  fidcs  ex  audilu  :  auditus  autem  per 
verbum  Christi.  Ep.  ad  Rom.,  X,  14, 17. 

(3)  Foyea  le  chapitre  XXV. 
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ront  point  cru  à  ce  mystère  seront  damnés.  Voilà  des 
choses  bien  étranges  pour  les  croire  si  vite  sur  la  seule 
autorité  d'un  homme  que  je  ne  connois  point  !  Pour- 
quoi votre  Dieu  a-t-il  fait  arriver  si  loin  de  moi  les 
événemens  dont  il  vouloit  m'obliger  d'être  instruit  ? 
Est-ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  se  passe  aux  Anti- 
podes? Puis-je  deviner  qu'il  y  a  eu  dans  un  autre  hé- 
misphère un  peuple  hébreu  et  une  ville  de  Jérusalem? 
Autant  vaudroit  m'obliger  de  savoir  ce  qui  se  fait 
dans  la  lune.  ^  ous  venez,  dites-vous ,  me  l'apprendre; 
mais  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  l'apprendre  à 
mon  père ,  ou  pourquoi  damnez-vous  ce  bon  vieillard 
pour  n'en  avoir  jamais  rien  su?  Doit-il  être  éternel- 
lement puni  de  votre  paresse ,  lui  qui  étoit  si  bon ,  si 
bienfaisant ,  et  qui  ne  cherchoit  que  la  vérité  ?  Soyez 
de  bonne  foi ,  puis  mettez-vous  à  ma  place  :  voyez  si 
je  dois ,  sur  votre  seul  témoignage ,  croire  toutes  les 
choses  incroyables  que  vous  me  dites ,  et  concilier 
tant  d'injustices  avec  le  Dieu  que  vous  m'annon- 
cez (1).  » 

Tout  ce  discours  repose  sur  de  fausses  suppositions. 
Afin  de  paroître  combattre  le  christianisme  avec  avan- 
tage, Rousseau  commence  philosophiquement  par  le 
calomnier. 

Qui  a  dit  à  ce  sophiste  qu'un  homme  sera  damné 
pour  n'avoir  pas  cru  à  des  mystères  qu'il  ne  pouvoit 
connoître  ?  Sur  quel  fondement  impute-t-il  aux  chré- 
tiens une  doctrine  si  absurde  et  si  horrible  ?  Jamais 

(1)  Emile,  wbi  suprà. 
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l'Église  enseigna-t-elle  qu'un  homme  hon^  hienfaisantj 
qui  ne  cherche  que  la  venté  ^  dût  être  cteniellemenl  puni 
d'avoir  ignoré  une  vérité  dont  il  lui  étoit  impossible 
d'être  instruit?  Non  ,  cet  homme  ne  sera  point  damné 
s'il  est  réellement  tel  que  vous  le  dites  ;  il  se  sauvera , 
nous  n'en  doutons  pas,  et  il  se  sauvera  dans  le  chris- 
tianisme :  car  quiconque  n'a  point  entendu  la  prédi- 
cation évangélique,  et  croit  tous  les  dogmes  que 
proclame  la  tradition  universelle,  tout  ce  que  croy  oient 
les  anciens  justes,  celui-là  croit  implicitement  tout  ce 
que  nous  croyons;  ce  n'est  pas  la  foi  qui  lui  manque, 
mais  un  enseignement  plus  développé  ;  il  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs ,  dans  la  position  de 
l'enfant  qui  meurt  avant  qu'on  ait  achevé  de  l'in- 
struire ,  il  est  chrétien  (1). 


(1)  Les  théologiens  distinguent,  comme  on  sait,  trois  sortes  de  bap- 
tême :  le  baptême  d'eau,  le  baptême  de'jlésir,  et  le  baptême  de  sang 
ou  le  martyre.  Ceux  qui  insistent  le  plus  sur  la  nécessité  du  baptême 
d'eau  ,  enseignent  en  même  temps  que  Dieu  feroit  plutôt  un  miracle 
que  de  laisser  mourir  sans  baptême  un  homme  qui  seroit  dans  les 
dispositions  supposées  ici.  Nous  inclinons  à  croire  que  ces  disposi- 
tions renferment  un  désir  implicite  du  baptême,  qui  snflit  dans  le  cas 
présent:  Quodpvo  tanto  dicitur  sacramentum  baptismi  esse  de  ne- 
cessitate  salutis,  quia  non  potest  esse  homini  salus,  nisi  saltem  in 
voluntate  habeatur,  quœ  apud  Deum  reputatur  pro  facto.  S.  Thom., 
Z' part.,  vol.  II,  f/uœst.  I  Xf'III,  art.  II.  —  La  volonté  de  faire  tout 
ce  que  Dieu  veut  qu'on  fasse  pour  être  sauvé  renferme  évidemment  la 
volonté  de  recevoir  le  baptême,  si  l'on  en  connoissoit  la  nécessité.  Le 
bienheureux  Ligori  dit  positivement  «  qu'il  est  de  foi  que  le  baptême 
n  d'esprit  est  sudisant  pour  le  salut  ;  »  et  voici  la  déiinition  qu'il  eu 
donne  :  «  Le  baptême  d'esprit  est  la  parfaite  conversion  à  Dieu 
»  par  la  contrition  ou  l'amour  de  Dieu  snr  toutes  choses  ,  avec  le 
»  vœu  explicite  ou  implicite  du  vrai  baptême  d'eau  ,  qu'il  supplée 
»  quant  à  la  rémission  de  la  coulpe.  De  fide  est  per  baptismum  fia- 
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Mais  enfin,  demandez-vous,  sera-t-on  obligé  de 
croire  sur  son  seul  témoignage  un  missionnaire  qui 
vient  annoncer  des  faits  extraordinaires,  qui  se  sont 
passés  il  y  a  deux  mille  ans  à  Vautre  extrémité  du  monde, 
et  dont  on  n'avoit  point  encore  entendu  parler  ?  Nul- 
lement. Les  vertus  de  ce  missionnaire ,  le  zèle  qui 
l'amène,  à  travers  tant  de  périls,  dans  un  pays  loin- 
tain ,  uniquement  pour  y  prêcher  une  doctrine  sainte 
en  elle-même ,  et  conforme  à  celle  de  la  tradition  : 
tout  cela  doit  porter  les  hommes  d'une  volonté  droite 
à  l'écouter,  mais  tout  cela  ne  crée  pas  l'obligation  ab- 
solue de  croire  ce  qu'il  dit  sur  son  seul  témoignage.  Je 
laisse  à  part  l'impression  intérieure  de  la  grâce ,  qui 
produira  sans  doute  son  effet  sur  quelques  uns.  J'en- 
visage la  question  sous  le  point  de  vue  purement  phi- 
losophique. Ou  le  missionnaire  sera  doué  du  pouvoir 
miraculeux,  et  alors  ce  ne  sera  plus  à  son  seul  témoi- 
gnage qu'on  croira ,  mais  au  témoignage  immédiat  de 
Dieu  même  :  ou  il  ne  possédera  pas  ce  pouvoir,  et 
dans  ce  cas  il  peut  y  avoir  «  comme  un  temps  d'at- 
tente durant  lequel  se  fait  la  publication  de  l'Évangile. 
Ceux  qui  demeurent  dans  cette  attente  semblent  être 
en  état  de  recevoir  la  vérité  quand  elle  sera  entière- 
ment certifiée^  et  peuvent  encore  être  sauvés,  comme 
leurs  prédécesseurs,  en  la  foi  primitive  (  1  ).  «  Il  faut,  en 

»  minis  homines  etiam  salvari...  Jiaplismus  flaminis  est  perfecta 
»  conversio  ad  Deum  per  contritionem  vel  amorem  Dei  super  om- 
ît nia,  cum  voto  expUcilo  tel  impHcito  veri  baptismt  fluminis  ctijus 
»  vicem  supplet  quoad  culpœ  remissionem.  »  Ligor.,  lib.  P'II, 
tract.  Il,  de  Sacrament.,  n.  96. 
(1)  Paroles  de  Bossuet  citées  plus  haut. 
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un  mot ,  qu'ils  connoissent  avec  certitude  l'existence 
de  l'Église  dont  le  missionnaire  se  d.l  l'envoyé ,  pour 
être  dans  l'obligation  rigoureuse  d'ajouter  foi  à  ses 
enseignemens.  Car  on  peut  être  trompé  par  uo  homme, 
et  c'est  à  l'autorité  de  l'Église  seule  que  s'attache  le 
devoir  d'obéir.  Et  certes  nous  raisonnons  ici  suivant 
une  supposition  bien  peu  vraisemblable ,  celle  d'un 
seul  témoignage  qui  atteste  l'existence  de  l'Éghse ,  de 
cette  immense  société  répandue,  dès  les  premiers 
siècles,  par  tout  l'univers.  En  un  cas  aussi  singulier, 
s'il  arrive  qu'il  se  présente,  Dieu  agit  lui-même  sur 
les  cœurs  ;  et  sa  bonté  est  plus  féconde  en  moyens 
de  sauver  l'homme  et  de  l'éclairer ,  que  l'homme 
n'est  fécond  en  vains  prétextes  pour  justifier  son  in- 
gratitude et  sa  rébellion . 

Considérons  maintenant  le  point  d'où  nous  sommes 
partis,  et  celui  où  nous  sommes  arrivés,  afin  que, 
guidés  toujours  par  l'enchaînement  des  conséquences, 
nous  parvenions  au  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé. 

Du  principe  que  Vmitorité  est  le  moyen  général 
donné  aux  hommes  pour  discerner  la  vraie  religion  des 
religions  fausses,  nous  avons  conclu,  premièrement, 
la  nécessité  de  la  révélation  :  secondement ,  que  le 
christianisme  est  la  religion  révélée  ou  la  vraie  reli- 
gion. 

En  effet  la  réunion  de  ces  caractères,  l'unité,  l'uni- 
versalité ,  la  perpétuité ,  la  sainteté ,  forme  le  plus  haut 
degré  d'autorité  possible. 

Or  nulle  religion  n'eut  jamais  aucun  de  ces  carac- 
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tères ,  excepté  la  religion  chrétienne  ;  elle  seule  est 
manifestement  une,  universelle,  perpétuelle,  sainte  : 
donc  nulle  religion ,  excepté  la  religion  chrétienne  , 
ne  posséda  jamais  d'autorité;  donc  la  religion  chré- 
tienne est  la  seule  vraie  religion. 

Mais  il  existe  différentes  sectes,  différentes  commu- 
nions, dans  le  sein  de  la  religion  chrétienne.  Quelle 
est  la  véritable,  comment  la  reconnoîtrons-nous?  Tou- 
jours par  le  même  moyen ,  en  examinant  quelle  est 
celle  à  qui  appartient  la  plus  grande  autorité  visible. 

Fondés  sur  ce  principe,  qui  est  la  base  de  la  raison 
humaine,  nous  montrerons  dans  le  volume  suivant, 
que  nulle  secte  séparée  de  l'Éghse  catholique  ,  ne 
peut  s'attribuer  aucun  des  caractères  dont  la  réunion 
forme  le  plus  haut  degré  d'autorité  visible  ;  qu'ils  se 
trouvent  uniquement  dans  l'Église  catholique,  qu'elle 
les  possède  tous ,  et  que  l'Église  catholique  est  par 
conséquent  la  seule  société  dépositaire  des  dogmes  et 
des  préceptes  révélés ,  la  seule  qui  professe  la  vraie 
religion. 

Se  peut-il  qu'il  existe  des  créatures  intelligentes  qui 
ne  daignent  pas  même  s'occuper  de  ces  importantes 
questions  ?  Quel  est  donc  le  charme  qui  les  fascine , 
et  les  empêche  de  lever  leurs  regards  sur  l'avenir  in- 
évitable vers  lequel  elles  s'avancent  incertaines  de  leurs 
destinées,  et  tranquilles  dans  le  sein  de  cette  ignorance 
terrible  ?  Cet  aveugle  oubli  de  soi-même  seroit  inex- 
plicable sans  la  foi  qui  nous  révèle  le  mystère  de 
l'homme.  Également  incompréhensible  dans  sa  gran- 
deur et  dans  sa  bassesse,  il  touche  à  tous  les  extrêmes. 
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Il  ne  possède  pas  en  propre  la  plus  petite  portion  du 
temps,  et  l'éternité  lui  appartient.  Sa  pensée  se  perd 
dans  un  atome,  et  franchit  l'univers.  Le  plus  chétif 
objet  assomit  son  amour  que  le  seul  être  infini  peut 
rassasier.  Nul  désordre  assez  profond ,  nul  ordre  assez 
parfait  pour  lui.  Le  crime  l'attire,  et  la  vertu  est 
l'immortel  ravissement  de  son  cœur.  Ses  désirs  regar- 
dent  le  fond  de  l'abîme ,  et  s'élancent  dans  les  cieux. 
Quelquefois  on  diroit  un  transfuge  du  néant ,  et  quel- 
quefois un  dieu  égaré. 

Interrogez  la  philosophie,  pressez-la  de  vous  rendre 
raison  de  ces  contrastes  ;  elle  est  muette.  La  religion 
nous  en  montre  la  source  ;  elle  nous  apprend  ce  que 
nous  sommes ,  ce  que  nous  fûmes  originairement ,  ce 
que  nous  pouvons  devenir  encore  en  obéissant  à  ses 
lois.  Croire,  espérer,  aimer,  voilà  ce  qu'elle  ordonne; 
et  l'amour,  l'espérance,  la  foi,  nous  remettent  en 
possession  de  tout  ce  que  nous  avions  perdu,  l'immua- 
ble vérité  et  le  souverain  bien.  Venez  donc  et  goûtez 
combien  le  Seigneur  est  doux  (1).  Détrompez-vous  du 
monde ,  de  ses  menteuses  promesses ,  de  ses  funestes 
illusions  :  ce  qui  vous  séduit  va  disparoître.  Malheur 
à  qui  renferme  son  court  espoir  dans  cette  vie  si  triste, 
qui  lui  demande  ce  qu'elle  ne  peut  donner  !  JVous 
n'avons  point  ici  de  demeure  permanente ,  mais  nous 
cherchons  une  autre  cité  (2).  Comme  ,  au  milieu  d'une 


(I)  Videtc  et  {îuslalc  quoniam  siiavis  eslDoininus.  Ps.,  XXXIII,  0. 
(i)  Non  habennis  hic  maneiUem  civilaleiii,  sed  ruluraiii  inqniri- 
imis.  Lp.  ad  llebr.,  XIII,  1  i. 
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